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PfŒFAGE DU KÉDAGTEUR. 



Tout le monde désirait qu'à dé&ut du professeur 
qui n'^a aTait pas le tenops, quelqu'un prit Je soin 
de livrer à Timpression cette exposition raisonnëe 
du dévelof^ment des sciences naturelles depuis 
leur origimi jusqu'à nos jours. 

Deux (Ml trois mois après Touyertùre du cours , 
on me parla de satis&ire ce désir ; des hommes célè- 
bres par leurs travaux m'y engagk*ent même forte- 
ment. 

J'aa écrivis à M. le baron Cuvîer. 
. .Le lo avril i33o , il me fit Thonneur de me ré* 
pondre : quil n'mviit aucun moiif personnel d'em- 
pêcher que je publiasse ses leçons; mais qu'ail fau" 
dr0,it éviter la foule d'anachronismes et d'aUéra^ 
lions de noms d^auteurs qui s'était glissée dans 
les articles des journaux; car autrement mon trat^aSL 
serait peu utUe. 

J'avais fait les mêmes remarques que M» Cuvier, 



n 
en lisant les joui*naux , et il m'avait paru très-pos- 
sible de n'y pas donner lieu. Je m'engageai donc à 
revoir la sténographie qui serait faite de chacune de 
ses leçons. 

La deuxième partie du cours , dont l'impression 
vient d'être terminée , a prouvé , je le crois du 
moins, et c'est aussi l'opinion de ceux des auditeurs 
de M. Guvier qui me sont connus , que je ne m'étais 
pas trompé en jugeant qu'il était possible de re- 
produire exactement les leçons de ce professeur ^ 
célèbre à divers litres. 

J'espère que la première partie qui paraît au- 
jourd'hui 5 présentera la même exactitude au public 
savant. 

Dans la deuxième partie, j'ai conservé presque tou- 
jours la phraséologie de M- Cûvier , séâ locutions, ses 
termes, et même quelques* unes des répétitions qu'il 
avait employées comme transitions; je n'ai apporté de 
changement à son improvisation , un peu négligée 
pour un homme de son talent, mais toujours très- 
claire, que lorsqu'il y a eu impossibilité de faire au- 
trement, afin que ce fut une même chose pour Tinlel- 
ligence de lire ce cours ou de l'entendpe. 

Dans la troisième partie , qui sera livrée en 
même temps que la première, j'agirai de même. 
Je donnerai le portrait , si l'on peut ainsi parler , de 
l'improvisation du professeur. 

Mais, dans les leçons qui embrassent l'antiquité et 
le moyen âge , cette fidélité d'expression ne m'a pas 



m 
été possible , parce que , comme on le sait très-bien 
à Paris , ces leçons n'ont pas été sténographiées : je 
les ai faites d'après des notes analytiques et en puisan*^ 
aux mêmes sources que le professeur. Usant de la 
liberté que j'avais dans leur rédaction, j'y ai même 
resserré l'expression de la pensée , je les ai écrites 
d'un style plus concis, et il en est résulté qu'elles 
sont un peu plus courtes que les autres. 

En disant que ces leçons sont écrites avec plus de 
concision , je n'entends pas leur reconnaître de su- 
périorité sur celles qui ont déjà paru : je veux seu- 
lement rendre raison de leur brièveté relative. 



Magheleine pe Saint-Agy. 



COURS 

DE L'HISTOIRE 

DES SCIENCES NATURELLES. 

PREMIÈRE PARTIE. 
PREMIÈRE LEÇON. 



Messieurs, 

Lus cours du collège de France constituent un en- 
seignement normal , destiné à diriger celui de toutcf la 
France. Les professeurs qui sont chargés de ces cour» 
doiTent par conséquent traiter surtout des généralités 
qui peuvent faire connaître la meilleure méthode à 
suiTre pour Tétude et le développement de chaque 
branche de nos connaissances. Je suivrai cette règle 
dans Texposition que je me propose de faire de lori- 
gine et des progrès des sciences natureUes chez les di- 
vers peuples du globe. 

Il n'est pas de science dont Thistoire ne soit utile 
aux hommes qui la cultivept; mais l'histoire des 
sciences naturelles est indispensable aux nataralistes. 
En effet, les notions dont ces sciences se composent 
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ne sauraient être le résultat de théories faites à priori. 
Elles sont fondées sur un nombre presque infini de 
faits qui ne peuvent être connus, que par Tobserva- 
tion. Or, notre expérience personnelle est tellement 
limitée par la brièveté de notre existence, que nous ne 
saurions presque rien si nous ne connaissions que ce 
que nous pouvons apprendre nous-mêmes. Nous som- 
mes donc obligés de recourir à l'histoire, où sont con- 
signées les observations des hommes qui nous ont 
précédés. Mais à cette histoire des faits il faut joindre 
celle des savans , car la valeur de leur témoignage dé- 
pend souvent beaucoup des circonstances de lieux , de 
temps et de position dans lesquelles ils se sont trouvés. 

La connaissance de l'histoire des sciences est encore 
utile en ce qu'elle empêche de se consumer en efforts 
superflus pour reproduire des faits déjà constatés. 

Enfin, il résulte de l'étude de cette histoire deux 
autres avantages, celui de faire naître des idées nou- 
velles qui multiplient les connaissances acquises, et 
celui d'enseigner' le mode d'investigation qui conduit 
le plus sûrement aux découvertes. . . « - 

Ce dernier enseignement est de la plus haute iiii- 
portance, car telle est l'influence de la méthode dans 
les sciences naturelles que pendant les trente ou' qua- 
rante siècles qui ont déjà été employés à leur dévelop- 
pement, tous les systèmes à priori, toutes les pures 
hypothèses se sont détruits réciproquement et ont 
laissé avec eux dans les obscurités du passé les noms 
de ceux qui les avaient imaginés ; tandis que , au con- 
traire, les observations, les faità qui ont été décrits avec 
exacliuide et avec clarté , sont venus jusqu'à nous et 
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subsisteront aussi long-temps que les sciences> aceompa<- 
gnés du nom de leurs auteurs pour lesquels ils sont des 
titres éternels à la reconnaissance des hommes. Cette 
Terité sera d'autant plus utile à démontrer de nouveau, 
que déjà l'on substitue fréquemment l'hypothèse à 
Tobservation. 

Lliomme n'arrive que par une succession de travaux 
pénibles et assidus à la pénécraûon des voiles de la 
nature , àTintelligence de ses phénomènes qu*ensnite il 
applique à lamélioration de son état; mais il devait être 
dans les desseins de la providence qu'il y parvint, car 
autrement il eûtétéTun des êtresles plus misérables de 
la création. Dépourvu qu'il est d'armes naturelles pour 
attaquer ou se défendre, de grande vîtesse et de forces 
physiques supérieures , d'enveloppes même propres à 
se garantir des intempéries des saisons, à peine eût-H 
pu vivre et propager son espèce, s'il n'avait pas reçu 
en compensation un apanage particulier. 

Ces dons naturels qui le placent au sommet de l'é- 
chelle dés êtres, sont l'instinct àe sociabilité ^ l'instinct 
du langage (i) et celui Ae Y abstraction. 

Le premier est le fondement et l'origine de la société; 

(i) Rooflscjia et plasienrs antres philosophes, qui ne- pouvatenfe 
s^expliqaer comment les hommes, avant de savoir parler, auraient fait 
entre eux les conventions que nécessite la créatioti c(*nne langue, ont 
admis é[ue llioiitnie avait para sur la terre avec "un langage tout fait. ' 

Les deux expressions instinct. da langage qu'emploie M. Cnviep> 
ÎQipliquent Topinion opposée, p'est*à-d>re que Vhomme a formé df- 
toutes pièces une langue primitive. 

Je dis une langue primitive parce que , comme on le verra plusloia,.. 
IVf . Cuvier admet Thypothèse d'un peuple également primitif. 

{R. du Réfïact] 
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Le second a piroduit Tinstrument indispensable de 
tous les perfeetionnemens de cette société. 

Le troisième est la faculté de généralber, de sim» 
plifier; c'est à lui que oou^ devons les méthodes, les 
règles de raisonnement et de conduite. 

L'action combinée de ces trois instincts a produit 
toutes les connaissances que nous possédons; elle nous 
a conduits par des travaux successifs à letat où nous 
^m^es / car ce qui est aujourd'hui vulgaire , fur , mes-> 
sieurs, dans les premiers temps , une découverte impor- 
tante, et a eu une influence marquée sur l'ordre social* 
Chacun des progrès de Tespècè humaine vers la civilisa- 
tion est même si bien lié à l'une des découvertes qu'elle 
a faites dans les sciences naturelles , qu'on poiurrait 
Êicilement tracer l'histoire entière de la société en 
suivant celle des observations physiques^ 

Ainsi, ce sont les observations sur les animaux,, 
la distinction de ceux que l'homme peut multiplier et 
employer à son usage, qui ont produit la vie pastorale, 
première source de l'idée de propriété et même de la 
douceur des mœurs, car alors au lieu d'égorger les 
prisonniers de gueiTC, on prit l'habitude de tes garder 
pour les soins qu'exigeaient les troupeaux. 

Les connaissances acquises sur la multiplication des 
végétaux, et la distinction de ceux qui offraient h 
l'homme et aux animaux qu'il tenait en esclavage , une 
nourriture meilleure et phis abondante, ont donné 
naissance à l'agriculture, d'où naquit Tidée de la pro- 
priété territoriale. 

L'étudedu mouvement des astresa foumià l'hommeun 
moyen de diriger sa marche dans des régions lointaines. 
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L*obseryation de ^elques faits d^hydrostatique Ta 
conduit à surmonter Tobstacle qu'opposait à sa marche 
la liquidité des ondes. 

La décourerte de la propriété de l'aimant a enfanté 
un nouveau monde. 

Celle de la poudre à canon a fait disparaître Tiné- 
galité physique des hommes entr'eux; elle a fourni 
aux gourememens le moyen de réduire tout ce qui 
s'opposait à lunité de leur pouvoir , et de soumettre , 
avec un petit nombre d'hommes armés, tous les mem- 
bres du corps social à l'empire des lois. 

L'imprimerie a prodigieusement £icilité la diffusion 
des lumières , et a rendu les découvertes à tout jamais 
impérissables. 

De la connaissance des propriétés du feu dépendent 
tous les arts métallurgiques. 

Enfin 9 de nos jours , quelle révolution l'emploi de la 
force élastique de la vapeur n'a«t-il pas occasionée 
dans les arts utiles ^ sans qu'il soit possible d'assigner 
la limite de sa puissance ! 

Mais des faits , quelqu'importans qu'ils soient , ne 
constituent pas la science. Pour arriver à ce résultat , 
il &ut coordonner toutes les observations, les lier 
entre elles , en déduire les conséquences qu'elles ren- 
ferment, y appliquer notre faculté d'abstraction, et 
fermer ainsi un corps de doctrine. Ce sont donc les 
esprits spéculatifs , les hommes livrés à la méditation 
qui ont formé la science* 

Les premiers qui s'étaient livrés à ce travail présen- 
tèrent aux peuples leurs propres découvertes , et celles 
qu'ils avaient recueillies , comme des inspirations du 
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i^iel ; et, soit que leurs contemporains les aient en effet 
considérés comme des êtres inspirés, soit que la recon- 
naissance des peuples ait seulement voulu honorer leur 
mémoire , nous voyons que , dans tous les pays , ils fu- 
rent divinisés : Brahma le fut dans l'Inde ; Hermès en 
Egypte; Cérès et Triptolème dans la Grèce, et une 
foule d'autres ailleurs. 

Qu'on ne se hâte pas de leur reprocher l'illusion 
dans laquelle ils ont tenu leurs semblables ; peut-être 
n'auraient-ils pu leur être utiles sans ce déguisement 
de la vérité (i)* De nos jours , ce n'est qu'à l'aide des 
idées religieuses que les missionnaires parviennent à 
déterminer les nations sauvages à accepter les vérités 
utiles tirées de la science , et à échanger ainsi leur vie 
misérable contre les habitudes plus douces des peuples 
civilisés : il est vraisemblable qu'il en fut de même dans les 
premiers âges du monde; que, pour agir sur des hommes 
dont la raison était si peu développée , dont les habi- 



(i) Je pense qnHl ne faat ni déclamer contre les prêtres de Fantî* 
qnité, comme Vont fait le marquis de Condorcet et la plupart des autres 
écrivains du X.VIIX' siècle, ni chercher aies excuser, comme me semble 
le faire M. Cuvier, car leur conduite est le résultat de la nature même 
de rbomme. 

. En effet, donnez à un certain nombre d^hommes, quels qn^ls 
soient, un intérêt distinct de l'intérêt général : ces hommes, unis entrie 
eux par un lien particulier^ seront par là même séparés de tout ce qui 
n^est pas leur corporation , leur caste. Ils regarderont comme un acte 
légitime et méritoire de faire tout plier sons rinflnence de cette caste. 
Kassemblez-les autour d'un drapeau, vous aurez des soldats; autour 
d'un autel , tous aurez des prêtres. 

{N. ^u Rédact.) 
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tudes étaient encore féroces , il Ëillut s adresser à leurs 
passions en disant intervenir la divinité. 

Mais ces bienfaisans mensonges furent promptement 
suivis d*abus. 

La science d'ailleurs étant d origine céleste^ ses en- 
seignemens devaient être invariables, et sa marche fut 
ainsi arrêtée dès ses premiers pas. Les médecins ne 
pouvaient 9 en Egypte, sous peine de mort, s'écarter 
des traitemens prescrits par la loi religieuse. Les In* 
diens suivent encore l'ancienne astronomie. 

Un autre obstacle à l'avancement des sciences na- 
quit de leur hérédité , de leur concentration dans un 
petit nombre de familles, que Ton peut considérer 
comme l'origine des castes. Toutes les vérités n'étaient 
pas à la portée du vulgaire ; mais elles y auraient été , 
qu'il eût fsillu que ces familles privilégiées en ca- 
chassent quelques-unes pour conserver la supériorité 
d'intelligence qui était indispensable au maintien de 
leurs hautes prétentions. Elles ne transmettaient donc 
leur dépôt sacré que sous des formes et avec un lan- 
gage mystérieux. Delà, les allégories, les hiéroglyphes, 
les langues sacrées, les emblèmes, fondement et origine 
de la mythologie qui , après avoir trompé et asservi les 
hommes , amuse maintenant l'humanité oublieuse. 

Si les sciences eussent continué de passer d'une gé- 
nération à l'autre , comme une propriété , l'ignorance 
et l'esclavage auraient pesé éternellement sur le genre 
humain ; mais , avec le temps qui amène toujours des 
changemens, parce que rien n'est jamais parfait, les 
sciences trouvèrent ailleurs des dispositions plus fa* 
vorables. 
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C'est parmi les peuples qui doivent leur ori^ne à des 
colonies égyptiennes , qu*on les voit commencer à être 
cultivées pour elles-mêmes , sans être renJPermées dans 
les temples et voilées sous des emblèmes. 

La première de ces colonies est celle des Hébreux 
qui sortit de l'Egypte sous la conduite de Moïse. Cet 
antique législateur voulut sans doute éviter les incon- 
véniens des allégories lorsqu'il défendit à sa colonie de 
faire des images ; et, par cette sage mesure^ il aiuraiit 
puissamment contribué à la propagation et à l'avance- 
ment des sciences naturelles^ si son peuple eût été 
placé dans des circonstances moins défavorables. Mais 
bientôt conquis par les nations barbares qui les aToi* 
sinaient , les Hébreux ne purent prendre Tessor que 
la législation de Fauteur de la Gk^nèse tendait à leur 
imprimer. 

Les colonies égyptiennes qui s'établirent dans TÂsie» 
Mineure et en Grèce ^ furent en position de réaliser ce 
que n'avaient pu fiiire les Hébreux. Les che& de ces ce* 
lontes ignoraient le sens des emblèmes égyptiens sova 
lesquels ils communiquaient la science. Ils prirent ces 
emblèmes au sérieux , et les présentèrent à leurs peu- 
ples comme des objets réels d'adoration. Mais^ si la 
science des prêtres égyptiens fut primitivement igno- 
rée, ses résultats pratiques, c'est-à-dire les arts, pas- 
sèrent dans la société , et plus tard la science elle* 
même y reparut , sortie cette fois des sanctuaires et ac^ 
quise pour toujours au genre humain. 

Ce ne fut guère qu'après un laps de mille années que 
cette nouvelle apparition des sciences eut lieu dans la 
Grèce, lorsque Thaïes, de retour du voyage qu'il avait 
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fait en Egypte , communiqua sans déguisement ce qu*ii 
avait appris dans les temples m^ystérieux des prêtres 
de ce pays. Malgré la distance des temps, les sages de 
la Grèce conservaient tout le respect primitif pour le 
savoir des prêtres de leur métropole , et ils se faisaient 
un devoir de les aller consulter. Ces voyages étaient 
même considérés comme le principal moyen d'instruc- 
tion qu'on eût alors. Mais les philosophes grecs avaient 
moins à apprendre en Egypte que ne se Timaginaient 
leurs compatriotes. La science, renfermée dans les 
temples , et cultivée nécessairement par un très-petit 
nombre d'hommes, ne pouvait y faire de grands pro- 
grès. Elle finit même par rétrograder ; les prêtres qui 
avaient voulu en faire un mystère et un objet de mo- 
nopole > perdirent eux-mêmes le sens de leurs em- 
blèmes; ilis furent dupes comme le vulgaire de leurs 
propres fables, et ils restèrent enfin dans une ignorance 
honteuse qui fut le* châtiment de leur coupable ambi- 
tion. 

Les Étrusques et les Romains reçurent comme les 
Grecs, des fables religieuses qu*ils prirent pour des 
vérités ; et ce ne fut aussi qu'après un long intervalle que 
les sciences leur arrivèrent dégagées des formes mys- 
tiques qui en avaient arrêté les progrès. 

Il était réservé aux chrétiens de porter les sciences 
au plus haut degré de perfection qu'elles eussent jamais 
atteint. Cultivées par le clergé après l'invasion des bar- 
bares, elles étaient devenues dans la réalité son partage 
exclusif. Lorsque le pape Grégoire admit le célibat des 
prêtres, non-seulement l'hérédité des sciences fut ainsi 
empêchée, mais cet acte de discipline ecclésiastique 

2 
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contribua encore presque immédiatement à répandre 
en dehors du cierge Ie$ lumières qu'il possédait seul ; 
car un. grand nombre de clercs ne pouvant obtenir 
d'emplois ecclésiastiques, embrassèrent une autre car- 
rière, et ce fut celle du professorat qu'ils choisirent. 

D'après ce que je viens de dire de la marche des 
sciences, on voit que leur histoire peut être divisée en 
trois époques principales. 

La première est religieuse. La science y est secrète 
et le privilège de quelques hommes qui se la transmet- 
tent héréditairement. Cette époque obscure commence 
et finit dans TOrient. 

La àeiuxièiat esl philosophique. Les sciences y sont 
isolées de la religion et cultivées toutes ensemble par 
des sages qui ne les communiquent plus comme les 
prêtres sous des emblèmes, mais les livrent avec fran» 
chise à tous leurs disciples. Cette époque date de Thaïes , 
et est propre à TOccident. 

La trobième, qui est celle où nous sommes, est plus 
particulièrement caractérisée par la division du trayaily 
ou la distribution des sciences en plusieurs branches. 

On pourrait faire remonter cette dernière époque à 
Âristote, car ce vaste et prodigieux génie a très-bien 
distingué les branches entrelacées des sciences ; il les a 
classées méthodiquement avec une supériorité de vues 
admirable, et il a donné des règles excellentes pour leur 
étude. Plusieurs d'entre elles ont aussi été fort étendues 
par ses découvertes; et il aurait donné son nom à la troi- 
sième époque de l'histoire des sciences , s'il avait eu des 
successeurs en état de le suivre dans sa marche rapide. 

Mais, par une fatalité qui se reproduit trop souvent 



( " ) 

lorsqu'un homme est de benucoup supérieur à son 
siècle, Aristote n*ent point de disciples capables dache- 
Ter le monument scientifique qu'il avait commencé. La 
secte qu*il fonda , et qui fut désignée par le nom de pé- 
ripatéticiens y tomba même dans le mépris, et ce n'est 
qu'au XVI* siècle de notre ère que sa méthode fut em- 
ployée, c'est-*à-dire que des hommes se consacrèrent 
spécialement aux mathématiques putes, à Fastrono- 
mie, à la mécanique, à la chimie, à la physique, etc., et 
que ces sciences, malgré de fausses directions, firent des 
progrès assez rapides. 

Ainsi, la totalité des années qui ont été consacrées 
aux scieildes est loin d'égaler la période dé temps que 
noua avons à examiner, car*, comme vous le voyez, 
elles ne comptent réellement qtié trois siècles et demi de 
travaux convenablement dirigés. Mais puisque, dans 
un espace de tenips aussi circonscrit, elles se sont éle- 
vées au point oii nous les tenons , quek nouveaux pro- 
grès ne peut-on pas espérer? 

Quant à la première époque, celle que j'ai nommée 
religieuse, elfe a, sans doute, été beaucoup moins longue 
que quelques hommes Tofit pensé! La géologie et l'his- 
toire s'accordent pour le prouver. 

Le globe offre partout des témoignages de plusieurs 
révolutions. Les débris organiques, ensevelis dans ses 
couches, portent de^ caractères visibles d'époques diffé- 
rentes. Suivant qtre les formations sont plus ou moins 
distantes de la surface de la terre, et par conséquent 
plus ou moins anciennes ^ leurs fossiles appartiennent 
à des espèces diverses et sont plus ou moins altérés/ 
Si la mémoire des bouleversemens antérieurs à celui 
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thont parlent les traditions n*est pas Tenue jusqu'à nôtià) 
€*est probablement parc^ qae l'espèce humaine était 
alors peu nombreuse et qu elle habitait des lieux où 
leurs effets ne furent pas sensibles; ou bien parce que 
ces lieux furent entièrement abîmés /et par conséquent 
aussi leurs habitans, à l'exception d'un petit nombre. 
On pourrait même douter que l'homme e^cistàt alors (i), 
car on n'en a encore trouvé aucun débris dans les 
couches régulières du globe. 

L'état de fraîcheur que présentent les débris animaux 
renfermés dansles couches marines les plus rapprochées 
de la superficie, prouve que la dernière révolution 
terrestre ne remonte pas à utie époque bien éloignée. 

L'observation des éboulemens des montagnes «t celle 
de l'accroissement: des dunes et des alluvions , condui- 
sent au même résul^t. • 

On a noté pendant quelques années l'augmentation 
qu'éptpuven t lesalluvions de certains fleuyes, et en com- 
parant la quantité observée à la totalité des alluvions 
antérieures , on a obtenu des résultats qui n'ont pas fait 
remonter ces alluvions à plus 4e cinq pu six mille ans* 

Des observations et des calculs senxblables ont été 
faits pour les talus des montagnes , et on a aussi reconnu 
que leur origine ne pouvait.pas remonter à pl^s de cinq 
ou six mille ^n s. 

Feu M. Bremontier , inspecteur des ponts et chaus* 
sées, qui a publié un mémoire sur la fixation des dune§, 

(i) LfluB traditions, ^andon les ileconnait exactes, lèvent tout doote 
à cet égard) car il est bien clair qn'on i|e se sonvient qnede ce qu'on 
a vu. (N.duRédacL) 
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««aimait leur marche aonnelle k soixante pieds , et sur 
certains points à soixahte-clou2<e. Selon ses calculs, il ne 
leur Êiudrait que deux mille ans pour arriver à Bor-< 
deaux,.si on ne leur opposait pas d*ob8tacle, et d'après 
leur étendue actuelle, il doit y avoir à peu près 
cinq mille ans qu elles ont commencé à se former. 

Les effets du vent d*ouest sur les terreins cultivables 
de rÉgypte, sont un phénomène du mâme genre que 
les dunes. Les sables stériles de la Lybie , chassés par 
ce vent y ont envahi , depuis la conquête du pays par les 
mahométans, des villes et des villages d'Egypte dont les 
ruines paraissent encore. On voit percer au travers de 
ces sables les sommités des minarets de quelques mos- 
quées (i). $*ils étaient jetés sur l'Egypte depuis un 
temps indéfini , i) ne resterait plus rien entre la chaîne 
lybique et le Nil ; leur marche rapide aurait sans doute 
rempli toutes les parties étroites de la vallée. 

Les tourbières, produites si généralement dans le nord 
de l'Europe par l'accumulation des débris, de sphagnum 
(sphaigne) et dauti*es mousses aquatiques, peuvent 
aussi servir de chronomètres. Elles s'élèvent dans des 
proportions déterminées pour chaque lieu ; elles enve- 
loppent ainsi les petites buttes des terreins sur lesquels 
elles se forment.; plusieurs de ces buttes ont été enter- 
rées de mémoire d'hommes. En d'autres endroits les 
tourbières suivent la pente des vallons; elles avancent 
comme les glaciers, avec cette différence que les gla- 
ciers fondent par leur bord inférieur et que les tour- 
bières ne sont arrêtées par rien ; en les sondant jusqu'au 

(i) Denon, Voyage en Egypte,. 
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terreîn solide, on juge de leur ancienneté; or, on a 
trouvé qu elles ne peuvent remonter aussi à une époque 
indéfiniment reculée. 

Ainsi, partout la nature nous tient le même langage ; 
toujours elle nous répond que l'ordre actuel dçs choses 
n a pas une origine bien éloignée. 

L'histoire^ comme je Tai dit, confirme les résultats 
obtenus par l'examen des phénomènes naturels. 

En effet, bien que d abord les traditions de quelques 
anciens peuples semblent contredire la nouveauté du 
monde actuel , lorsqu'on examine de plus près ces tra- 
ditions, on a bientôt reconnu qu'elles n*ont rien d'his- 
torique, et que la véritable histoire, et tout ce qu'elle 
nous a conservé de documens positifs sur les pre^ 
miers établissemens des nations , ne les fait remonter 
qu'aune époque qui est de beaucoup en-deçà des temps 
traditionnels. 

La chronologie d'aucun des peuples de l'occident ne 
remonte s^ns interruption à plus de trois mille ^ns. 
Aucun d'eux ne nous offrç , avant cette époque , une 
suite de faits enchaînés les uns aux autres avec quelque 
vraisemblance. Le nord de l'Europe n'a d'histoire que 
depuis sa conversion au christianisme. L'histoire de 
TAngleterre, de la Gaule, de l'Espagne, ne remonte 
pas plus haut que les conquêtes des Romains* Celle de 
l'Italie septentrionale, avant la fondation de Rome, est 
encore à peu près ignorée. Les Grecs avouent ne savoir 
l'art d'écrire que depuis que les Phéniciens le Iqur ont 
enseigné, il y a trente-trois ou trente-quatre siècles. 
Long-temps après , leur histoire est encore pleine de 
fables , et ils ne placent pas a trpis cents ^ns plus haut 
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les premiers vestiges de leur formation en corps de 
peuples. Nous n'avons de Thistoire de l'Asie occiden- 
tale que quelques extraits contradictoires qui ne com- 
prennent guères que vingt-cinq siècles d\ine manière 
un peu suivie , et en admettant ce qu'on en rapporte de 
plus ancien avec quelques détails historiques y on arri- 
verait à peine à quatre mille ans. 

Le premier historien profane dont il nous reste des 
ouvrages, Hérodote, n'a pas deux mille trois cents ans 
d'ancienneté. Les historiens antérieurs qu'il a. pu con- 
sulter ne datent pas d'un siècle avant lui , et les extra- 
vagances qui nous restent extraites d'Âristée de Pro- 
connèse et de quelques autres, peuvent même nous 
faire juger de ce qu^ls étaient. Avant eux on n'avait que 
des poètes. Homère , le plus ancien de ceux que nous 
connaissons, n'a précédé notre^âge que de deux raille 
sept cents ou deux mille huit cents ans. 

Quand ces premiers historiens parlent des anciens 
événemens de leur nation ou de ceux des nations voi- 
sines , ils ne citent point d'ouvrages publics , mais seu- 
lement des traditions orales. Ce n'est que long-temps, 
après eux que Ton a vu paraître de prétendus extraits 
des annales égyptiennes , phéniciennes et babylonien- 
nes. Berose n'écrivit que sous le règne de Séleucus 
Nicator, environ quatre cents ans avant Jésus-Christ; 
Hiéronyme,que sous celui d'AntiochusSoter,quiestplus 
rapproché de nous ; et Mànéthon , que sous le règne 
de PtoléméePhiladelphe, plus voisin encore de nos 
temps. 

Sanchoniathon, auteur phénicien , qu'il soit véritable 
ou supposé, n'était point connu avant que Philon de 
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fiyblos en eût publié une ti^aduction, sous Adrien, dan.4 
le deuxième siècle après Jésus-Cfarist ; et , quand on 
laurait connu, il n'aurait présenté pour les premiers 
temps^ comme tous les auteurs de cette époque, qu'une 
théogonie puérile , ou une métaphysique méconnais- 
sable à force d'être déguisée sous des allégories. 

Un seul peuple nous a laissé des annales écrites en 
prose avant Tépoque de Cyrus : c'est le peuple juif. 

Les cinq premiers livres de la Bible, que nous nom- 
mons le Pentateuque , existent très-certainement sous 
leur forme actuelle depuis plus de deux mille huit 
cents ans, puisque les Samaritains les reçoivent comme 
les Juifs. 

En attribuant la rédaction de la Genèse à Moïse lui- 
même , ce que rien n'empêche , on la ferait remonter 
à cinq cents ans plus haut, c'est-à-dire à trente-trois 
siècles ; et il suffit de la lire pour s'apercevoir qu'elle a 
été composée en partie de morceaux d'ouvrages anté- 
rieurs : on ne peut donc aucunement douter que ce ne 
soit l'écrit le plus ancien dont notre occident soit en 
possession. 

Or, cet ouvrage et tous ceux qui ont paru depuis, 
quelque étrangers que leurs auteurs fussent à Moïse et 
à son peuple, nous présentent les nations des bords de 
la Méditerranée comme nouvelles; ils nous les mon- 
trent encore demi-sauvages quelques siècles aupara- 
vant; et enfin, ils nous parlent tous d'une catastrophe 
générale , d'une irruption des eaux , qui occasiona une 
régénération presque totale du genre humain. 

Le texte hébreu de la Genèse fait remonter le dé- 
luge à quatre mille cent soixante-quatorze ans avant 
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110U3; le texte samaritain , à cpiatre mille huit cent 
soixante-neuf ans , et la traduction des soixante-douze 
hommes qu*on appelle Septante, à cinq mille trois 
cent quarante-cinq* 

Les traditions poétiques des Grecs, sources de toute 
notre histoire profane pour ces époques reculées, s'ac- 
cordent avec les annales des juifs : elles placent le dé- 
luge d'Ogygès à deux mille trois cent soixante-seize 
ans avant Jésus-Christ, c'est-à-dire à quatre mille deux 
cent six ans avant nous. 

Les Yedas , ou livres sacrés des Indiens, qui ont été 
composés à peu près dans le même temps que la Ge- 
nèse , placent le commencement de ce qu ils nomment 
Vdge de malheur, c'est-à-dire l'âge actuel , à quatre 
mille neuf cent trente-deux ans avant nous. C'est à 
quelques années près l'époque indiquée par le texte 
samaritain* 

Le Chou-King , le livre le plus authentique des Chi- 
nois, et qu'on assure avoir été écrit par Confucius , avec 
des fragmens d'ouvrages antérieurs , il y a à peu près 
deux mille deux cent cinquante-cinq ans , commence 
l'histoire de la Chine par un empereur nommé Yao , 
qu'il représente occupé à faire écouler les eaux^ qui , 
s^ étant élevées jusque au ciel,, baignaient encore le 
pied des plus hautes montagnes , couvraient les collines 
moins élevées et rendaient les plaines impratica- 
bles (i). Cet Yao, suivant quelques auteurs, date de 
4175 années avant notre temps. C'est, comme on voit, 
répoque même assignée au déluge par le texte hébreu. 

(v) Traduction fraoçaUe da Choa-King* 
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Enfin le déluge des Assyriens remonte à Fan 2200 
avant Jésus-Christ, c'est-à-dire à quatre mille trente 
ans avant nous (i). 

Or, ce ne fut que long-temps après ce grand désastre 
que les sciences commencèrent à se former. L'astrono- 
mie , dont l'antiquité dépasse celle de toutes les autres 
sciences 9 et qui prît naissance à peu près en même 
temps sur plusieurs points du globe , ne nous a laissé 
aucune observation incontestable qui remonte plus 
haut que le VIH» siècle avant notre ère. La plus an- 
cienne observation d'éclipsé , faite par les Chinois, date 
de l'année 776 avant J.-C. (a). LesChaldéens, qui ont 
aussi observé le ciel de bonne heiu'e, ne fournissent 
pas d'observation authentique qui soit antérieure à^l'an- 
née 721 avant l'ère chrétienne. 

Simplicius, l'un des commentateurs des quatre livres 
d'Aristote sur le ciel, dit bien qu'Alexandre-le-Grand 
avait trouvé à Babylone des observations d'éclipsés 
Élites par ces mêmes Ghaldéens , qui embrassaient un 
espace de tnille neuf cents ans, et que ces obseiTations 
furent envoyées en Grèce par Callisthènes , sur la re- 
commandation expresse d'Aristote. Mais aucun autre 

(1) La différence des dates' tirées des textes da Pentateaqae et de 
la version des Septante , résulte de Vinégalité de Tâge attribué à quel- 
ques patriarches lorsqn*ils engendrèrent. 

Quant aux différences observées entre les antres dates citées par 
M. Cuvier, elles n*ont rien d'étonnant, quand on considère que pen- 
dant long-temps ces dates n'ont été transmises que par voie de tradi- 
tion orale. (Noie du rédacteur.) 

(a) EUe a été mentionnée par Confncîns , dans son livre nommé 
Tchun-Tsreou, {Note du rédacteur.) 
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auteur ne parle de ce prétendu &it ; et ce qui ruine com- 
plètement l'assertion de SimpliciuS) c'est qu'Aristote 
ne fait aucune mention de ce qu'il rapporte (i)« 

On a parlé d'une observation de l'ombre méridienne 
du soleil, faite en Gbine par Tcheou-Kong, enyirou onze 
siècles ayant J.-G. Maïs il a été reconnu que cette ob- 
servation manquait de précision (a) ; et d'ailleurs , en 
l'admettant, elle ne changerait rien à l'âge du monde 
actuel. 

On a eu recours; à des argumens d'un autre genre. 
On a prétendu que les anciens peuples de l'Asie et de 
l'Afrique avaient laissé des monumens qui indiquaient, 
par la représentation de l'état du ciel , à l'époque de 
leur construction y une date certaine et très^loignée. 
Les zodiaques, sculptés dans deux temples de la Haute- 
Egypte , ont été surtout présentés comme fournissant 
des preuves irrécusables de cette assertion. 

(i) Z« Globe, le Temps et antres journaux meilleurs font dire à 
M. Cnvier, que c'est dans Synesius que se trouve la mention de ces mille 
neuf cents années d'observations astronomiques. Si M. Guvier Ta dit en 
effet , ce ne pent être que par inadvertance ; car il sait très-bien que 
c*est Simplicins qui a rapporte ce prétendu fait d*après un ouvrage de 
Porpbyre , que nous ne possédons plus. La preuve en est dans soa dis- 
cours sur les Révolutions de la surface du globe y pag. a3a. Seule- 
ment, il y donne le nombre de deux mille deux cents au lien de celui 
de mille neuf cents. L*édition grecque que f ai sous les yeux, et qui est 
de Tenise, i5a6| dit, page ia3, que les observations envoyées par 
Callistfaènes , comprenaient nn espace de aille neuf cent trois ans. 
M. Cnvier aura peut-être consulté une autre édition, on bien mb 

copistes auront altéré ses cbiffres. 

^Note du rédacteur, ) 

(a) Foy, "DeXtimhf^p Histoire de l^ astronomie ancienne, i«' vol., 

page 391 et suivantes* ( Note du rédacteur ). 
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Mais lés découvertes de M, ChampoUion sur lëshié*. 
roglyphesont détruit ces erreurs. On sait maintenant ^ 
entre autres faits, que les temples dans lesquels furent' 
scMlptés ces zodiaques ont été construits sous la domi- 
nation des Romains. Le portique du temple de Den- 
dera y d'après ^inscription grecque que porte son fron- 
tispice^ fut consacré au salut de Tibère (i). Sur le pla- 
nisphère de ce même temple, on lit le titre d*uiutOr 
crator, écrit en caractères hiéroglyphiques* et il est 
vraisemblable que ce titre se rapporte à Néron. Le pe- 
tit temple d'Esné , dont on plaçait l'origine entre deux 
mille sept cents et trois mille ans avant J.-C, pré- 
sente une colonne sculptée et peinte la dixième année 
d'Antonin , cent quarante-sept ans après le commence- 
ment de notre ère, et le style de la peinture et de 1» 
sculpture est le même que celui du zodiaque qui est. 
auprès. 

Ainsi,, il est constant que les nations n'ont commencé 
à cultiver les sciences qu'à une époque assez rapprochée 
de nos jours. On peut même suivre le développement de 
leurs connaissances par celles des colonies qui sortirent. 
successivementdeleursein.QuandCécrops et sa colonie, 
par exemple, partirent d'Egypte mille cinq cent cin- 
quante-six ans avant J.-C. , les prêtres égyptiens ne 
connaissaient encore que l'année lunaire* La colonie des 
Hébreux, partie en 1491 , avant J.-C., sous la conduite 
de Moïse, ne connaissait aussi que cette année inexacte. 
Mille ans après, Hérodote, voyageant en Egypte, y 

(1) Letronne, Recherches pour servir à V histoire de tEfypte^ 

{Note du Rédacteur y. 
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trouva une ann^e solaire ; mais elle n'était composée 
que de trois cent soixante-cinq jours; et ce ne fut que 
plus tard qu'on y connut Tannée de trois cent soixante- 
cinq jours un quart. 

En suivant cette méthode indirecte, on peut appré- 
cier Tétat des sciences chez les Égyptiens, dont nous 
ne possédons aucun livre. 

Nous rechercherons de la même manière Tétat des 
sciences dans llnde. 

Cette histoire des sciences dans Tlnde et dans TÉ- 
gypte sera le sujet de la prochaine leçon* 
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DEUXIÈME LEÇON, 



Nous avons vn dans la séance précédente^ que Tan- 
cienneté du monde actuel s*élève à cinq ou six mille 
ans. Mais Fhistoire proprement dite, l'histoire positive, 
ne remonte pas au-delà de Cyrus, c'est-à-dire six cents 
ans plus haut que la naissance de Jésus-Christ. Avant cette 
époque, on ne rencontre que des récits fabuleux et que 
des poètes pour historiens. 

Cependant, bien long- temps auparavant, quatre 
peuples fameux étaient déjà régulièrement constitués 
sur de vastes contrées de l'Asie et de l'Afrique. Ces 
peuples sont les Chinois^ les Indiens , les Babyloniens 
et les Egyptiens. Aucun d'eux, il est vrai, ne nous a 
laissé d'annales régulières des temps primitifs de son 
existence; mais, au moyen de leurs monumens, il a été 
possible de constater leur organisation en corps de 
peuples jusqu'au XY® environ, des siècles qui ont 
précédé l'ère chrétienne. 
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Le premier de ces peuples , le peuple chinois ^ est 
tellement resté dans l'isolement, qu'aujourd'hui encore 
il est presque inconnu au reste des hommes. S'il a fait 
des progrès dans les sciences , l'utilité n'en a pas dé* 
passé les remparts de son empire. Ainsi, nous n'avons 
point à le placer au nombre des promoteurs de la civi- 
lisation du monde ; nous ne nous occuperons que des 
trois autres peuples qui ont communiqué leur science 
aux Grecs , par l'intermédiaire desquels elle est arrivée 
jusqu'à nous. 

Lorsqu'on compare l'histoire des Indiens, des Baby- 
Ioniens et des Egyptiens , il est impossible de mettre en 
doute qu'il n'aitexisté entre eux des communications sui- 
vies dès leur origine, ou que cette origine ne soit la même. 
Chez tous trois , en effet , on remarque des croyances 
métaphysiques et religieuses identiques, une consti- 
tution politique semblable, un même stylé d'architec- 
ture, et des emblèmes, pour voiler leurs croyances, dont 
l'analogie est évidente. Les emblèmes des Babyloniens 
nous sont moins connus que ceux des Égyptiens et des 
Indiens; mais ceux-ci, quinpusont été transmis , les 
uns par les Grecs , les autres par les ouvrages de l'Inde , 
nous le sont parfaitement (i). 

Toutefois , j'insisterai peu sut ces rapports, le sujet 
de la métaphysique étant le même pour tous les 
hommes, il pourrait paraître naturel que plusieurs 
peuples fussent arrivés séparénient au même système 
de philosophie religieuse. On pourrait encor^. concevoir 
aisément que ces peuples eussent adopté des emblèmes 



(i) Voyez Kreutzer. (iV. du tlédact) 
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identiques, parce qu'en général ils sont la représenta- 
tion des êtres qui entourent les hommes le plus habi- 
tuellement. 

Mais ridentité de constitution politique est plus 
étonnante et ne peut avoir été produite que par de 
fréquentes communications. 

Or, dans l'Inde, le peuple était divisé en quatre castes 
principales. La première était celle des brames, qui 
était la plus respectée et la plus puissante. Ses membres 
étaient les dépositaires de la science et les ministres de 
la religion ou de la loi , et à eux seuls appartenait le 
droit de lire les livres sacrés (i). La seconde caste était 
celle des guerriers. Son devoir était la défense du pays , 
et elle avait le privilège d'entendre la lecture des livres 
sacrés (2). Les marchanda composaient la troisième 
caste, et il y existait autant de subdivisions que (d'es- 
pèces de commerce. Enfin, la quatrième caste était 
formée des artisans , laboureurs et autres gens de bas 
étage, et il y existait aussi autant de subdivisions héré- 
ditaires qu'il y avait de métiers ou d'espèces dé tra- 
vaux (3). 

Cette distribution sociale, qui ne peut avoir été éta- 
blie quQ par un génie puissant^ et à l'aide de moyens 

(i) Cet^ caste ëtaU parmi les Indiens ce qu ëtait la tribu de Lévi ckea 
les Juifs. (N.iiu Bédaci.) 

(a) Cette caste qu^on appelle Ratpujes, a été altërëe; il a fallu dé- 
roger aux vieux usages , comme partout , et lever des soldats ailleurs. 
• . . . : . {N.duRédact.) 

(3} La subdivision y e'tait telle ^ et si rigoureuse^ que le domestique , 
par exemple , qui balayait les ordures | n^était jamais celui qui les en- 
levait. ^N. du Rédact.) 
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«xtïaordraâire^^ 0e rétrouye en Egypte nrtc une paf- 
ùite confonnité. Lés prêtres égyptiens , dëpoftitatres , 
comme les brames , des sciences et de la religion , eit^ 
ployaient de plus , comme eux ^ une langue paniculièrfe 
dont la coDnaissance leur avait procuré une haute con- 
sidération ; leur réputation était même ai étendue , 
que chez toutes les luitîons on a vanté la sagesse de cè!s 
prêtres. 

Ce que nous savons de la constitution politique des 
Babyloniens est aussi en rapport exact avec Torganisa^ 
lâoà de la société indienne. 

La Ibrmè pyramidale de^' anekhs monumens de cétf 
trois peuples prouve peut-être, encore mieux que la con- 
formité de leur organisation religieuse et politique , lés 
relations qu ili ont entretenues ensemble, ou la com- 
munauté de leur origine; car rien n'est moins fixé, 
ri^n n'est plus arbiti*aire que là forme d'un édifice : il 
0emt impossible d'admettre que la ressemblance de 
cette forme £àt le résultat du développement naturel 
ées iacultés humaines. 

La svelte et gracieuse architecture coionnaire , que 
leàGf*ecs et les Rcmiains ont empruntée aux trois peu- 
ples dont je parle, pourrait, il est vrai, avoit pria 
liai^ance à la fois dans les cavernes ansfiéielles de U, 
iIiHUe-!%ypte et dans les pagodes souterraines de 
l'inde , puisqu'il eût été naturel de laisser d'espacië 
en espace des masses verticales pour iM^uienir lé plà-^ 
Ibnd des excavations creusées dans le ro^. Mais la 
confbrmité des édifices qui ont été élevés sur le sol 
ce peut être expliquée par l'emploi des mêmes ma^ 
tériaux , car dans T Assyrie ou ne se Servait, à défaut de 

3 
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.granit ou de siénite) que de briqii«s durcies au soleil. 

Les mouumens formés de ces briques* n'étaient pas 
susceptibles d'une longue résistance à l'action du temps , 
et cesn pourquoi il nous reste fort peu de constructions 
babyloDiesnaes. Cependant, on a découvert récemment , 
à^ns les ruines derBabjloue, tes pyramides dti temple 
.de Vénus^ çt ou a ainsi acquis une preuve des relations 
primitives des Babyloniens avec les Indiens et les 
JÉ^yptiens y chez lesquels on observe l'architecture py- 
j^amidale. 

Enfin ces trois peuples ^e ressemblaient pBt leur 
;position géographique^ Ils. s'étaient établis dans de 
.vastes et fer til^. plaines , près de grands fleuves favo<*- 
rables à la circulation commerciale* ' 

L%istoire nous montre d'abord les Indiens dans h 
viçhe va:Uée du Gange et les belles plaines du B«t/gale. 
OËQsuitë elle nous les fait voir se répandant dans les 
vallées de i'Indus; et c'est de ces derniers qu'il est 
plus particulièrement parlé dans notre occident. 

Les Babyloniens s'étaient fixés dans les-pbines d-u 
I)elta de l'Euphrate; 

Les Égyptien^ s'étaient placés dans une vallée pitis 
étroite , sur les bords du Nil ;^. mais leur pays n'«n était 
pas- moins le centre d'un immense commerce. C'était 
pm: l'Egypte. que s'effeqtuaient tous les échanges dès 
parties septentrionales de l'Afrique, de l'Éijiiopie et 
des piovinces orientales de l'Asie. ' 'î- 

La religion protégeait, d'ailleurs/singulièreraent lé 
commerce de ces trois peuples :!une partie de leurs 
temples était consacrée à servir de lieu destalion aux 
carav^ne$ . et d'«ntrepôt. pour les marchandises. Les 
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habitans ' du pays y venaient faire des ' écbanges. 

Malgré tous leurs éléihens de progrès j ces peu* 
pies sont restés stationnaires dans les sciences , et y ont 
même fait des pas rétrogrades. ^ ' 

La cause en est surtout dans les in vaffions nom- 
breuses que chacun d*eux ii subies. Les pays qu'ils ha- 
bitaient forment une riche ceinture autour de tastes 
pTateriut en grande partie sablonneux et proprts seu- 
lement à nourrir des pojiples noiiiÀdes ou pasteurs. 
Ges derniers peuples n*art*itent jamais au degré de civi- 
lisation de ceux qui «e livrent à 1 agriculture , ««encore 
moins à la civilisation des peuples commerçans; xtaàs 
ils* sont singulièrement propres è la gtieiprc» t ^si sontplus 
actifs ', plus nerveux « moins difficiles «nourrir et pc^ 
attaV^hés au sol qui les a vus naître. Lorsqu'un :c^ef en- 
treprenant se présente à eux, ils sont toujours prdt^ 
guidés par l'appât du pillage,' à s élancer dur4éurer|ches 
voisins. L'histoire nous montre à toutes le^épéi^ûes les 
nations civilisées attaquées parlées peuples noma^^i et 
inè^e Soumises par eux. Ainsi la Chine a été plusieurs 
fois conquise par les Tartai^es , et , au XYlIi^ Âècle , par 
exemple ^ie'<îhef des Tartares MantohoiSix^'est Assis sur 
le trône impérial et a Ibqdé iitie ikoti^eOé dynastie qui 
tègne emJfere adjOurd*hni. - • * v 

Xilnde k été soumise par les Mongols , descendus des 
ptaines élevées qui s'étendent jusqu'au nopd/du bassm 
du Gange et de ses affluens. ^ . _ 

Babylone a été conquise par les Assyriens, et plus 
tard par les Perses.^ 

L'Egypte a été envahie* plusieturs fc^s. par des peuplçs 
nomades d une autres contrée. La première ocoiipalîûU 

3. 
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de ce pays ^ celle dite des rois pasteurs, se prolongea 
deux cents ans, de 1760 à i55o avant Jésus-Christ. 
Durant cette période , l'ordre des prêtres perdit toute 
son influence ; il fut entièrement soumis, et la marche 
des sciences et des arts fut complètement arrêtée. 
Mais, soi^ la dynastie qui délivra TEgypte de ses 
concpiéraus, les prêtres reprirent leur ascendant. 

La seconde invasion de TÉgypte eut lieu sous Cam- 
byse. Les Perses et les Mèdes y firent de grands ravages* 

Enfin, postérieurement à notre ère, l'Egypte eut à 
subir la conquête des Sarrarins , des Turcs et des 
Arabes. 

Je n ai paS) parié des victoires d'Alexandre, parce 
que loin d'avoir été contraires à la civilisation , elles 
n'ont pu que lui procurer des élémens de progrès , 
puisqi»:les Grec», prétédaient alors de beaucoup les 
Egyptiens dans la carrière des arts et des sciences (i)« 

Contia^eUemenl arrêtées dans l'Orient par les ir* 
ruptions des JSarbares, les sciences ne purent donc s'y 
développer. Elles ne se trouvèrent dans des conditions 
favorables à. leur progrès que. lorsqu'elles eurent pé* 
net ré dans rOccident, par Fintennédiaire 'des Grecs 
qui étaient allés, visiter l'Egypte^ 

Les Indiens n'ont pas directement contribué à la 
civilisation: générale^ car, bien que retrouvés après 
qu'on eut doublé'Je cap de Bonne-Espérance, l'état 



(l) Cest ainsi que les dernières conquêtes des Français ont été faTo- 
tables à la civilisation deTEurope, et qo*elles ont .peut-être compense 
les ravages qtii téioltent ioii]<nirs^tt eonflk d^hommes armés pour la 
jàMnÊÙÊOu (NoHàu Rédacteur). 
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ancien et le déreloppement de leurft connaUtanoeft 
ne nous aont un peu connus que depuis environ vingt 
ans , c'est-à-dire depuis qu'on est purveou à expliquer 
leurs livres sacrés , dont la communicatioo seule est 
même fort difficile à obtenir parce qu'elle est interdite 
par leur loi religieuse. 

Cependant, c'est de l'Inde vraisemblableni^Eit qae 
les sciences sont origimdres. Diverses considérations 
appuient cette opinion. 

D'abordl'Inde est un pays trè»<élevé en certains points; 
elle renferme les plus hautes montagnea conouesi les 
chaînes de l^Himalaya et duThibet, qui permettent la 
culture à une plus grande élévation que partout ailleurs» 
Les hommes, lors du dernier catadisme, ne purent done 
trouver d'asyle que sur ces montagnes; car les tenres de 
la Babylonie étant de beaucoup plus basses , devaient 
être submergées. L'Egypte, beaucoup moinsétevée en«< 
core n'existait même pas entièrement; toute la partie 
basse n'a été formée que par les alluvions du Nil , et ce 
n'est guères qu'au temps de Menés , aaoo ou 24^^ ^^^ 
avant Tère chrétienne qu'elle a pu être habitée^ On peut 
s'assurer de ce Êiit important en observant l'exhausse* 
ment que le sol éprouve chaque année , el en le com- 
parant à la totalité des couches antérieures, qui sont 
très -distinctes entre elles. Les prêtres de TEgyple cou-. 
naissaient bien le mcnle de formation de leur pays, 
car ils dirent à Hérodote que l'Egypte était un présenjfc 
du Nil. 

Des traditions historiques auxquelles on ne paraît pas. 
jusqu'ici avoir fait attention , déterminant encore à re- 
garder les Indiens comme le peuple primitif et créateujr 
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des sciences, (i) On observer dans les extraite qui nous 
restent des ouvrages de Maitéthon que, sous Aménophis, 
environ f6oô ànsf avant Jésus-Christ, une colonie partie 
des rives- de Tlndus vint se fixer dans l'Ethiopie. Et d'un 
autre côté, Diodorç-de Sicile et tous les autres historiens 
qui ont traitéde lareligion égyptienne, la font dériver de 
r^i^thlopie ou Haute*]\ubie. C'est de cette contrée sui- 
vant eux /que seraient venus les prêtres qui ont civilisé 
l'Egypte et y ont formé la caste dominante. Thèbes 
même ne formait qu*une colonie de Méroé, qui était 
k ville sacerdotale des Ethiopiens. La civilisation 
serait donc venue de l'Indu dans l'Ethiopie , et de cette 
région dans l'Egypte. On pourrait même la suivre de 
dette dernière contrée, jusqu'à Babylone y car le même 
Diodore que je viens de citer, rapporte que les Chai* 
déens, qui formaient la caste sacrée de la Babylonie, 

( I ) Cette opinion est admise par M. F. Schlegel. C'est aussi à peu 
près celle de Bailly, qui voulait qu'il eût existé an peuple qui avait 
toat enseigné aux antres peuples, excepté son nom et son existence , 
comme dit d*Alembert dana aa correspondance avec Voltaiw, tome 2. 
• Mais généralementles aayans pensent antrement : malgré Fintéressant 
travail de M. F« Cnvier snr Tes races de chiens, ils admettent plnsiears 
espèces d'hommes. Ceux , par exemple 9 dont les os dn nez sont soodéa 
de manière à ne former qn'ane seule pièce, comme dans les orangs et les 
macaqnes|; dont la fbsse olécrane de'rhuméras,aa lien d'être une simple 
cavi«é f> est tronée comme dans les Gdanches ; enfin , dont les cheveux 
lainet^x «9ntin9|liérable8 par tontes espèces d'influences climatériqnea ^ 
spnt copsidévéacoiume formant une espèce distincte de Tespèce cauca- 
siqne. MM. Geoffroi Saint-Hilaire, de Blain ville, Yirey et aotresnata« 
ralistes de premier ordre, professent cette opinion ,et je dirai franchement 
que les personnes qui la rejettent me semblent moins déterminées par 
les données de la science que par des eonsîdérations qui loi sont étranr 
gèresi • — • r - ' \* ♦ ' {Nùte d/Ê Rédacteur,)' 
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avaient pour origine une colonie de prêtres égyptiens.(i) 



(i) Oa a fait à cette opinioo de M. Cuvier, â laqueUe, da reste, il 
parait qa*il ne tient pas beanconp , les objections historiqnes sai* 
-vantes. Elles portent quelquefois k faux ; mais elles renferment , sur la 
distribution primitiTe dea sociétés et leur gonTemement^ des idées 
qui sont conforines à celles que i'anrais opposées moi-même à M. Cn« 
vier, et c'est pour cela surtout que je les reproduis* 

M. Cc^Tier part de Tidée que les hommes, d'abord retenus sur iea 
pentes de l'Himalaya , ont du n^en deacendre qu'avec un commence- 
ment de culture , qu'avec des lois, des institutions , des croyances quMs 
transportèrent dans les contrées où. ils éuûgcèrent , et qu'ainsi se trouve 
expliquée Tétonnante similitude des formes sociales des nations les plus 
anciennes» Mais, d'où serait venu alors Tétat sauvage dana lequel ^é* 
curent si long-temps les Grecs , les Sicules et tant d'autres peuples da 
l'Europe et de l'Asie ? Faudrait-il admettre que les groupes partis de 
riude ne purent conserver leur civilisation que dans l'Ethiopie, et que 
partout ailleurs ils retombèrent dans la barbarie la plus profonde? La 
chose est peu probable. En Amérique existaient , lors de sa. décon- 
verte , trois ou quatre empires populeux ; mais il y avait en même 
temps des tribus éparses sur toute la longueur du sol , depuis le cap 
liorn jusqu'aux régions glacées du pôle arctique. Voilà ce qui a da 
arriver dans l'ancien mode^ Là anssi les besoins de la subsistance àor 
rent engager les populations à se disperser aussitôt que l'état du glob<^ 
1^ leur permit, et peut-être l'Espagne avait-elle ses babitana avant 
qu'aucune société fût régulièrement constituée. Un fait à remarquer.^ 
c'est que , partout , les pins anciens navigateurs trouvèrent des hommça 
qui les avaient devancés ; les îles mêmes étaient peuplées comme le sont 
aujourd'hui celles de la mer du Sud *, et, grâce à cette distribution do 
rhumanité , biei^ des. foyers de civilisation ont pu se iormer simulta* 
cément. 

Voilà , en effet , ce qui arriva. A travers la nuit des temps , percent 
qnelques lueurs qui laissent entrevoir l'espèce h umain^ prenant vie- et 
forme sociale sur divers points; d'une part, dans la Bactriane et I» 
^aute-Armédie, TEden des races araméennes ; de Taulre , &nr les deaji 
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bprcU de la mer Bouge, i Bléroé, i Axam,i6aba. Asanrément , 
comme Ta dit M. Cavier , dea commnnicationa earent lieu entre len 
peuples; la guerre et le commerce les mirent en relations; ils fe firent 
des emprunts réciproques; mais ils grandirent d^nx-mémcs» ^t s*il 
fallait nommer les aînés de la civilisation , nous désignerions d*abor4 
les Ethiopiens, puis les Chaldéens. Du nord, et vraisemblablement de 
la Bactriane , descendirent dans les vallées de Tlndus et du Gange lea 
tribus qui subjuguèrent Tlnde. Ce n*est pas en nu jour qu^elles attei- 
gnirent les rives de rOcéan,et ce n^estpas en nn jour non plus qu'ellea 
construisirent des vaisseaux et surent assez de navigation pour découvrir 
l'Ethiopie et sY établir.. Or , dès les siècles les plus reculés , retentit le 
nom de la sage Ethiopie , et s*éUve la tour ou pyramide de Belus. Les 
prêtres de TEgypte n*avaient pas oublié leur origine éthiopienne. Pour- 
quoi ne se seraient-ils pas souvenus que leurs aïeux étaient venus dt 
rinde f M. Cnvier s*appnie d*un passage, conservé par le Syncelle , 
dans lequel Manéthon raconte qn*une colonie partie ^ts rives de Tln^ 
dus arriva an pays d^Égypte sons le règne d'Aménophis (i). Ce passage 
est bien loin de confirmer son opinion. Sous Aménopbis , Tbèbes était 
dans tonte sa splendeur, et Tbèbes n*était cependant qu*nne création 
de Méroé. A coup sÂr, ce ne sont pas les Indiens de Manéthon qui 
auraient apporté dans l'Ethiopie des institutions , des lois , une organi- 
aation de castes depuis long-temps établies et déjà transportées soua 
le ciel de la Thébaïde. Voyes combien TÉthiopie est vieille! De son sein 
était sortie l'Egypte, et l'Egypte avait des royaumes lorsque Abraham 
la visita. 

Diodore de Sicile dit , si nous avons bien compris M. Cuvier, que 
les Chaldéens venaient de l*Éthiopie. Tout ce que nous dit Diodore » 
ce nous semble , c'est que les Chaldéens descendaient des pins, an- 
ciennes familles de Babylone, et qu'ils vivaient à la manière des prê- 
tres égyptiens. Dans tous les cas , il y aurait de meilleures raisons pour 
croire les Chaldéens d'origine éthiopienne, que pour croire les Éthio- 
piens d'origine indienne. Diodore , d'accord en cela avec les annalistes 

fi) Yf^ei !• teiu exmctdn ptittag» du Sjneelle i JEthiop*» y ah Indojimno proftcti , 
iuprà AEg^tum ^ed«m tiki tUgamut. IX $|itt| f^ rappeler fq« las utci*^ «ppoUUttt 
Éthiopiana tou4 ia« patiplaa noirs ou basanés , at ^uHl j aTait A*apr4s caU iina Sfethia» 
pla antra la golfa Persiqua at las bauchas da rindns. 
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•nb«Sy «taon qa'Ari«^s, pvmca «nba, Moonda Niinit daat Itt 
goerret qui loi toomireny Ut pcoplei de la Babylonie ,¥t il «st certain, 
de plos , qoe de tout Unips lee Arabes paroonmveBt lea rivea de l*Eii- 
phrate , et y régnèrent même à ploaienra reprises. Or , les Arabes et lee 
maîtres de l'Ethiopie étaient Traisemblablement des peoples de la même 
famille, A en jogerpar le nom à^Haheshf qui désignait également les 
eontrées des denx bords de la mer Ronge, et par quelques tradi- 
tions orientales, ee seraient des tribus arabes qui auraient subjugué 
d*abord les peuplades nubiennes, et fondé les états de Méroé, d'Aznm, 
d*Arkeko, états d*on seraient revenus dans la mére^patrie des colonies 
qui y auraient i leur tour élevé la domination si célèbre des rois Ho- 
mérites. Quoi qu'il en soit, des peuples du nord dispulèrcnt aux Arabes 
la Mésopotamie , et il est i présumer que les Gbaldéens descendaient 
de quelqu'un de ces peuples. Les hommes partis d'Orient trouvèrent au 
pays de Schingar une terre oà ils se fixèrent , et bâtirent la tour de 
Bhbel : ceci s'appliquerait difficilement i des Éthiopiens. 

La ressemblance des formes sociales , et surtout la division du pays 
en castes, suffisent-elles pour attester qu'il y eut communauté'd'origino 
entre les Indiens, les Égyptiens et les ChaldéensI Ce n'est pas notre 
avis. Quelque extraordinaire que nous semble l'organisation des. castes, 
telle est cependent la forme que revêtent la plupart des sociétés dans 
l'enfance de la civilisation. Comme les Indiens et les Égyptiens , les 
nations de l'Iran et de la Bactriane la prirent dans l'ancien monde; en 
Amérique , les Espagnols trouvèrent trois empires régulièrement cons- 
titués , et tons trois Tétaient comme l'avaient été la Chaldée et comme 
l^est encore l'Inde. Au Mexique , les prêtres , sans êtra encore tout a 
fait séparés de la noblesse, régnaient sur la nation, et, au-dessous de 
la classe dominante, en existaient deux autres, l'une de laboureurs, 
la dernière de porte-faix asservis, véritables Sndras. Au Pérou, Toravru 
était consommée. Les enfans du soleil se seraient souillés en s'alliant 
aux enfans delt terre, et les nobles, de leur c6té, considéraient comme 
impurs leun yanaonas. 

L'Afrique est encora de nos joun le pays des castes. A Ardra , è 
Juida , k la CAte-d'Or, partout on trouve un sacerdoce héréditaire et 
des classes sociales tout è hit séparées des autres par Tinégalité de< 
droits et les occupations des familles qui lès composent. Chesles Asbiii|,<* 
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ti»f Bomâich fot frappé de la ressemblance qa» préaeDtait la Inécarcfaî* 
aacerdotale avec, la bierarchie de rancienne Egypte* A Loango, an 
Gango, le cbef des prétrea est le 'véritable maître da pays^ H confirme ob 
casse rélection des rois, et, chose étonnante , le grand-urètre est choid. 
et mis à mort aTec des cérémonies qni rappellent trait ponr trait ce.qa» 
noo» savons des sonverains de Méroc. Dans ces contrées, la diTÎaion 
des castes est complètew Après les prêtres, qni , comme dans Tlnde et 
Tancienne Egypte , exercent scnla la médecine , et ont leurs terres 
qu'ils se transmettent de père en fils « Tiennent les nobles , pois les ^ 
courtiers et les marchands , pnis enfin le penple , au-dessoas daquel 
sont encore les escl»Tes. Il ne manque qoo des védas ponr constater 
et régulariser les £iits existans. 

En Afrique, on Tétat de la civilisation appelle la domination saeer* 
dotale, le mahomélisme mjème ne pent en préserver les peuples «. 
Presque partout les marabouts sont devenus une caste sacrée ; leurs 
enfans leur succèdent ; il y a des villes qu'ils habitent seub , et souvent 
ils gouverueot les états. On garde le souvenir des entreprises qui les 
ont élevés à la tête des nations , ou qui parfois leur ont été funestes» 
Dans le Bambouk , entre autres , les marabouts mandingues luttèrent 
contre la noblesse, qu'ils voulaient dépouiller ; ils furent vaincus e^. 
exterminés , et depuis lors , tout prêtre qui entité dans le pay4 est «14. 
à mort. 

Tont cela s'explique naturellement : dans les âges d'ignorance -^ 
tout est merveille , tout est sujet d*effroi pour les hommes , partout ils 
voient rin^ervention des dieux, et bientôt paraissent des devins, det 
jongleurs qni exploitent leurs craintes. Maladies, accidens, prédictions,, 
tout est de leur ressort; ils sont u^édecins , prêtres ; ils savent reudre 
les poissances bienfaisantes favorables , et conjurer les puissances en-^ 
nemies; on les consulte sur Tavenir^ety pour frapper Timagination 
du peuple, ils inventent une foule de cérémonies bigarres , de formules 
secrètes , d'expiations, dont ils font usage tontes le* fois qu'on requiert» 
leur ministère. Pleins de foi d*ordinaire dans leur propre, science « ello^^ 
devien^t pour eux une arme , un qioyen. de dominatioji ; ils la tiennent 
secrète , et lie la communiquent qu'à leurs enfans. Ainsi , une forc^ 
redoutable (jcsteaux i^j^ns 4'ape seule classe , et à mesure que les tenj^« 
ples s*élèvent.et s'enrichijssent, cettç clas^e^unie par uu intérêt com- 
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mun, «a défiche , sSftolt da reste dé'la popiAation , et cesse de te mé-» 
1er à elle. En même temps, s'élève ane aristocratie guerrière qoî règne sar 
le moltilnde , et finit par s*en séparer complètement. Toili trois castes» 
Qn^on people ainsi constitaë sorte de chez Ini ponr conqnërir, les vain, 
eus tomberont en serviinde, et bientôt formeront nne dernière caste ac« 
câblée du mépris de ses maîtres. Ainsi sont nés les états de Tlnde et 
de la Chaldée.:I.e temps, l'habileté de It caste sacerdotale, Torgoeil 
homain , tonjonrs avide da préférences ctxie distinctions , y ont élargi 
les distances originaires, et moltiplié peo k pen les sons-divisioas, 
qn'appelah d'ailleurs le développemenc des arts et de l'industrie. De 
nouvelles combinaisons alors ont pris place dans les hiérarchies so* 
ciaJes , et les lois ont achevé l'eavrage des circonstances. 

Il n'est pas même besoin de eorporstion sacerdotale ponr qne de 
tels arrangemens. aient lien dans le sein des sociétés. Des conquêtes 
faites snccessivement par des races diverses suffisent ponr les enfanter- 
Dans la Khiovie actuelle , les vicissitudes de la guerre ont créé de 
véritables castes guerrières , marchandes et agricoles. Les Kara Kal* 
paks f peuple anciennementasaujéti , août devenus des. serfs de glèbe ; 
les Sarty , lears anciens maîtres , désarmés et dépouillés par de non- 
veaux vainqueurs, sont restés dans les villes où seula ils font le com- 
merce; (enfin, les Ifobeks, derniers conqnérans, et leurs alliés ItB 
Tnrcomans, se sont réservé le droit exclusif de porter les armes. Ja- 
mais ces peuples d'origine difTérente ne se mêlent ; les Nobeks té* 
XQoigneut aux Sarty et à leurs occopations un dédain profond que 
ceux-ci rendent aux Kara Kalpaks. S'il y avait nne caste religieuse , 
ce que I4 religion musulmane ne permet pas , la Khiovie (le Khiva) 
offrirait un échantillon de l'Inde. 

Ce ne serait donc pas dans un système d'organisation sociale que la 
marche de la civilisation a donné it tant de peuples divers , qne nous 
pourrions chercher la preuve de Vorigine indienne des Chaldéens et 
des Égyptiens. 

Les formes architecturales des trois pays offriraient - elles des 
indices moins e'quivoques ?Nous ne le croyons pas. Gomme Tar- 
chitecture de Tlnde , celle de l'Egypte naquit dans les constructions 
souterraines auxquelles prêtaient les cavernes de» montagnes, et cela 
suffit pour expliquer leur ressemblance. Quant à l'architecture baby- 
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Umtuvm • U meurs dm Matmauz ^*dl« cmployvl devait la «jmmt k 
part t et !• p«o qna bcmm «b mtob* attaste ^*il ao atl aiiuL La toov 
09 la temple da Bakal était «oa pyramide a étages scmblablaa à eem; 
des pyramides du Meziqaa; et cartss rien daas les daseriptÎQna q«i 
9I0DS raaiaot daa oorcag as de Séaûfsmis , se rappelle la goàt égyptîaB. 

Il y eot loatefois , entre llnde et TEgypte, des traits d*ime resseaa* 
blaoee Traiment sarprenante, M. Gimer les a indiqués) nuûs n*ezista* 
f-il pas anssi entre ces psys des diffcreneee talleoMnt caraetéristiqnea , 
qn'elles ezdnent toou idée de parenté entra ces penples. D*abordf dans 
rinde , nnlle trace daa kiéroglypiias ; les pliu andennea inscriptions 
qu'on y ait trooTées sont tontes alpbabétiqnca ; et certes , il n*est |»as 
soppotable qae les Indiens aient ooblia dans l'Ethiopie le système d*é- 
antnre de leur patrie ponr en imaginar nn j^ns imparfiiit et moina com- 
mode. D*nn antre e6té , tandis qne les Indiens brûlaient leva nM>rta,^ 
les Egyptiens embanmaient et déposaient les lenrs dana des nécropolss; 
fiiit d'autant plus inqporUnt , qu'il attesta d'antres idées sur la Tie k 
▼enir. Ce n'est pas tout. A Méroé, les prltremes partageaient tous les 
Jionnenrs dont joniaiait la caste saeerdoUle ; ellee montaient sur 1» 
tiène y elles commandaient même les armées, ainsi qu'en font foi l'hia* 
toire et les|monumen8 ; or, rien n'est plus contraire aux principes de 
l'Inde. Là , les femmes sont tenues dans une dépendanoe bumOiante i 
et eelUs d'entre elles qui desserrent les temples restent aux ordres des 
brahmes qui ne les cboisissent pas même dans leur propre caste. Ajou- 
te» la difTérence des langues; ni celle de la Cbaldée, ni celle de l'R- 
gypte , n'appartenaient k la soucbe ssmskrite^ 

Maia si nous ne pouvons pas admettre que TEgypta et la Ghaldée 
«loiTcnt leurs institutions a l'Inde, nous rentrons tout k hit dans l'opi- 
nion de M. Cnvier sur les communications des peuples de l'sntîquité. 
Les communications forent , en effet , plus actiTcs et plus fréquentes^ 
qn'on ne le suppose d'ordinaire. A l'ombre des temples d'Axum et de- 
Méroé florissait nn Teste commerce, dont les ramifications s'éten^ 
daient jans tout l'ancien monde; k Babylone se rendaient de nom- 
breuses csrsyanes Tenues de tous les poinu de TAsie et de TAfrique» 
Lé , se rencontraient les bsnyans de l'Inde et les marchands de l'Ethio- 
pie; U s'échangeaient les idées et les prodniu; de U s'exportaient les 
traditions, les mythes , les principes cÎTils el politiques des nationales 
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Puisque les Indiens pamisseifit éttre les pi^eihiétshotil» 
mes qui GuldTèrent les seiencefl, et qne , malgré les con^ 
quêtes qu^ils ont subies^ ils sont encore ce qu'ils étaient 
au temps d'Alexandre, on pouTait espérer de trouver chez 
eux d'abondantes lumières snr l'origine et le dévelop^ 
pement des sciences; mais cet espoir ne s'est point 
réalisé. Ce n'est pas que ce peuple n*ait écrit beaucoup 
de livres et depuis fort )ong<-temps ; mais c'est que chez 
lui il n'existe point d'histoite. Les Indiens n'ont pas même 
de listes de leurs rois et de leurs grands hommes. Peut- 
être est-ce le résultat de la politique des bramineS| 
qui devait tendre à coticentrer tout l'intérêt populaire 
sur leur èaste, et dans ce but leur Cuisait négliger 
d'enregistrer les belles actions des héros ou les grandes 
^Mcouvettes, étrangères à leur ordre, qui amendaient 
Tétat dé l%spèce humaine. Ce qu'il 7 a de certain , 
c'est qu'aujourd'hui encore c*est uu point de doctrine 
parmi eux de ne point écrire Thistoire. Ils en donnent 

plu éloignées; et pcrartant , s*il fallait en jager par le earattète contîtL 
^tet population* et rar quelques ■otrtiindieef; le* Indièat n^ aaraîent 
pas afflaë ; ila anraiciU attedda dana leor ptopre paja lea Tisites des 
naTigateora de T Arabie et. de» trafiqvana da golfe Pertiqoe. 

Une diacoaaion aussi longne , snr le senl point des doctrines histo- 
riques de M. Govier qui nous ait para erroné, montre asses quelle 
iiupoViance nous attatbons à toutes lès opinions de Villustre profes- 
seur. Puisse-t-il coaiiauer -un àontê qui demande tant et de si rares 
coBoaissances : car, ^luatoire dea aeiences natonillei , tel qu^il le 
traite , est aussi une magnifique histoire de Thumanité , dont le déve- 
loppement intellectuel a déterminé de tout temps la marche de ees 
sciences 9 et qui, en échange des travaux qn*eUe leur a consacrés, eu 
s reçu les moyens d*action auxquels sont dues les merveilles de la oî- 
tilisation. (Note du Rédacteur,) 
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pour raison qu>uc|iii des événemens du mépriBable Age 
de teiTC) cest- à-dire de l*âge actuel, ne mérite d'étr^e 
perpétué dans le souvenir des hommes. 

Ainsi, on n,a pour ce singulier pays ni faits ni épo- 
ques qui puissent servir de guides dans l'obsoUrité des 
âges» I)ans cette absence de chroniques ou d annales > 
nous n'avons de ressources pour obtenir quelques no* 
lions sur les Indiens y que leurs mpnumens et leurs 
livres de diverses natures , dans lesquels nous cher-» 
.qhons quelques principes d'induction, quelques ren* 
seignemens indirects. 

Les roonumens ne sont que d'un faible secours, 
car ils ne portent aucune date. Cependant on es^aissuré 
qu'ils sont postérieurs au tenips d'Alexs^ndre ou 4^ 
Ptolomée, par le silence que les écrivains' grec^ g%tr 
(^ent à .leur égard. En effet, s'ils eusseju; ; existé d\f 
.temps de ces écrivains, il esjt hors 4^ dpute qu'ils en 
auiaient fait quelque mention, car leurs dimension# 
gigantesques sont une preuve qu'ils auraient été rç- 
marqués. . , . \ 

D'ailleurs, les emblèmes qui y sont représenté^ pen» 
mettent jusqu'à un certain point dé reconnaître ietiif 
ancienneté. Tous ces emblèmes sont relatifs à la reli- 
gion actuelle; les temples indiens que nous connaissons 
sont donc postérieurs aux yéd^s. ,La -mythologie d^s 
Indiens, qui est le xésultat de la corruption de leurs 
emblèmes primitifs , n'est développée que dans des ou^ 
Trages également postérieurs aux védas dont la niétâ- 
physique rentre toute dans le panthéisme. 

Pour ces ouvrages eux-mêmes , qui sont les plujs 
anciens que l'Inde posusède , nous sommes arrivés à la 
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<$6YiDaisâaV)G6 de lent 'âge au moyen tfun calendrier 
akiDCxé à l'un d'eux, qui indique la position de 1 equinoxe 
du printemps. Avec ^indication de cette position, et le 
secours des lois qui régissent la précession des équi- 
noxes, les astronomes ont reconnu que ce calendrier 
avait été. formé dans ia quinze centième année anté* 
rieùre à la naissance de Jésus-Christ. > 

Les Tédas contiennent des. préceptes de morale^ 
des. prières et une. métaphysique, pan théistîque. Les 
<>upaYédas^ qui .dépendent des védas^ sont com* 
posés.de divers traités liur les sciences, la médecine^ 
la ^erre , l'architeeture, la musique et les arts méca- 
niques qui étaient alors peu connus* Qesdeux ouvrages^ 
de même que quelques poèmes fort considérables, sont 
écrits en sanscrite Cette langue, qui n'est. nulle partpo^ 
pulaire, : et présente une régularité sipal&ite^ qu*on sup«> 
pose qu -elle n*a jamais, été parlée, est enceire singulière-^ 
ment remarquable en ce qu'elle contient les racines dp 
grec, du laiin, de Tesçlavon et des iamgues modem«s 
de l'Europe. Il résultedece dernier fait qoee'est encore 
dans l'Inde qu'ilfaut remon ter pour trouverlq langage, 
c'est-àj-dûre, Tinstrnment primitif des sciencesa ' • > 
- La partie. des védas qui traite de Tastronomie^ 
contient fort peu de règles» Celles que lés JU)diensént<» 
ploient pour le calcul des éclipsas, sont exposées dans 
des traités en vers qui portent une date de beaucoup 
pbstiéidetire à cette :qu'on: attribue aux védas. Les 
brames composant la caste astronome, sont obligés 
d'apprendre pdr coeur. ces ouvrages versifiés. . 

Baillj, comme ou le sait sans doute , sontenait dans 
le XyiH!" sièiïle^; qu'autrefois; Tastronomie indienne 
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«Tait été beaucoup pins avaneéd qu'elle ne Test anjoup» 
dlini, et même que les Indiens devàiimt ayoir été 
précédés par un autre peuple. Il s'appuyait principale* 
ment sur Teiistence de certaines tables astronomiques, 
qui lui semblai^it prouver que les brames possé&ient 
des méthodes de calcul beaucoup plus parfaites que 
ne semble le comporter Tétai actuel des malbéma^ 
tiques parmi eux. Mais, en admettant ce [prétendu fidt, 
tout ce qu'on en pourrait conclure légitimement, ce 
serait que les ludiens des temps primitif étaient un 
peu moins ignorans qu'ils ne le sont aujourd'hui. 

On pourrait aussi admettre, avee M. Delambre, que 
les Indiens n'ont point inventé leurs formules, et qu'ils 
les ont reçues des Arabes. Mais quelle que soit leur 
origine , ces forihules sont loin dé la perfection que 
Baillj leur avait attribuée. A en croire les brames , 
ils posséderaient une série d'observations astronomi<i« 
ques antérieures à l'ère chrétienne de quatre • taille 
années , et à cette époque éloignée il j aurait eu une 
conjonction de toutes les planètes. Si effectivement 
cette conjonction a eu lieu, il est possible, au moyen du 
calcul , d'en reconnaître exactement Texiitence passée^ 
Or, Bentley a recherché l'époque de ce phénomène extra- 
ordinaire, et il a acquis la certitude qu'il n'avait point 
exiâté à l'époque indiquée par les tables indiennes. Des 
documens authentiques, que BaiQy ne pouvait pas con- 
sulter de soti temps , ont même prouvé à la fois la 
fausseté de son système et donné la clef de* la inblé 
indienne. On a remarqué que, si dans le calcul rétros 
Iprade, on employait les formules £Mitives des Indiens, 
au lieu des fcmnules exactes qui sont en u^e eheft 
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nous , on obtenait un résultat erroné qui donnait pré- 
cisément pour l'époque mentionnée par les Indiens, 
c'est-à-dire, pour la 4ooo* année antérieure à notre ère, 
l'apparence d'une conjonction de toutes les planètes. 
C'était sans doute pour faire croire à l'extrême anti- 
quité de leurs scietices, que les brames avaient ainsi 
donné pour une observation un phénomène qu'ils 
n'avaient que calculé à posteriori. 

De ces faits et de plusieurs autres que nous de- 
vons aux recherches d'un savant anglais, il résulte 
clairement que les anciens Indiens n'avaient ni astro- 
nomie un peu avancée ni géométrie exacte. 

Mais environ 2000 ans avant Jésus-Christ , époque oii 
une de leurs colonies fut civilisée, le commerce existait 
déjà chez eux ; ils trafiquaient de pierreries, de métaux 
précieux , de plantes , de parfums ; et nous avons aussi 
la preuve qu'ils avaient quelques notions d'histoire natu- 
relle. Ils avaient encore en chimie quelques connaissan*> 
ces grossières. Mais leurs institutions ne permirent pas 
que ces conpaissancessedéveloppassent. La défense, par 
exemple , que leur faisait la religion de toucher les ca- 
davres, l'horreur qui en résultait pour le meurtre et 
même pour le cuir, s'opposèrent à ce qu'ils fissent le 
moindre progrès en zoologie. 

Ces obstacles au développement des sciences sub- 
sistent encore aujourd'hui dans toute leur énergie ; 
car dernièrement un brame n'a consenti à céder un 
livre des védas à un Anglais, qu'à la condition ex- 
presse qu'il ne le ferait relier ni en maroquin ni en 
Téau , et qu'il n'aurait jamais qu'une couverture de 
soie. Avec de pareils préjugés, il est impossible de 

4 
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former de& collections zoologiques , et In scâence est 
enrayée pour jamais. 

Quoique civilisés par les Indiens, comme nous Ta vons 
vu , il est doue probable que les Egyptiens n'ont pu 
recevoir d*eus quç'leur constitution politique, la forme 
de plusieurs de leurs monumens d*arohicecture^ la 
connaissance des minéraux et des végétaui^ indiens, et 
celle des coutumes relatives à la vie domestique* 

Mais rÉgypte réunissait beaucoup plus que Tlnde , 
de circonstances Êivorables au développement des 
sciences et des arts. Son sol , fei*tilisé par les inonda- 
tions du Nil, n'exigeait que fort peu de travail de la 
part de Tagriculteur ; et pendant les den% mois que 
duraient ces inondations, les Egyptiens, prisofiniers 
dans leurs villes , devaient nécessairement ^e livrer à la 
méditation et à Vétude , ^ussi bien qu'à deâ plaisirs dé- 
nués de résultats important Aussi, ce peuple fit*il 
beaucoup de découvertes utiles^ Pour pouvoir rétablir 
les délimitations des propriétés, détruites ou altérées par 
le débordement du JNil, il inventa Varpen^ge qui 
conduit nécessairement à l'étude de la géométrie. Sol- 
licité par le besoin de faciliter l'écoulement des eaux 
de Tinondation , ou de les distribuer également , il par- 
vint à savoir l'art complexe de creuser les canaux. 
Uimportance dont le débordement du Nil est pour 
l'Egypte , porta aussi ses babitans à chercher un moyen 
de reconnaître à l'avance, et avec exactitude, l'époque 
de son retour. La régularité périodique du mouvement 
des astres lui fournit ce moyen ; et comme d'ailleurs, 
l'extrême rareté des pluies dans cette contrée , la par- 
&iite transparence de l'atmosphère , favorisaient singu- 
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lièremem Pobseiratum des pfaënoUièMS célestes , ïàê^ 
ironomie s'y développa plus tôt et plus tapideiii«ttc|qi»e 
partout ailleurs : les Égyptiens ont eu par exemple^ l«s 
premiers , une année solaire de trois cent soiiante** 
cinq jours et ensuite « de trois cent scMxanie^nq jours 
et un quarté 

L'architecture fut favorisée parmi eu^ de diverses 
suanières , i^ par les nombreuses carrières de granit, de 
grès fort durs, et de pierres calcaires que possède le 
pays ; ensuite par la fiicilité de transport qui résulte 
du cours du Nil à travers toute la vallée f enfin , par la 
même cireonsunce qui hâta le dévdoppement de 
lastronomie , c'est-*à-dire, la sécheresse et la pureté de 
Tatmosphère. Aussi les monumens égyptiens sont*«ib 
parfaitement conservés et très-nombreux. Noua vot^ 
rons plus tard une autre raison de leur grand ncmilire. 

Là minéralogie naît ordinairement de Texploitation 
des canrières ou de la formation des souterrains* En 
Egypte , sa création fut encore plus facile que partout 
ailleurs ; car les minéraux y sont tellement rapprochés 
de la superficie du sol qu4is semblent se présenter cux« 
mêmes à letude de Tobservateur; aussi y furent-ils 
connus de très^-bomte beare^ non*s6ulement par leurs 
caractères extérieurs | mats ^core par leurs caractères 
chimiques. .. 

Ce n'est pas que la chimie fût très^avanoée chez les 
Égyptiens : il s^en faut de beaucoup; mais ils en connais- 
saient quelques procédés. Ainsi ils savaiei^t , par Tào- 
tion du feu 9 transformer des minéraux ^i verre ^ ils 
préparaient des couleurs { et on peut même remarquer 
eiî passant que le nom qu'on donna à cette science 
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qiudui <m coannença de s'en occuper en Europci est 
le méiae que celm du lien de son origine. Chkn^ 
dont on a £iit chimie, est, dans la langue csophte, l'an- 
cien nom de l'Egypte ; et ce mot c&ûn, lui-même , pour 
sui?re aussi loin que possible l'étymologie , est tiré 
de Cham , l'un des fils de Noé , comme chacun sait. 
Chimie signifiait donc originairement , science de TE- 
•gypte. Mais il ne faut pas conclure de ce £iit que 
'et que depuis lors on a nommé science de l'Egypte , art 
hermétique ou secret de transmner les métanz, fikt 
connu de l'antiquité : elle ignorait complètement cette 
prétendue transmutation ; sa naissance ne remonte pas 
au-delà du moyen*âge , temps de rêveries ou d'efforts 
en tous genres ; et les livres d'Hermès sont évidemment 
supposés : ils ont été écrits à Gonstantinople par des 
£rrécs duSas»Empire. 

De toutes les sciences dont nous cherchons rorigine^ 
l'histoire naturelle , proprement dite, et rànatomie\ 
sont celles qui doivent le plus à l'Egypte. En effet, la 
religion de ce pays n'était point, comme celle de FInde, 
un empêchement à leurs progrès. Bien loin de là, elle 
exigeait qu'on les cultivât jusqu'à un certain point; car 
elleavait emprunté la plupart de ses emblèmes auxègne 
.^nimal , et avait fait de plusieurs individus de ce règne 
des objets d'adoration. 

! Po.ur expliquer cette différence religieuse ,. on sup- 
J)bse9 avec assez de vraisemblance, que les prêtres 
>ëthiopieos, qui étaient d'origine indienne , trouirèrent 
en Egypte, des- peuplades livrées aux superstitions du 
fétichisme, .camme le sont eneore certains nègi^s, et 
que pour obtenir la confit^nce de ces barbares, ils 
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adoptèrent leùcs croyances religieusei.^ ▲atremeâti 
en. ef&t, ils.ausaient été exposés à des sDÙnitiés ou**, 
▼ertes ou secrètesyct les pi^ètres étbiopîen6:étaiont trop; 
prudens et trop habiles i pour me pas les éviter. lis jôi^ 
gnirent donc à leurs divinités celles des Egyptiens; et 
e est ainsi qu'Osiris eut une tête* dnéperrier) isis^ •ceile' 
d'un ibis* ou d'une vacbe ; Jnpilàe£ Ammcfu-^ celle ^^imr 
bélier; Saturne, celle d*un crocodile j Amtb», ceUe 
d'un chien, etc. (i) j. . n • • .« t .-. r - 

Les divers-animaux qui partageaient les banneursdi* 
y in s , habitaient^ connue :de saison , les temples mèmefr' 
des divinités auxquelles ils étaient associés ; on y arah^ 
construit à cet effet d^^/^olières ^, des viiôers y et «tous) 
les bâtimens nécessaires à leur conservation. Le bœuf 
Apis était surtout, dans ces temples, l'objet de soins et 
de respects particuliers/ ' 

. De ces dispositions religieuses, il résultait qupn^ 
ay^jit san^ cesse Toccasion d'observer les.^caraptère^^i 
e3(téfie|Jirs .de& laniioaux ^orés, leurs formes., leiâtft» 
inœtirs, leurs habitudes , et qu'on, pôuraitlés de^srfier 
avec exactitude. Aussi Tes représentations qui eti ont 
été Faitessur. les murs des monuméns , sont-elles d'une'' 
fidélité salisfaisçinte.i( 2).: . . -, . ^ .. , : ..,. ^ 



(i) SuivAntliu^wSfieeToiSfOrip'nedesCtiiieSfliiS^tttitts éhtiÛenT 
auraient enkployé dès incyyeits analogues pour parvenir à Tabolltion da 
pjigàdtitte.Pàr etemple-'îls aùfaîént ajeutë<à' la' statue d'Hercule itoe 
*tàtuerté''(|a»CHrî»t , «l *!« auraient appelé Herctile; GMiiophàk ;* 
é^és«^à^îre>i pérte-'christ, dont ensuite, ïe peuple aurait fait Saiht-^ 
Christophe. • ' : "" '{IfofeHu Rédacteur), ^ 

(a)-(]ëtt<» 0{riiitK)ii tfur rhabileté des Égyptiens dans les arts d*imitation| 
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de ihéologie et, de philosophie, du rite, de renseigne- 
ment et de. la discipline des prêtres, de la législation , 
des arts , de h. structure de rhomme , de ses maladies , 
de la thérapeutique , des yeux , et enfin /des femmes. 

Aucun de ces livies, comme on. le voit, ne traitait 
d'histoire^ et nous n'avons ainsi aucune annale de 
rÉgypte. . . ' 

Il parait légitime d'en conclure que les prêtres 
égyptiens, comme ceux de Vlnde, et parles mêmes 
motifs , avaient l'usage systém^^tique de ne point tran^-^ 
mettre à l'avenir la mémoire des événemens dont ils 
avaient été témoins ou contemporains. 

Toutefois, nous possédons quelques listes. des rois . 
égyptiens, qui nous ont été conservées pap£uspt>e,^ 
éyêque de Césarée ^ par Manét,ho.n , garde des ar^chives 
sa.crées dans le temple d'Héliopolip ; par Eratpsthèiael > 
deuxième directeur de la bibliojlièqi^e d'Alex$indriç^:Q( . 
quoique ces listes ne soient pas d'accord entre elles^.il 
peut être utile de les consulter, si l'qn tient compte des . 
chapgemens que l'Egypte a éprouvés dans sja. géographie 
politique. ,^ . . : - ' ■ 

U paraît que ce pays était anciennement div^S/^ «a ; 
petits états indçpendans quittaient gouv^i^ii^. ,ps|r 
autant de princesL Lç9 : ^oms i|de ces souverains , au 
lifu d'avoir été classés p^r les , historiens ,: en )Séries 
pai'atUèles , ontété insqi'^^s à la suite* les uns des autves ,« 
comme si lesxois qui^ les. ay^en t portas ^'étaient WQcédé' 
Il en résultait que le nombre des rois égyptiens était in- 
conciliable avec ce que nous savions de leur durée, et 
que quelques auteurs faisaient ainsi remonter rexistence. 
de r^gypte à>un.e antiquité démesurée. 
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. La conquête de^ rois pasteurs aurait aboli tou$ lesr pe- , 
tits rois de l'Egypte , et réuni leurS: éfats sous TeiQpire i 
d'un seul chef. - « ; 

Après retpuIsioQ jd^s conquërans , la dynastie vie» 
torieusfs aurait continué de régir ^eule la totalité de .. 
TEgypte; et ce, serait seulement depuis cette réunion , 
des divers fragmens de l'Egypte en un seul état, que ce , 
pays serait devenu réellement puissant y et aurait' exé- 
cuté ces immenses travaux qui sont encore des objets 
dlétonnement. 

Les découvertes ^e M. ChampoUion ont mis ces 
&its hors de doute; car il a recopnu qu'aucun des noms 
des princes égyptiens, inscrits sur lesmonumens' ei^ ca- 
ractères hiéroglyphiques , nappartientàc^es. dynasties 
antérieures aux XVII* et XVIIIe,ç est-à-dire à des dy- , 
nasties antérieures à celles qui , environ i5oo ans av^nt . 
Jésus-Christ; ont déjivré TEgypte de. la domination des 
conquérans scéniques ou npmadesv - 

On pourrait même ,admeJAre que lesmonumens qui • 
paraissent avoir été élevés à rhopneurde ces- dynasties, 
puisqu'ils en portent les noms , leur sont de beau coup.- 
postérieurs , car )a reconnaissance d|&s hommes n'est 
pas toujours contemporaine de eeui^ q^i l'ont méritée, 
On leur aurait érigé. ces monumens quelques $iècles 
seulement après leur mort , comme de nosjpurs , , par 
exemple , on en ,élèye à JLouis XII , à-M^ntesquieu , à . 
Henri IV, à Vincent de Paule^et autres. hommes.. mé-v.; 
niorafhles, . -^ ; ,.; ,. .^.,.... . . ./ 

Quant aux fameuses pyramides d'Egypte, qui appar-,, 
tiennent à l'enfance de l'art ^ et sont certainement 
antérieures aux édifices colonnâires et à proportions 
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élégantes ; elles n'ont été eonstruites, de TaTeu de Ma- 
néthon, qu'après ler^ne de Sésostiîs, vainqueur des 
pasteurs. 

Il existe d'autres preuves historiques de ce feit. 
L'émigration des Juifs eut lieu dans les derniers temps 
de la domination des rois pasteurs, ou peu après leur 
expulsion. Or, nulle paît, dans la Bible, il n'est parlé des 
pyramides, et les Hébreux ne les ont point imitées* 

Il paraît même qu'avant Témigration de ce peuple^ 
les Égyptiens employaient la brique pour leurs cons- 
tructions monumentales, car les Hébreux se plaignaient 
de l'énorme quantité qu'ils leur en faisaient fabriquer, 
et de celle du chaume qu'ils étaient obligés d'arracher 
pour cuire ces briques. Mais oti ne trouve plus d an- 
ciens édifices construits avec ces matériaux : ils ont 
disparu sous Taction du temps. 

Les colonies grecques sorties de l'Egypte, avec 
Cécrops et Danaûs , n'ont pas , plus que les Juifs , connu 
les pyramides ; car jamais elles n'en ont imité la forme. 

Homère est le premier qui ait parlé des gigantesques: 
monumens de PEgypte : il mentionne Thèbes qu^il 
nomme la ville aux Gent-Portes , sans doute par atfu* 
sion aux énormes propylées qui existent au-devant des 
temples nombreux que renferme cette ville. 

Des considérations analogues pourraient servir à re- 
connaître les dates au-delà desquelles on ne peut phcer 
la construction des autres monumens de l'Egypte. 

Nous continuerons dans la prochaine séance l'histoire 
de ce pays. 
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Vovs avons vu à la fin de la précédente séance , 
qu'aucun des grands monumens égyptiens n'est anté- 
rieur à la diX'Septième ou dix-huitième dynastie; que 
les livres de Moïse sont muets sur les merveilles archi-, 
tecturales deTÉgypte, et qu'il est constaté^ par les plain- 
tes âes Juifs, qu avant leur départ de ce pays tous les 
grands édifices^ au lieu d*étre composés de granit ou de 
siénite , étaient consti*uits en briques durcies par l'ac* 
tion d'un feu de chaume. 

Dé ces divers faits nous concluons que les princi- 
paux monumens ^égyptiens ont été élevés dépuis Taii 
xooo ou laoo avant Jésus-Christ, jusqu'à l'an 600 ou 
55o , temps vers lequel eut lieu l'invasion des Perses (i). 

Après cette invasion , ôh continua de bâtir dans le 
goût égyptien , et ii eh résulta une profusion d'édifices 
qui £iit encore l'étonnement du mondé. 



(1) D*aiitre« anteors placent cette invasion «350 a tant Jésas-Chriit. 

[Note du Rédacteur.) 
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Cependant, lorsqu'on réfléchit à la position de TE- 
gypte , et que Ton considère que des monumens cons* 
truits en granit, sous un ciel toujours pur ont une du- 
rée presque illimitée, on n'a pas besoin de supposer aux 
lois de ce pays une puissance extraordinaire pour s'ex- 
pliquer l'espèce de féerie architecturale dont cette 
contrée nous offre des témoignages nombreux. 

L'Egypte servait de moyen .de communication aux 
diverses parties du monde civilisé ; elle était le centre 
de tout le commerce qui se faisait alors. Sa prospérité se 
développa par conséquent avec rapidité. La vallée étroite 
et entourée de sables axides, qui, forme son territoire , 
ne permettaitpasqueses richesses fussent employées, e^n 
jardins. et en parcs/spacieux ; elle les appliqua k .d^s.U*a-. 
vaipt d'architecture, et il semb]e qu'une -sortç d'ç«iu- 
lation s'y soit maintenue pendant 6oq ans|)puiî,!q]çé€î^r^ 
en ce genre, le luxe prodigieux. qui l'a rendue célèbrp*. 

Ce qui appi^e jîolre opinion à cet égard, |C es t^que. 
dés. circonstances semblables à celles que. réunissait 
l'Egypte, ont produit ailleurs le même phénomèfle^j. ;j 

Ainsi , sur les plans lointains du grand.g^uorarpî^.'de 
l'histoire, nous yoyoi\s Pîjlinyre, oasis de ver4\\?/?f#^ejpjç, 
à quelques, sources, qu'elle possédait au milieu ,d,u^,4ç- 
sert , le passage des caravanes qui jse rçndaie^nt dç rijij— 
pbrate à la Méditerranée ; ces caravanes firent sa ri* 
chesse, et , couime 1 Egypte, ^ elle ne l'employa qu'eux 
temples et en gî^lais. S* magnificence architecturale, 
était même plus étonnante que celle de ce pays parce 
que, plu^eireoîiserîte dans son territoire', tesmervdlles 
des arts y étaient pliis accuroulçes,. .. :.. . j f . . 

A une distance moins éloignée de nous, la côte de 
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Gênes , resserrée par les Apennins, et enrichie égale- 
ment par le commerce, nous offre la même profusion 
de monumens d'architecture que TÉgypte et Palmyre. 
Sous ce rapport, on pourrait presque dire qu'elle esc 
TEgypte des temps modernes. . 

Mais les constructions égyptiennes sont plus solides 
que celles de Tltalie : compasées de granit ou de grès , 
ceUeis^à subsisteraient encore dans toute leur intégrité, 
si des guerres et des troubles civils neles avaient détrui- 
tes ou altérées. 

Ce fut surtout environ 600 ans avant Jésus-Ghrist, 
que la tranquillité dp TÉgypte fut troublée, au sujet 
d'un. oracle qui parut s'accomplir dans la personne de 
Psammitichtts. Obligé de fuir, ce gouvernant eut recours ^ 
à des étrangers pour se défendre. Depuis la conquête 
des rois scéniques ou nomades , c'était la première fois 
que dés étrangers avaient pu pénétrer sur le sol égyp- 
tien* Les auxiliaires que Psammidchus employa, ve- 
Tiaient de l'Asie mineure; et comme ils lui procurèrent 
la défaite de ses ennemis, il permit, à partir de cette 
-époque, que les étrangers qui étaient frappés de prohi* 
bîtion eh Egypte , comme ils le sont encore en Chine, 
pussent. y entrer librement. Les intelligences les plus 
cultivées de la Grèce profitèrent de cette faculté : 
Thaïes; Pythagore, ei d'autres philosophes grecs, fo- 
rent successivement s'instruire dans W collèges des 
rpf êtres égyptiens', et ib en rapportèrent>une partie des 
^nnaîssances qui, jusqu'alors, y avaient été tenues 
•seerètesr -•- '...)• ■ 

PourapprécïerVéteiiçduedei-insttUCftionquelesGrecs 
purent ainsi ajouter 4 k leur , il est nécessaire de s'as- 
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snrer des progrès que les soienots avaient dora Êiits 
en Egypte; 

Nous savons que les connaissances hjdraaliqaes y 
étaient déjà assez ayancées, puisque les Égyptiens pra- 
tiquaient Tart de creuser des canaux avec une certaine 
habileté. Ils avaient aussi des notions de mécani- 
que assez étendues y car, sans de très-puissantes roa^ 
chines , il leur eût été impossible d'élever leurs obélî^ 
ques , et dé soulever les énormes monolithes qui coucou^ 
rent à la composition de quelques-uns de leurs monu«- 
mens. Ils avaient encore des procédés graphiques et de 
stéréotomie assez parfistits : la précision qu'on remarque 
dans la coupe des pierres employées à la construction 
de leurs édifices en est une preuve évidente. Nous sa*> 
vons; enfin, qu'ils étaient arpenteurs exacts, puisque 
après la retraite du Nil , ils rétablissaient la délimitation 
des propriétés telle qu elle existait avant Tinondation. 

De tout ces faits on pourrait conclure que les théo-* 
ries mathématiques étaient assez avancées chez les 
Égyptiens^ 

Cependant quelques documens historiques contre*' 
disent ce résultat. On rapporte que ce fiit de Thaïes 
que les prêtres égyptiens apprirent à mesurer la hau- 
teur des pyramides d'après la longueur de Tombre 
qu'elles projetaient. L'histoire nous fait connaître aussi 
que Pylhagore immola un hécatombe lorsqu'il eut d^ 
couvert le théorème du carré de l'hypothénuse. Il n'en 
avait donc pas reçu la démonstration dans les collèges 
des prêtres égyptiens , et par conséquent ces gens si 
vantés étaient bien ignorans en géométrie puisqu'ils n'en 
savaient pas même les premiers élémens. On serait fonde 
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à croire que leur gëomëtrie était toute pratique, à 
peu près comme celle de nos arpenteurs de campagne. 
Au temps des premières émigrations qui se firent de 
FEgjpte vers la Grèce, l'astronomie n'avait atteint qu'un 
Ciible déreloppement dans le premier de ees pajs, puis- 
que l'année lunaire était la seule qu'on y connût. Maie 
le besoin de prévoir avec sûreté le retour du déborde^ 
ment du Nil porta les Egjpti^is à étudier l'astronomie 
d'une manière suivie. Ils y firent des progrès assen rai- 
pide pour que les Grecs trouvassent en usage chez eux 
Tannée solaire de trois cent soixante-cinq jours, lors* 
que, sous le règne de Psammitichus, il leur fut per- 
mis de voyager en Egypte. Peu de temps après, ils 
ajoutèrent même un quart de jour à leur année > et ils 
se rapprochèrent ainsi beaucoup de la véritable durée 
de la révolution de la terre autour du soleil. Maris 
cette dernière année solaire ne fut suivie que pour les 
usages civils, et ref ut pour cette raison le nom d*annéo 
civile. L'autre année fut nommée religieuse parce qu on 
continua de l'employer pour la fixation des fâtes , bien 
qu'on eût observé que ces fêtes , ainsi fixées, s'éloi- 
gnaient de plus en plus des époques sidérales de leur 
institution. Ce n'était qu'après une période de plus de 
1900 ans que les deux années devaient se rencontrer, 
et que les fêtes religieuses se seraient célébrées dans 
la même saison qu'à leur origine. Les Égyptiens nom-* 
maient cette période de 1900 ans la grande année ou 
l'aiinée de Syrius. Le respect qu'ils avaient pour tout 
ce qui se rattachait à la religion, les empêcha d'aban» 
donner Tannée religieuse pour Tan née civile, c'est-à-dire 
pour Tannée de trois cent soixante-cinq jours et un quart. 
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C'est le même respect pourle rit qui, plus tard, dëtermiiia 
les Grecs à continuer de se servir de Tanuëe julienne 
malgré les avantages que présente Tannée grégorienne. 
' Il est présumable que les Égyptiens n'avaient aucun 
instrument astronomique un peu compliqué ^ aucun 
moyen précis d'observation , et que ce fut seulement 
-d'après le lever et le coucher héliaque des principales 
étoiles qu'ils parvinrent à découvrir approximativement 
la longueur de l'année. Nous ne sachions pas non plus 
qu'ils aient eu d'autre instrument que le gnomon pour 
mesurer la hauteur du soleil. 

Les Égyptiens avaient sur quelques-unes des par- 
ties de la géologie des notions beaucoup pins exactes 
que leurs observations astronomiques. Habitant un 
pays formé d'alluvions, ils étaient arrivés prompte* 
ment à s'expliquer la superposition des couches ter* 
restres; au temps d'Hérodote, on se rendait raison 
de la stratification du Delta comme nous le faisons 
maintenant. Les Égyptiens avaient aussi reconnu l'exis- 
tence des fossiles dans les terrains meubles et dans les 
roches dont les élémens sont fortement agrégés. Il pa- 
raîtrait donc que Thaïes ne faisait que généraliser l'opi- 
nion des prêtres égyptiens , qui jprétendaient que la 
terre était sortie de Veau , lorsqu'il enseignait aux Grecs 
que cette même substance était le premier principe de 
toutes choses. 

Les Égyptiens ne connaissaient pas moins bien les 
minéraux que les lois des attérissemens. La disfTosition 
du sol facilitait aussi singulièrement ce genre d'étude. 
Les parois de la vallée du Nil présentaient , à nu et rap- 
prochées ^ les masses minérales qui , ailleurs, sont dis- 
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persées dans les montagnes : à la base de ces parois 
existait le calcaire dont on s'est servi pour la cons« 
traction des pyramides; plus haut paraissait le grès; 
enfin, vers Syène se trouvaient le granit et le porphyre. 
La vallée du Nil formait ainsi une sorte de galerie 
minéralogique instituée par la nature en faveur âes 
Égyptiens, déjà privilégiés à tant d'autres égards. 

Le besoin qu'ils avaient eu de parcourir les petites 
vallées qui aboutissent à la mer Rouge, leur avait fait dé- 
couvrir, entre cette mer et le coté opposé de la Haute- 
Égypie , d'autres minéraux dont les groupes sont tou- 
jours beaucoup moins considérables que ceux du granit : 
c'étaient principalement les émeraudes qui ont alimenté 
le luxe de l'antiquité , et dont M. Gaillaud a retrouvé les 
mines tout récemment. L'exploitation de ces mines ne 
permet pas de douter que la métallurgie ne fût déjà 
parvenue à un assez grand développement chez les 
Égyptiens. En effet, il fallait qu'ils connussent parfai- 
tement Tart de fabriquer et de tremper les instrumens 
tranchans , pour tailler les pierres fines et la grande 
quantité de granit et de porphyre qu'ils ont laissées. De 
nos jours , ce n'est qu au moyen de l'émeril et avec beau- 
coup de temps, que nous donnons à ce dernier minéral 
une forme appropriée à nos usages. De ce que les villes 
et les tombeaux égyptiens n'ont présenté à nos recher- 
ches que peu d'objets de fer, il ne faudrait pas con- 
clure que ce dernier métal était rare en Egypte : ce fait 
s'explique d'une manière satisfaisante parla rapide oxi- 
dation du fer. Du reste , on a découvert dans les villes 
et les tombeaux égyptiens beaucoup d'objets de bronze, 
et quelques autres en or d'une extrême pureté. 

5 
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Le5 Egyptiens tonoaissaient aussi la plupart des ap* 
plications que nous faisons de la chimie aux arts. Ils fa- 
briquaient nos émaux, notre faïence, nos porcelaines, 
et savaient composer toutes les couleurs les plus solides 
et les plus brillantes : on a reconnu jusqu'à l'outremer 
sur leurs tombeaux les plus anciens. Les Grecs et les 
Romains sont bien loin d avoir jamais été aussi avancés 
qu eux dans les arts chimiques. Malgré ce développe- 
ment scientifique assez remarquable, il paraît qu'ils ne 
s'élevèrent pas jusqu'à abstraire une théorie de tous les 
faits chimiques qu'ils connaissaient. Le défaut de livres 
et de communications fréquentes fut sans doute ce qui 
limita leurs progrès à cet égard. 

Nous avons vu qu'en Egypte la zoologie devait son 
développement à l'usage d'élever dans les temples les 
animaux sacrés , et de les peindre ou de les sculpter 
sur quelques parties de ces temples, ou sur d'autres mo* 
numens. J'ai examiné plus de cinquante de ces représen- 
tations qui se rapportaient aux diverses classes des verté- 
brés, aux mammifères, aux oiseaux, aux reptiles, etc. , et 
il m'a toujours été très-facile de reconnaître à quelles 
espèces elles appartenaient, même lorsque les figures 
étaient de petite proportion et consistaient seulement 
dans la lign« extérieure qui limite l'animal : ainsi j'ai 
parfaitement distingué la grande antilope, lagirâffe,le 
grand lièvre d'Egypte, l'épervier, le vautour, l'oie 
d'Egypte, le vanneau, la caille, Tibis, etc. (i). M. Gau, 
dans son ouvrage sur la Nubie , a donné une copie d'un 

(i) Voyea la Description de VÉgypte faite soas les anspicc9 de Nt- 
poléon. ( T^ote du Rédacteur. ) 
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bas-relief représentant le triomphé d*iin roi d'Egypte; 
on y voit les peuples vaincus faisant hommage au mo« 
narque des divers animaux que leur sol produit ; il est 
aisé de reconnaître que ces animaux sont la giraffe, le 
tigre chasseur^ laspic, le crocodile, etc. Il est vrai que 
dans ces représentations les caractères zoologiques ne 
sont pas exprimés ; mais Thabitude générale y Tensemble 
de ranimai est si bien reproduit qu'il est impossible à 
un naturaliste de se tromper , même lorsqu'il s agit d'in- 
sectes et de poissons ; car M. Gaillaud rapporte égale- 
ment dans son ouvrage un tableau , représentant des 
pèches de poissons du Nil, où Ton distingue, du pre- 
mier regard » plus de vingt espèces de ces poissons, tels 
par exemple que des silures, des cyprins et autres indi- 
vidus de forme singulière. 

L*anatomie était mieux connue en Egypte que par- 
tout ailleurs , puisque, comme nous l'avons vu, Galien 
y fit un voyage exprès pour voir le squelette humain 
qu'on y avait formé en bronze. 

La médecine, qui ne peut exister sans l'anatomie, 
était aussi pratiquée en Egypte, et passe même pour y 
avoir pris naissance (i). 

(i) En Égyple, la médecine ne pouvait faire de progrès. Un inédecia 
ne devait s^occaper que d'an genre do maladie , et y appliquer constam- 
ment le même remède. S'il changeait le traitement Irgal, et qne le ma- 
lade moQrûl,il était puni de mort. Les médecins d'ailleurs étaicul, comme 
les prêtres cbez nous, payes par le tre'sor publie, ce qui était une non- 
yelle raison pour qu'ils ne cherchassent pas à innover, tCnfln, suivant 
Diodore(t. I, p. 8i.),.ioute découverte était interdite en Egypte comme 
sacrilège. Dégradés par celte servicnde, les médecins de l'Egypte étaient 
descendus an rang des jongleurs. Leur science se composait d'évoca- 
tions , de conjurations et de prières. Prédisant les maladies, les attri- 

5. 
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La physique générale paraît être la science qui se 
soit développée avec le moins de succès dans ce pays : 
le feu y était considéré comme un animal qui dévorait 
tout. Peut-être cette opinion n'élait-elle que celle du 
vulgaire, et n'était-elle point admise par la caste sa- 
vante; mais nous n'avons aucune preuve de cette sup- 
position bienveillante (i). 

Nous ignorons également le nom des auteurs des 
diverses découvertes qui furent faites en Egypte. L'u- 
sage de ce pays était de mettre sous le nom d'Hermès 
tous les ouvrages que les savons publiaient (2). 

En résumé, vous voyez, Messieurs, que les Egyptiens 
possédaient, malgré beaucoup d'erreurs, une assez 
grande masse de connaissances; et il est difficile de croire 

buant à TinflaeDce des astres, à la roalFaisance des démons (Or/)f. 
contr, Celse, t. VIII.)^ ils imploraient les cnres miraculenses d'Isis, qni 
se montrait, disaient-ils, aux malades pendant lenr sommeil. Les mé- 
decins de Darins ne purent délivrer ce prince , en sept jonrs , d'un mal 
que le Grec Démocède fit dispariiîire en une heure. ( Hérodote, t. III, 
p. lag.) 

Eh bien ! lorsqa^on a le courage de lire Tbistoire des Egyptiens par 
Bossnet, on y tronve toute la constitution de TEgypte vantée comme 
un modèle de perfection. C'est qne Bossnet était prêtre, et qn\in prêtre 
aime ordinairement Ammonium et Uéliopolis , comme les militaires 
préfèrent généralement le gouvernement d'un guerrier à tout autre. 

(Note du Rédacteur,) 

(1) Puisqne cette opinion était générale en Egypte, il est vraisem- 
blable qne, pendant quelque temps, du moins, elle avait été celle des 
prêtres égyptiens, car, presque toutes les erreurs populaires sont con- 
signées dans les écrits de quelques savans, c'est-à-dire d'hommes moins 
îgnorans que leurs contemporains. ( Note du lie'dacteun) 

(2) La religion voulait ainsi se faire honneur de toutes les décou- 
vertes scientifiques, et les intcrpre'ter à sa manière. (P^oyet Jamblique.N 

(^Note du Rédacteur.) 
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qu un peuple qui avait si souvent observé la nature avec 
succès ^n ait pas comparé les faits de divers ordres qu*il 
avait recueillis, pour en déduire des lois générales. Il est 
vraisemblable qu'il existait dans les collèges des prêtres 
égyptiens, non-seulement des théories philosophiques et 
religieuses, mais aussi des théories physiques particu- 
lières. Les guerres intestines et l'oppression que la caste 
sacerdotale eut à subir au temps de la désastreuse con- 
quête de Cambyse, furent sans doute les causes de la perte 
de ces théories. Depuis ces événemens, la science 
des prêtres égyptiens alla sans cesse en rétrogradant, de 
telle sorte que, sous la domination romaine, ces prêtres 
étaient descendus à Tétat le plus abject. 

Pour terminer cet examen de l'état des sciences en 
Egypte , nous allons voir ce que savaient les émigrés 
égyptiens et quelques autres peuples de la Méditer- 
ranée. 

Les chefs des émigrans égyptiens ne possédaient, en 
général , qu'une connaissance superficielle des sciences 
dont la caste sacerdotale était dépositaire : ils n\ivaient 
emporté avec eux que les résultats pratiques de ces 
sciences, c'est-à-dire, les arts. Moïse seul était plus 
instruit. Elevépar les prêtres (i), il connaissait non-seu- 
ment leurs arts , mais aussi le sens caché de leurs doc- 
trines philosophiques. Témoin des inconvéniens qui 
étaient résultés de l'usage des emblèmes , il avait pros- 
crit dans sa colonie le culte des images, pour détruire 
l'odieuse idolâtrie qu'il avait produite. Cette sage 
proscription entrava parmi les Juifs le développement 

(i) Moïse c'iait gendre d'an prêtre égyptien. 

( Note du Rédacteur ) 
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des arts graphiques; car leur culture est la condition 
indispensable de leur perfectionnement et même de 
leur maintien ; mais les Juifs en retirèrent l'avantage 
de conserver dans toute sa pureté abstraite le dogme 
de Tunité de Dieu (i). 

La législation de Moïse était de nature à produire 
beaucoup d'autres résultats utiles; mais les circonstances 
défavorables dans lesquelles le peuple juif se trouva 
successivement placé, empêchèrent que cette législation 
n*eût ses effets naturels. 

Ce qu'il y a de plus remarquable pour nous, na- 
turalistes , dans les livres de Moïse, c'est sa cosmogonie 
qui est de beaucoup supérieure à celle des Egyptiens, 
et que Deluc trouvait si parfaite qu'il y fondait sa 
croyance à la réalité d'une révélation reçue par Moïse. 
Suivant la Genèse, comme tout le monde sait, après 
que le ciel et la terre eurent été créés et qu'ils eurent 
été manifestés par la lumière, les plantes reçurent 
Texistence, après elles les animaux et enfin l'homme. 

Or, cet ordre biblique des diverses créations est préci- 
sément celui que leur assigne la géologie (2). Dans les ro- 

(x) Qaclqaes auteurs attribaeot aux Juifs ce résultat de uolre 
faculté de comparer et d'abstraiie; d'autres le leur refusent ; Du- 
puis , par exemple, dans son grand ouvrage sur Torigiue de tous les 
cultes. ( Note du Rédacteur. ) 

(a) Il est incontestable que quelques passages de la Genèse s'accor- 
dent jusqu'à un certain point avec nos sciences profanes. Mais on ne 
sanrait nier que quelques autres passages sont, jusqu'à présent, dé- 
pourvus de preuves scientifiques. Ainsi, par exemple, suivant le livre 
de Moïse, la lumière fut d'abord crée'e : (Fiat luoc^ dit la Yolgate) , 
pais le ciel et la terre, puis la nier, les planètes, le soleil^ la lune^ etc. ; 
pr, la science n'est point encore en état de prouver que la lumière na- 
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chesle plus anciennement formées et par Conséquent si- 
tuées le plus profondément, on ne remarque aucundébris 
d'étres' organiques. La terre était alors sans habitans, du 
moins, sans habitans visibles. Mais à mesure qu*on re- 
monte des terrains primitifs à la superficie du globe, on 
rencontre des vestiges ou des fragraens d'animaux et de 
végétaux, dont l'organisation va se compliquant depuis 
les mollusques et les acotylédones les plus simples jus* 
qu aux quadrupèdes et aux plantes les plus composées. 
Jamais , à notre connaissance du moins , on n'a trouvé 
d'ossemens humains dans les couches régulières du globe, 
comme on ena rencontré qui avaient appartenu à des qua- 
drupèdes. Les débris d'homme , qui ont été découverts, 
gisaient soit dans des terrains meubles, soit dans des ca«p 
vemes, où ils avaient pu être portés par des animaux car-^ 
nassiers , soit enfin dans des brèches osseuses , dans des 
fentes de rochers où sans doute ils avaient été entraînés 
par des éboulemens de terrains ou d'autres causes acci« 
dentelles. Il est donc rationnel de penser que Thomme 
n'a paru sur la terre qu'après les autres classes de mam- 
mifères, ainsi que l'exprime le livre de Moïse. 

ti^relle ait pn exister sans le soleil, ce c[ai serait pourtant, si Ton adop- 
tait la cosmogonie de Moïse y puisqoe le soleil , d'après cette cosmogo- 
nie, n^a été créé qne quatre jours après la lumière. 

Au surplus , nous ne ponyons critiquer Moï|e qu'avec beaucoup de 
précaution y parce que ses livres ayant été détruiu plusieurs fois , nom- 
mément lors de la prise de Jérusalem et de la captivité de Babylone , 
et ayant été recomposés de mémoire par des prêtres, entre antres par 
Esdras, nous n'avons pas la certitude que des erreurs ne s'y soient pas 
glissées : 

« Esdras, Dei sacerdos, combustam à Chaldœis in archivis templi res- 
tiljaitlegem.» {//«^j/. de Mir.f lib. II. Rois, IV, aS-p.) 

(iVb/# du Rédacteur,) 
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Les Phéniciens, qui sortaient de la Méditerranée, 
devaient posséder, comme les Egyptiens, des connais-' 
sances assez étendues. Navigateurs et commerçans , 
ils avaient sans doute des notions de mécanique, de 
géométrie , d'arithmétique , d'astronomie. La décou- 
verte qu'ils firent de la pourpre témoigne qu'ils avaient 
fait des observations sur les productions animales. Le 
grand commerce qu'ils faisaient de poissons salés , et 
que Carthage continua après eux, autorise encore à 
croire qu'ils avaient fait quelques observations sur les 
diverses espèces de poissons. Or , ces remarques 
avaient été généralisées , elles avaient fait naître quel- 
ques principes généraux, quelques théories, car 
les faits ne s'apprennent pas isolés dans la na- 
ture; leurs circonstances occasionelles , leurs causes 
apparaissent plus ou moins, et servent de bases à 
des doctrines. Ces doctrines furent en partie com- 
muniquées aux Grecs qui nous en opt conservé la mé- 
moire ; mais nous n'avons rien de plus , car il ne reste 
des Phéniciens et des Carthaginois ni livres ni monu- 
mens. La destruction de Tyr anéantit les connaissances 
des Phéniciens , comme la destruction de Jérusalem 
mit fin au développement scientifique des Hébreux. 

Il ne nous est resté aussi que fort peu de choses 
des Chaldéens; leur astronomie est tout ce que nous 
possédons : encore est-elle extrêmement peu avancée. 



N. B. Dans ane note de la page 19 de la première leçon, j'ai remarqué 
qne M. Cavier, dans son discours snr les révolutions de la surface du 
globe, avait donné , en parlant des observations astronomiques envoyées 
par Callisthcjift; de Babylont en Grèce, le nombre de a,20o au lien de 
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Dans la prochaine séance, nous nous occuperons de 
l'état des sciences dans la Grèce et ses colonies. 



celui de 1,903. Depois lors, fai la la phrase qai renrcrme le chiffre de 
M. Cavier, et j*ai reconna qne ce profond naturaliste avait 'exprimé 
répoqae antérieure à Jéaas-Christ , à laquelle remontaient les préten- 
dues observations des Ghaidéens, tandis que moi j'ai énoncé le nombre 
d'années qu'embrassaient ces mêmes observations. Il s'ensuit que nons 
avons raison tous deu:^. (Note du Rcdacieur.) 
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QUATRIÈME LEÇON, 



Les Grecs n'ont pas puisé leurs lumières et leur 
science en Egypte seulement ; ils passent pour 
avoir eu des communications avec les Phéniciens et 
les Chaldéens; ils en ont eu par le Caucase avec quel- 
ques peuples du nord de l'Europe et de l'Asie j et 
c'est de ces peuples , originaires de Tlnde, qu'ils ont 
reçu des rites et des emblèmes religieux différens 
de ceux de TÉgypte. Mais , à vrai dire, ce que nous 
savons à cet égard n'est guère que le résultat de 
conjectures et d'interprétations. Nos renseignemens 
positifs sur la Grèce ne remontent pas au-delà de l'é- 
poque où Cadmus y fit connaître l'alphabet phéni- 
cien. C'est alors seulement que commence , pour ne 
plus s'interrompre, la chaîne de nos connaissances, 
et que l'histoire des sciences , au lieu d'être fondée , 
comme pour l'Inde etJ'Égypte, sur des vraisem- 
blances et des suppositions , reçoit, pour bases, des 



. (67 ) 

monumens qt une série continue de documens 
écrits. 

Dès que les sciences furent introduites en Grèce , 
elles s'y développèrent avec beaucoup plus de rapidité 
que cbe^ les peuples où nous avons essayé jusqu a 
présent de les apprécier. Deux causes concoururent 
à ce développement accéléré : 1° La position géogra- 
phique et la disposition physique du pays; a^ Tabsence 
d'une caste sacerdotale dominatrice. 

L'Inde , TÉgypte , la Babylonie , sont formées de 
plaines ou de longues vallées où les accideus du sol 
ne présentent aucun moyen de défense naturel ; aussi 
avons-nous vu que ces contrées furent souvent enva- 
hies , ravagées , et entièrement subjuguées par des 
peuples nomades. La disposition physique de la Grèce 
est , au contravftr^ parfaitement favorable à la défense 
de son territoire : la partie centrale est presque toute 
montagneuse; chaque peuplade y était séparée des 
autres par de profondes gorges , dont les parois , 
formées de rochers, lui servaient de remparts. Un 
conquérant ne pouvait franchir ces obstacles que sur 
des monceaux de cadavres , et encore à peine y était- 
il parvenu sur quelques points très-circonscrits , que 
les vaincus jetaient le joug de sa victoire. Les 
petites îles étaient également défendues par leur po- 
sition géographique. Celte topographie si variée , 
si coupée d'îles, de montagnes et de mers, entrete- 
nait d'ailleurs l'esprit d'indépendance dans les diver- 
ses parties delà Grèce, et s'opposa toujours à ce 
qu'elles restassent long-temps unies sous la même lé- 
gislation. Peut-être cette disposition physique empê-a 
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cbera-t-elle encore qu*OD y établisse de nos jours un 
gouvernement central. 

Les établissemensque les Grecs avaient fondés dans 
TAsie mineure et en Italie, n'étaient pas , sous le rap- 
port de leur défense contre des invasions étrangères , 
aussi favorablement placés que la Grèce centrale : il 
était assez facile d'en faire la conquête. Maislorsqu'ils 
furent envabis , la civilisation de la Grèce n'en reçut 
aucune atteinte : loin de là , cet envabissement fut 
pour elles une nouvelle cause de progrès , car alors , 
les savans qui étaient nés ou qui s'étalent fixés dans 
les colonies^ se réfugièrent dans la mère-patrie , qu'ils 
enrichirent de leur lumières. 

Dans rOrient, les formes mythologiques étaient 
Texpression emblématique d'un système de philoso- 
phie générale, et ainsi , les prêtres avaient tout à la 
fois le monopole de la religion et celui des sciences. 
Les chefs des colonies qui s'établirent en Grèce igno- 
raienllasignification des emblèmes qu'ilsemployaient: 
ils étaient à cet égard aussi ignorans que levulgaire (i). 
Us manquèrent donc de lascendaut que procure la su- 
périorité des lumières , et furent ainsi dans l'impos- 
sibilité de former une caste religieuse qui disposât du 

(i) Les chefs de ces colonies nVtaicnt point cïes prêtres égyptiens. 
Ceux-ci nourrissaient contre la mer une grande horreur; elle ëlaritpour 
eux le mauvais principe ( Plutarque, de Is. et Ostr), Aucun membre 
des castes supérieures ne se livrait à la navigation. Tout voyage mari^ 
time était formellement interdit aux prêtres. 11 en est encore de même 
dans rinde. Des traces de cette interdiction se trouvent dans Diodnre , 
el nous voyons deux bramines dégradés pour avoir traversé Vindns. (As. 
Mes. YI , 535-539.) (Note du Rédacteur.) 
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pouvoir politique, ailleurs que dans les limites de 
leur colcHie. ils exercèrent seulement leur culte à 
côté de celui du pays , et les Grecs admirent même, 
après quelque temps , plusieurs de leurs divinités ; 
mais ils n'en conservèrent point la forme; ils n'en retin- 
rent que les noms (i ) et le mode d'adoration. Les dieux 
égyptiens ou indiens perdirent leurs attributs diffor- 
mes j et ils devinrent pour les Grecs de simples mor- 
tels supérieurs aux autres hommes en puissance et en 
beauté. 

Les sciences , lors de leur renaissance dans la 
Grèce , furent donc complètement isolées de la reli- 
gion , et purent s'étendre sans obstacle , tandis que , 
chez les peuples où elles étaient unies à la religion , 
où on les croyait d'origine divine , elles ne pouvaient 
faire aucun progrès, puisqu'il est de l'essence des 
notions divines detre immuables. 

En considcrantl'ensemble de l'histoire des sciences 
dans l'ancienne Grèce , on y remarque quatre époques 
distinctes, 

La première commence à l'établissement des Pe- 
lages sur le sol de la Grèce , et finit à l'arrivée des 
émigrans égyptiens , qui eut lieu quatorze ou quinze 
cents ans avant notre ère. 

La seconde s'étend depuis celte arrivée des émi- 
grans égyptiens , jusque vers Tan iioo avant Jésus- 
Christ, temps où se formèrent les colonies grecques 
sur les cotes de l'Asie mineure. 

(r) Jl y eut qnelfjaes exceptions; plasiieurs noms fnrent lires de la 
langue pélagique, par exemple les charidc$ , ics néréides, (Voyea 
Heyne, d€ Theon^. /les.) {Note du Rédacteur,) 
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gral ions successives. Le plus grand nombre d'entr'ellc» 
se dirigea vers la Grèce. 

Les plus remarquables sont celles de Cécrops , de 
Danaûs et de Cadmus. 

Cécrops apporta dans l'Atlique, i556 ans avant no- 
tre ère (i) , les mystères d*Isis ou Cérès. 

Danaùs, en i485 (2), apporta dans TArgolide, 
les thesmophories. 

En 1493 (3), c'est-à-dire, dans l'intervalle 
qui sépare les deux émigrations précédentes , 
Cadmus fit connaître Talphabet des Phéniciens (4) 9 

(1) Suivant Tabbé Barlhélemy, en 1657. 

(2) Suivant Barlhélemy, en i586. 

(3) Suivant le même auteur, en 1594. (Notes du Rédacteur.) 
(4} On diffère beaucoup sur cette question. Hérodote actribne « 

Cadmns récriture alpliabétique; mais onsait qn^Hérodote adoptait sans 
esamen tout ce qui lui était raconté; d^ailleurs, il ne rapporte ce fait 
que comme un bruit qu'il ne garantit en ancune manière, ^ç gaoi 
Soxstu, 

Eschyle indique Promélhée comme ayant inventé Técrilnre ; d'antres 
remontent jusqu'à Orphée, à Cécrops ou à Linus. Les Grecs aimaient 
à placer dans les siècles les pins reculés l'origine des arts , et ne distin- 
gnaient point leors progrè;s successifs. 

Euripide, dans un fragment qui nous a été conservé par Slobée , ap- 
pelle Talamède Tanteur de l'alphabet, ce qui rendrait cette découverte 
contemporuine de la guerre de Troie. Il n'est pas vraisemblable qu'Eu- 
ripide eût, en plein théàtie , snbstitoc Palamède h Cadmus, si cette 
liypothèse eût été contraire à Topinion généralement reçue. Les Grec« 
étaient si peu avancés du temps de Cadmus, que la fable d'Ârapfaion , 
b&tis^ant les murs de Thèbes au son de la lyre , Ini est postérieure d'un 
siècle. Or, cette fable est évidemment l'emblème des premiers efforts 
du génie social pour rassembler des sauvages. 
On remarque dans Homère plusieurs détails qni semblent annoncer 
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dont Torigine sanscrite est clairement indiquée par 
la forme des lettres et le nom qui leur a été con- 



qae récritare n^existaît pas de son tepips : toas les traités sont conclns 
Terbalement ; on ii*eii conserve le sonvenir et les conditions qne par 
des signes; et, s'il existe deux passages d'où Ton a prétendu inférer 
Tnsage des lettres, le premier peut s'entendre des caractères hiérogly- 
phiques grayés su/ le bois, et le second servirait an besoin de preuve 
contraire. (Iliad. TI, 167, 168.) Yoyes sur ce passage les notes de 
Heyne et les Prolégomènes deWolff , page 76. Apollodore, en parlant 
de l'anecdote de Bellérophon , se sert du mot tntçohi ^ mandatum^ 
«t eTTtyvuyae , qui ne se prend jamais, en grec pour le verbe lire. La 
mot e-ïriypai^aç » qui se trouve dans ce passage , ne prouve absolument 
rien. La signification des mots change avec le progrès des arts. Le mot 
ypafsiv , du temps d'Homère, sîgniBaiit sculpter : rien de plus naturel. 
Les guerriers qui ont mis un signe dans le casque d'Agamemnon , ponr 
que le sort décide de celui qui combattra contre Hector « ne feconnau» 
saut pas le signe que le héraut leur présente , il est dair qne ce n'était 
pas un nom écrit, car chacun aurait pu lire le nom de son compétiteur 
aussi bien que le sien , mais un signe arbitraire que celui-là seul qui 
l'avait déposé pouvait reconnaître. 

Eustathe dit formellement que , dn temps d'Homère , la découverte 
des lettres était très- récente. 

An reste , il y a chez tous les peuples , comme le remarque un érndit 
célèbre (Wolff, Prolégomènes f p. 69) , un fait qui constate l'époque 
à laquelle l'usage de Técriture devint général : c'est la composition 
d'ouvrages en prose ; aussi long-temps qu'il n'en existe point, c'est une 
preuve que l'écriture est encore peu usitée. Dana le dénuement de ttai» 
térianx pour écrire , les vers sont plus faciles à retenir que la prose , et 
ils sont aussi.plus faciles à graver. la prose naît immédiatement de. la 
possibilité que les hommes se procurent de se confier, pour la durée dt» 
leurs compositions, à un autre instrument qne leur mémoire; or, les 
premiers auteurs en prose , Phérécide, Cadmns de Milet", Hellanicns, 
•ont bien postérieurs a Homère, puisqu'ils sont dn tiède de Pîsistratr. 

[JVoie du Rédmeteur. ) 

6 
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serve ^ de sorte que par là encore, noosi sommes re- 
portes vers llnde^ que déjà , <)uelques autres indica- 
tions nous ont fait considérer comme le berceau de 
Tespëce humaine et de la civilisation. 

Les chefs de ces colonies égyptiennes exercèrent 
beaucoup d'influence sur les Pelages , qu'ils surpas- 
saient en industrie; mais, comme ils ignoraient, ainsi 
que nous Tavons dit d'une manière générale, la signi- 
fication métaphysique des rites et des emblèmes égyp- 
tiens, ils ne formèrent point une caste, si l'on excepte 
la famille des Asclépiades , où la charge de grand- 
prêtre d'Eleusis était héréditaire , et la Grèce ne reçut 
ainsi d'eux que les formés sensibles de leurs divinités. 
Les moins repoussantes de ces formes purent être 
exclusivement adoptées, et, dès-Iors, les divinités 
eammencèrent à n'apparaître qu'avec Textérieur de 
l'humanité. De cet anthropomorphisme il résulta , 
dans les arts graphiques, un perfectionnement singu- 
lièrement remarquable. On ne saurait trop reconnaître 
le service que les Grecs ont ainsi rendu aux arts , car 
que fussent devenues la sculpture et la peinture si 
elles avaient été réduites à reproduire les formes hi- 
deuses des êtres emblématiques par lesquels les prêtres 
égyptiens représentaient les attributs de la divinité; 
sHl avait fallu , par exemple, qu'elles reproduisissent 
éternellement un dieu à quatre tètes et à cent bras^ 
comme dans l'Inde , ou une divinité à tète de loup oa 
d'épervicr, comme dans l'antique Egypte? 

Le goût des arts et des sciences est surtout remar- 
quable dans la tribu des Hellènes, qui domina les Pe- 
lages et les colonies égyptiennes, et qui finit par don- 
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ner son nom à la patrie d^Homère. Cette tribu y conduite 
par Deucalion, se fixa aux environs du Parnasse, et y 
établit le culte d'Apollon. Elle venait probablement du 
Caucase, car c'est sur cette montagne que les poètes 
ont représenté enchaîné Prométhéc , le père de Deu- 
calion.Or, les peuples du Caucase connaissaient, sans 
aucun doute , les doctrines indiennes , puisqu'ils 
avaient de fréquentes relations avec la Colchide ^ qui , 
pendant long-temps , fut comme un comptoir du grand 
commerce que les Indiens faisaient dans les mers de 
l'Europe (i). 

La religion grecque avait subi l'influence de celle 
de l'Egypte ; elle fut aussi modifiée par celle de 
rinde. Orphée, par exemple, institua, dans Tile 
de Samothrace, des formes religieuses qui difie- 
raient peu de celles de TOrient. Mais, comme je l'ai 
dit , Fanthropomorphisme prévalut et s'établit gé* 
néralement. On attribue à Orphée, qui était tout à 
la fois prêtre et poète , un recueil d'hymnes et quel- 
ques autres ouvrages où les plantes et des objets 
d'un autre règne, sont considérés dans leurs rap- 
ports avec la théurgie.Chiron passe pour avoir connu, 
à peu près dans le même temps ^ l'utilité des végétaux 
en médecine* 

Ces deux hommes, Orphée et Chiron, sont placés 
.parmi les héros qui allèrent en Colchide à la con- 
quête de la Toison-d'Or. Mais cette expédition me pa- 
raît complètement fabuleuse. Suivant moi, on ne doit 

(i) L*identhé d'Apollon avec Crischna est évidente (Voyes j4s* Rts 
VIII , es ). {Note du RédiHUur,) 

6. 
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la considérer que comme Texpression poétique da 
commerce qui s'établit alors, par la mer Noire, entre 
la Grèce, les peuplades du Caucase et les tribus ve- 
nues de rintérieur de l'Asie, Chiron pourrait bien 
n'être aussi que lu personnification des premiers 
succès obtenus en médecine par la famille d'Escwlape 
ou les Âsclépiades, qui remonte environ à i3oo ans 
avant Jésus-Christ , et dont les travaux fournirent , 900 
ans plus tard, la matière des admirables écrits d'Hip- 
pocrate. 

Vers le douzième siècle antérieur à notre ère, 
éclata la fameuse guerre de Troie, où l'Europe et 
PAsie étaient en présence, et que, deux cents ans 
après , Homère chanta dans des vei's immortels. Nous 
voyons, par les poèmes de ce modèle de l'Occident, 
que , de son temps , les arts et les sciences avaient déjà 
fait de grands progrès. Le commerce de la Colchide 
avait procuré aux Grecs des richesses diverses , des 
métaux , des matières tinctoriales , des procédé» de 
différens genres : ils savaient forger et tremper les 
métaux , ciseler et dorer les armes, fabriquer des tis- 
sus et les teindre de brillantes couleurs. La sculpture, 
Tarchitecture et la peinture avaient aussi été inventées. 
L'histoire naturelle n'était point totalement ignorée , 
et ce qu'on en savait étaitapparemment assez répandu, 
car on rencontre , dans les poèmes d'Homère , un assez 
grand nombre de notions snr les propriétés médici* 
nales des plantes , et d'observations fort justes sur les 
mœurs et les habitudes des animaux. Par exemple, la 
comparaison que fait Homère , d'Ajax poursuivi par 
des guerriers vulgaires^ avec un lion harcelé par des 
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ebacak,est parfaitemeot conforme -à-ce que nous sa- 
vons maintenant du naturel de ces airïîftfâux (i). 

L'Iliade el l'Odyssée contiennent quelques maxi- 
mes morales; mais on n^y remarque aucune trace 
d'une doctrine philosophique , ni même d'une doc- 
trine religieuse proprement dite (tx). Les dieux n'y 



(i) Il paraît iDéme.qn'alors ranatomie n'était pas tout k fait incon- 
noe, car Homère indique uvac aaaez de précision TefTet de» blessures 
reçaes par les béros de son poëme. (Note dv Rédacteur,^ 

(a) Dans les poèmes d'Homère , on ne remarque ancnn système reli- 
gieux positif, aucune règle fij(e ; nulle liaison ne s*étend de ce monde 
à Tantre. En général , la protection céleste s*acquîert par des sacrifices ^ 
indépendamment des -vices et des vertus Si les dieux punissent le par- 
jure, c^est comme un outrage envers eux, non comme un crive contre 
les hommes. Ceux-ci, abandonnés à eux-mêmes, tirent de levr propre 
coeur tous les motifs des actions qui no regardent que leurs sem- 
blables. 

Les dieux persécutent quelquefois les mortels sans antres motifs que 
leurs passions, et ces mêmes passions les tiennent divisés entre eux : 
ils se trompent mutuellement ; ils passent leurs jours dans les rivalités 
et les qu«rellfis. 

Dans les poésies d'Homère , les prêtres n'occupent aussi qu'un rang 
très-subalterne ; les chefs des nations, les généraux des armées y pré- 
sident aii:| rites de la religion ; et, dans l'intérieur des familles, les mêmes 
fonctions s'exercent, et le même privilège est réclamé par les pères et 
les vieillards. Agamemnon porte constamment à eâté de son épée le 
glaive destiné aux sacrifices. (Iliad., III, 371-272 ; XIX, a5i-a53-) 
Il immole les victimes de sa propre main. {Iliad, , II , a 93.) Nestor et 
Péle'e en agissent de même , et le poète ajoute que tout se passç suivant 
l'usage. (Odjrssee, III, 436-463; Iliade ^Hl, 771-774) Alcinoiis 
préside aux céréiponies religieuses chez les Phéniciens {Odyssée ^^11 ^ 
^-a5.) Daqs toutes les descriptions de ces cérémonies , le nom de 
pxêtre n'est pas même prononcé, mais bien celui de chef des peuples. 
Ce sont lesbéraats qui, avant les prières, répandent Tean sacrée si^^ 
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les mail» des snp|^^û|otr {Iliade , IX , X74O Aucun prêtre ft'interTienl 
dans la purification derarmée des Grecs. {Iliade^ I, 3i4~3i7«)Après 
la victoire» rarmée délibère poor savoir si Ton oiTrira des sacrifices. 
L'avis des chefs est partagé. Les uns s*acqaîttent de ce devoir religien^, 
d'antres s'en dispensent. Chacun ne consulte que son sentiment et su 
volonté. 

Trois vers de l'Odyssée indiquent, d'une manière très-remarqnable , 
le rang inférieur (|ue les prêtres occupaient. Ils sont représentés comme 
des hommes an service du public, et mis de pair avec les médecins, les 
architectes et les chanteurs , auxquels on accorde l'hospitalité , et qui 
subsistent de la charité de ceux qui les emploient. L0 poète ajoute les 
cuisiniers. {Odyssée^ XVII, 384-386.) 

Les hommes éminens, dans le peuple et dans l'armée, lisent fré-«* 
quemmcnt dans l'avenir. Les dieux apparaissent à ces mortels entourés 
de gloire. {liiade, II, XII, XVI, XVII, XVIIL) Chaque individu 
peut se déclarer, de son autorité propre, en commerce avec le ciel. 

A la vérité, il existait en Grèce de nombreuses familles sacerdotales ,t 
et les idées des Grecs sur le don de prophétie paraissent avoir en quelque 
anjilogie avec les absurdes préjugés des peuples modernes sur la no-* 
blesse ; ils pensaient que la faveur des dieux ne pouvait se transmettre 
que du père au fils, Calchas descendait d'une famille qui avait joui de 
cette faveur depuis trois générations. (Apollon, Rhod., Schol. I, x39.) 
Mopsus devait le jour à Manto, fille de Tirésias. (Strabon, lib. XIV.^ 
Amphiloque était prophète comme son père Amphiarails. Mais toutes 
ces familles étaient d'origine étrangère , et jamais elles ne formèrent une 
Institution légale; la religion publique ne leur appartenait point; leur 
monopole était dans les mystères, et les mystères étaient séparés de la 
religion publique. ÇP^oyez Creutzer.) 

$1 les prêtres ont eu une influence exclusive en Grèce , s*i1s ont gou^ 
verné ce pays, comme ceux de l'Inde, de l'Egypte et de la Perse ont 
dominé dans leurs contrées respectives, c'a été avant les brillantes 
fictions d'Homère. On retrouve, en effet, dans les traditions qui nous 
sont parvenues sur les coutumes des premiers Pelages , des dogmes et 
des rites qui caractérisent les cultes sacerdotaux. Hérodote parle d'un 
Qermès à phallus , non pas égyptien, mais pélagique. Plusieurs auteurs 
^ttosten^ qu'on voyait des phallus sur \ks bas-reliefs des murs de My— 
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cènes, de TIrinthe et d'autres villes grecques, comme à Bubaslîs, en 
Egypte. ( Hérodote , II.) Les Pelages avaient oÛert des sacrifices fan- 
mains. (Saînief-Groix , des Mystères,) Dms vestiges dticutle deaélémeas 
et des astres s^aperçoivent dans quelques templef ancifns de U Grèce ; 
le feu sacré brÀlait perpétuellement au prytanée d'Athènes; dans la 
mémeville s'élevait un autel dédié jadis à la Terre. (Thucydide , II, i6.) 
Ailleurs, la mer était adorée comme une divinité distincte de Neptune ; 
Cléomène lui sacrifia un taureau en le faisant jeter dans lès ondes. 
(Hérodote , Y 1 , 76.} Les Argiens précipitaient des chevaux dans un lac 
de TArgolide, en l'honneur des Heures (Paosanias, Arcad,) \ et Titane, 
adoratrice des vents,fut long-temps célèbre par ses quadruples holocaustes 
et par des invocations magiques qui remontaient jusqu'à Médée. (Pau~ 
manias, Con/iM.,55.) Le culte des Arcadiens nommément était empreint 
de notions astronomiques. (Creutzer, lY, 90^9 x.) Les formes hideuses 
de quelques divinités de temps fort reculés dilTéraient de l'élégance de 
celles qui ornaient les temples et que célébraient les poètes de la Grèce. 

Mais , comment, autrefois esclaves des prêtres, les Grecs en sont-ils 
devenus indépendans ? Gomment celte révolution, devenue si favorable 
aux sciences et aux arts, s'est-elle opérée ? Gomment, triomphans dans 
tous les autres pays, les prêtres ont-ils complètement succombé en Grèce? 
On l'ignore. Jusqu'ici , l'érudition et la critique la plus subtile n'ont pu 
olTrir , sur celte question, que des conjectures. Quelques écrivains pen- 
sent que la caste des prêtres fut massacrée ou chassée par celle des 
guerriers; d'autres, qu'elle fui anéantie par le peuple en masse , fatigué 
de son oppression accablante; d'autres encore, qu'elle fut détruite par 
ses propres divisions. Une tradition assez vraisemblable , malgré son 
obscurité, raconte des combats livrés à Argos entre les prêtres d'Apollon 
et de Bacchus. Or, c'est le plus souvent par les dissensions qui se 
déclarent entre les possesseurs du pouvoir que le pouvoir succombe^ 

Gette hypothèse de la destruction delà caste sacerdotale delà Grèce 
expliquerait la disproportion qui sépare la langue d'Homère de l'état 
eocial dont l'Iliade nous offre le tableau. On s'étonnerait moins de voir 
un Ididme, qu'on peut regarder comme le chef-d'œuvre de la civilisation, 
employé à peindre des mœurs à demiobarbares.On remonterait à l'origine 
de ces portions bizarres de mythologie , qui contrastent avec la mytho- 
logie habituelle des premiers poètes grecs , et dans lesquelles op ne peut 
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sont que des hommes plus beaux et doués de facultés 
plus puissantes que les autres mortels ; car, bien qu'ils 
puissent se dérober à la vue et parcourir les airs, ils 
sont comme eux vulnérables (i). 

Hésiode peut être considéré comme contemporain 
d'Homère (2). Dans sa Théogoniey on reconnaît Fan- 

mëconnatlre de Tanalogie avec les dogmes et les fables de tous les pays 
où le sacerdoce a régné. Ces portions éparses parattraîent alors des 
fragmens d*un ensemble détruit, fragmens sans liaison, conservés par 
des hommes qui auraient survécu à cet ensemble. Des singularités qui 
nous frappent dans quelques instituts sacerdotaux de la Grèce , et préci- 
sément dans les plus anciens , les plus étrangers à la religion populaire, 
deviendraient faciles à expliquer. 

Enfin , Télat sauvage des Grecs , constaté par les renseignemens 
historiques , serait expliqué par la même hypothèse de la destruction de 
la caste sacerdotale ; car la tendance de cette caste ayant toujours été de 
tenir le peuple dans Tignorance, Tanéantisscment du sacerdoce, dans 
un pays où il avait régné sans rivaux , dot occasioner la perte de toute 
la civilisation antérieure. Ce résultat se remarque chez tons les peuples 
soumis aux prêtres, chez les Hébreux, en Egypte, en Phénicie. Les 
sciences y ont toujours suivi le sort de Tordre sacerdotal. 

Les Grecs, libres et ignorans, après la destruction de leurs prêtres, 
retombèrent dans le fétichisme, la doctrine secrète de la religion leur 
étant inconnue. Mais les résultats prouvent qu*il ne faut pas déplorer ce 
mouvement rétrograde , et que la libre pauvreté vaut mieux , mille fois 
mieux, que le monopole. {Note du Rédacteur.) 

(i) A beaucoup d*égards ,lcs dieux homériques sont inférieurs aux 
hommes. Comparée , par exemple, la vie domestique de Jupiter et de 
Jnnon au ménage mortel de Pénélope et d'Iflysse; rapprochez les que- 
relies conjugales de Vénus et de Vulcain, et raffection si touchante et 
si pure d*Hector et d*Andromaque. Les mortels surpassent leurs idoles 
en perfectionnement; mais bientôt, grâce aux mortels, les idoles prirent 
1 enr revanche, et, gagnant de vitesse leurs adorateurs, elles les laissèrent 
loin derrière elles. {Note du Rédacteur,') 

(a) Peut - être est-il postérieur à Homère , car il présente beaucoup 
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thropomorphisme mythologique avec tous ses carac- 
tères : à peine distingue-t-on, dans Thistoire des 
Géants et des Titans, quelques traits du panthéisme. 
Dans son poème des OEus^res et des Jours (i) qui est 
une espèce de géorgiques, Hésiode traite des travaux 
de l'agriculture, et il enseigne à reconnaître le temps 
convenable pour chacun d'eux, par le lever héliaque 
des étoiles , ce qui prouve que si l'année lunaire était 
établie en Grèce , on s'en servait peu dans Tusage do- 
mestique, à raison de l'incommodité de son mode de 
division. Hésiode nomme d'ailleurs dans son livre un 
certain nombre de plantes dont il fait connaître les 
propriétés. 

Tel était, au neuvième siècle avant l'ère chrétienne, 
l'état des sciences et des arts dans la Grèce. 

Mais dans l'intervalle qui sépare la guerre de Troie 
de la naissance d'Homère et de celle d'Hésiode , il 
était survenu des événemens qui , plus lard, favorisè- 
rent singulièrement les progrès de la civilisation. 



plus de notions ^morales que celuUcî. La philosophie ou la raison corn» 
mençaient de son temps à entrer dans la religion. 

(i) Les ÛKi/(;ivf et les «/ourr, sont un ouvrage agronomique qui em- 
brass e Te'lat social tout entier, et où la religion est bien plus appliquée 
à la vie humaine que dans la Théogonie du même auteur. Cet ouvrage 
était composé, ainsi que ce dernier poème, de rhapsodies plus ou moins 
longues, dont chacune formait un tout. C'est un monument précieux de 
la plus ancienne civilisation. On y voit, pour ainsi dire, Tesprit humain 
dans son enfance, se développer, avec une activité paisible et croissante, 
dans les bornes étroites que lui assignent ses travaux encore récens et S4 
propriété précaire, auprès de ses foyers tout nouvellement construits. 

(Note du Rédacteur,) 
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Le» princes de la famille d'Hercule, les Héraclldes, 
prétendaient avoir des droits exclusifs au gouver- 
nement du Péloponèse § ils en firent la conquête , et 
il en résulta Témigration des Ioniens, des Doriens et 
des Eoliens sur les côtes de FAsic mineure. Ces peu* 
pies y élevèrent un grand nombre de villes dont plu*, 
sieurs y telles que Milet ^ Smyrne y Ephèse , acquirent 
mne importance remarquable. 

L'esistence de ces villes sur les plages asiati- 
ques de la mer Egée , les fréquentes communications 
qui s'établirent d*un côté de cette mer à Tautre, im- 
primèrent au commerce grec une nouvelle impulsion 
qui fit affluer avec abondance toutes les richesses de 
rOrient. Les villes de TAsie mineure devinrent en 
état de fonder à leur tour des colonies , et plusieurs 
peuplades^ sorties de leur sein, allèrent s'établir aux 
bords de la mer Noire» 

Un peu plus de deux siècles après la conquête du 
Péloponèse par les Héraclides, la Grèce devint le 
théâtre de nouveaux troubles. Presque partout il en 
résulta la substitution du gouvernement républicain 
à la royauté. Ces changemens violens occasionèreni 
encore des émigrations ; mais elles eurent lieu sur des 
points opposés à ceux que les premiers fugitifs grecs 
avaient choisis on acceptés ; ce fut dans Tltalie , où 
elles élevèrent Syracuse, Crotône, Locres, etc., que ces 
nouvelles colonies s'établirent. Le pays dont elles 
s'emparèrent a porté, pour cette raison, le nom de 
Grande-Grèce. Les colonies italiques égalèrent bientôt 
leurs sœurs de TAsie ; elles devinrent extrêmement 
riches et policées , et la mère-patrie y trouva encore 
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de puissans moyenâ de civilisation et de richesse. 

Nous voici arrivés à la dernière et à la plus impor- 
tante des quatre époques de Thistoire des sciences en 
Grèce. Plusieurs événemens concoururent alors à con- 
centrer dans ce pays les connaissances éparses dans 
les différentes parties du monde civilisé. 

Six cents ans à peu près avant notre ère y Cyrus 
conquit la Médie. Son fils Cambyse porta ses 
armes vers l'Egypte, soumit tout ce pays , et en op- 
prima et persécuta les prêtres avec tant de violence , 
que plusieurs d'entre eux se réfugièrent dans les co-* 
lonies grecques de TAsie mineure , quMls enrichirent 
de leurs connaissances. Ordinairement Teffet des con- 
quêtes est moins rigoureux ; les vainqueurs , soit pour 
obtenir plus facilement la soumission morale de leurs 
ennemis désarmés, soitparcequ'ilssont moins avancés 
que ceux-ci en civilisation , adoptent une partie de 
leurs mœurs et de leurs coutumes , ou du moins les 
en laissent jouir tranquillement. 

En Egypte , cette conciliation n'était pas praticable. 
La religion des Perses , qui avait pour base la doc- 
trine des deux principes , était très-supérieure à celle 
des Egyptiens. Les Perses avaient d'ailleurs en hor- 
reur le culte des images , qui existait dans cette der- 
nière religion , et comme les usages et les institutions 
d'un peuple sont toujours subordonnés à ses principes 
religieux , les Perses durent repousser toutes les cou- 
tumes égyptiennes. 

Les mêmes idées réglèrent leur conduite lorsque , 
sous Darius, successeur de Cambyse, ils firent la con- 
quête des colonies grecques de TAsie mineure. Leur* 



(84) 
oppression y arrêta l'essor des arts et de la poésie y 
comme en Egypte elle avait anéanti les doctrines re« 
ligieuses et philosophiques. Mais une foule d'émi- 
grans,distingués par leurs connaissances, se dirigèrent 
vers la Grèce centrale y et Tenrichirent des lumières 
qu'ils avaient recueillies en Egypte ; car Thaïes , Py- 
thagore , et beaucoup d'autres sages ou philosophes 
s'étaient empressés de visiter les collèges sacerdotaux 
de ce pays , aussitôt que Psammitichus en avait per- 
mis rentrée aux étrangers. Ainsi , si les succès des 
Perses en Asie , inquiétèrent les Grecs et nuisirent 
pour quelque temps à leurs intérêts matériels , du 
moins n'arrêtèrent-ils pas leurs progrès intellectuels \ 
peut-être même, au contraire , hâtèrent-ils le déve- 
loppement de leurs arts et de leurs connaissances de 
toutes natures. 

Après Darius , son successeur Xcrxès essaya de s'em-» 
parer de la Grèce centrale; mais, vaincu successive- 
ment à Salamine, à Platée ^ et même aux Thermo- 
pyles, où le courage des Spartiates avait intimidé ses 
soldats, il finit par être repoussé entièrement du sol 
de la Grèce , et c'est alors que les facultés humaines 
se développèrent avec le plus d'éclat. La philosophie 
avait été dispersée , jusques-là , dans les colonies de 
L'Asie mineure et de l'Italie ; elle se concentra bientôt 
dans Athènes , et y atteignit rapidement un haut de-^ 
gré de perfection. 

Cette philosophie grecque, qui est la mère de nos 
sciences , n'est pas née simultanément et n'a point eu 
d'uniformité. Cependant elle dérive toute de la philoso- 
phie égyptienne ; mais les emprunts faits à cette sourc e 
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totnmuàe ont été modifiés par chaque philosophe , 
suivant ses opinions et ses études personnelles (i) , et 



(t) Les prêtres égyptiens donnaient d^aillears , aux initiés et ans 
. étrangers, dcsexpUcalions/variées suivant leurs connaissances «a leun 
dispositions. 

Ainsi, ils satisfaisaient le crédule Hérodote en lui montrant Ta- 
nalogie de leurs fables avec celles de la Grèce ; ils séduisaient le pen- 
chant de Platon en lui présentant comme leur pensée intime les notioni 
de la plus subtile métaphysique ; ils descendaient , avec Diodore, à^es 
interprétations purement humaines , et, suivant eux , les événeroens de 
]*hîstoire , retracés sous des formes symboliques , avaient servi de base 
à la religion que le peuple révérait sans la comprendre. Ils caressaient 
ainsi dans chacun ses idées favorites , suivant sa ténacité dans ces idées 
on sa facilité à les modifier. 

Les hypothèses les plus opposées co-exîstaiejit donc sous le mdnM 
Toile, et de'signées par le même nom, dans les corporations sacordotalea. 
Tout à GÀté des systèmes athées ott panthéistiques » le théisme, le dua- 
lisme, Témanaiion, peut-être même le scepticisme , avaient leur place ^ 
et chacun de ces systèmes se partageait encore en plusieurs branches. Il 
en était de même dans Tlnde. 

Les prêtres de ces pays, en e(Tet, quoique monopoleurs ombrageux 
et privilégiés impitoyables, n*cn étaient pas moins des hommes, et la 
nature se faisait jour à travers les entraves qu*ils imposaient à la classe 
déshéritée, et qu'ils tâchaient de sMmposer à eux-mêmes. Ils se deman- 
daient donc quel.) êtres avaient présidé à la création, à Tordonnance de 
Tjunivers; pourquoi ces êtres ont eu la volonté , comment ils ont été in- 
vestis de la force créatrice ; de quelle substance sont ces êtres ? D*où out- 
ils tire la vie ? Sont-ils un on plusieurs ? Dépendans on indépendant 
les uns des autres ? Moteurs spontanés, ou agens forcés de lois néces- 
saires ? Les prêtres , sans quitter le caractère sacerdotal , prenaient ainsi 
celui de métaphysiciens et de philosophes; et, bien que maintenant^ 
dVne part, la religion publique immuable, de Tautre, ils ne s*ea 
livraient pas moins, pour leur satisfaction personnelle, aux spéculations 
les plus abstraites et les plus hardies. 

£n France , dans les congrégations religieuses , les mêmes phcno* 
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il en ^t résulté des écoles diverses et mêiue tout à 
fait opposées. 

La plus ancienne est Técole ionienne , qui fut fon- 
dée en lonie par Thaïes , vers Tan 600 avant Jésus- 
Christ. Thaïes avait un grand nombre de sectateurs 
qui habitaient les villes importantes de TAsie mi- 
neure, telles que Milet, Eph&se, etc. Anaxagôre , le 
plus célèbre de ces sectateurs , fut forcé par les con- 
quêtes des Perses d'abandonner sa patrie \ il se réfugia 
à Athènes vers Tan 5oo , et y enseigna , après les 
avoir modifiés , les principes de son maître. 

Il existe sur la philosohie de ce dernier un débat 
qui remonte à une époque très-ancienne. On lui attri- 
bue la sentence : jfv&Bt ^ler^rôv. 

La seconde école est celle de Pythagore , qui flo- 
rissait vers Tan 55o avant l'ère chrétienne, Pythagore 
s^était d'abord fixé à Samos ; il se transporta ensuite à 
Crotone, en Italie^ d'ouest venu le nom d'italique 
donné à son école. Il resta plus fidèle que Thaïes aux 
doctrines de l'Egypte ^ il essaya même de rétablir sa 
constitution , et dans cette vue il avait formé à Cro- 
tone des sociétés secrètes qui causèrent des troubles 
dont le plus grand nombre de ses partisans fut victime. 

La troisième secte, ou école, est celle desEléens ou 
Eléates , qui Ure son nom de la ville d'Eléa , située 



mèaes se sont manifestés : des membres cle ces congrégations , ont créé 
des systèmes philosophiques , et même religieux , difierens de ceux qui 
étaient professés par leur ordre. Tant il est vrai que la pensée ne peut 
être asservie » et qu*clle réagit partout contre Tagent qui la déprime. 

(Noie du Rédacteur.) 
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daos là grande Grèce , où cUe fut d*aborâ étâUie. 
Elie eut pour fondateur Xénophane de Colophon^ qm 
était contemporaia de Pythagore. Xénophane ne pa* 
rait pas avoir tiré de TEgypte sa philosophie. Elle 
ressemble beaucoup aux doctrines indiennes ^ «et 
constitue un idéalisme pur. Dans nos temps, 
Spinosa et Fichte ont en quelque sorte ressuscite 
^on système. 

La quatrième école a reçu la <lénominalion d*ato- 
mistique , et a été fondée par Leucippe dont la patrie 
est inconnue. Son système est totalement opposé à 
celui des Eléates. L'école atomistique ne recon- 
naissait dans Tunivers que des objets corporels. 
Malgré la fausseté de son principe , ramenée san» 
cesse qu'elle était à Tobservation de la nature , elle 
a fait faire des progrès aux sciences qui sont Tobjet 
de nos recherches. 

A côté de ces quatre écoles , purement spéculatives, 
sans en excepter la dernière , subsistait la famille 
d'Esculape^ ou les Asclépiades, qui ne se fondit jamais 
avec elles. Elle cultivait les sciences uniquement dans 
un but pratique , et s'attachait surtout aux faits. Sa 
méthode , employée plus tard, a procuré aux sciences 
beaucoup de progrès. 

Jusqu'au temps de Socrate^ les quatre écoles io* 
nienne, pythagoricienne, éléatique et atomistique 
subsistèrent séparées. Socrate les réunit éclectique- 
jnent, et forma de leur fusion une école nouvelle, qui , 
propagée par Platon , et bientôt divisée en plusieurs 
branches , donna naissance à toutes les sciences qui 
depuis ont été cultivées dans l'Occident. 
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Avant d'exposer Thisloire de l'école , ou plutât de 
la méthode de Socrate^ nous reverrons avec détail 
dans la prochaine séance , les travaux des quatre écoles 
que je viens de caractériser d'une manière générale. 
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CINQUIÈME LEÇON. 



Nous avans vu que la marche de Tesprit humain 
commença dans llnde et dans l'Egypte^ que, par 
saile des communications qui s établirent avec ce der* 
nier pays,, la pensée prit un nouvel essor sur les côtes 
tieTAsié mkdf^mre^ei qu'il en résulta quatre grandes 
écoles phtlosophiqiaes que des événeçiens politiques 
coneeatrèrent à . Athènes. 

U s'établit ^aU'e ces écoles une émulation qui 
hâta feurs progrès ^ et leurs travaux, résumés ensuite 
par Socrale, produisirent une nouvdle secte de 
philosof^es, qui, par la méthode judicieuse qu'elle 
suivît, procura aux ^sciences de nombreux élém«:is 
de développement. Mais , avant de vous faire connaître 
cette époque nmarquable^iious devojpks vous expçser, 
avec quelqises débUs, le&.traVniCix des grandes écoles 
primitives que nous n'avons fait qu*indiquer^. . 

ii*écote ionienne^ la preçiièré de toutes, est celle 
4}ui a dolmé namance au plu» çraiid nombre d^ sn^ 
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exactes sur les sciences naturelles ^ quoique ses mem** 
bres les plus distingués fussent peu avancés dans l'art 
d'étudier la nature. Elle admit d'abord que le principe 
de Funivers était tout matériel , ce qui prouve, pour 
le dire en passant, que les prêtres égyptiens , visités 
par Thaïes^ ignoraient déjà presque entièrement le 
sens des] doctrines métaphysiques qu'ils conservaient 
dans leurs collèges. Cette école s'attacha à découvrir 
le principe physique qu'elle admettait. Suivant Thaïes, 
son fondateur, ce principe était l'eau. Il est vraisem- 
blable qu'il avait puisé cette idée en Egypte; mais il lui 
fit subir des modifications telles qu'il en résulta une 
doctrine particulière. L'eau , qu'il considérait comme 
la matière première dont le monde avait été formé , 
était , selon lui , susceptible de différens degrés de den«> 
site, et , à chacun de ces degrés, elle constituait un élé* 
ment ou principe secondaire. La.combiûaisQndeséié- 
mens, dans des proportions diverse», prodwisa i t tous lés 
corps de la nature. Ces corps,- les animaux , les . plantes , 
avaient une âme, ainsi que le monde, pris dans son 
'ensemble^ mais Thaïes u attachait pas au mot âme le 
sens qu'il a pour nous ] cette expressioq , dans sa pen** 
sée^ signifiait seulement cause interne de mouvement. 
Anaximandre ,. de Milet comme Thaïes, et ami de ce 
philosophe, admettait pour premier principe ïiafinL 
'L'eau n'était qu'un principe secondaire. Mais iLest 
difficile de démêler, d'une manière précise , ce qu'il . 
entendait par Vinfini, On ne comprend pas comment 
l'infini a pu donner naissance à l'eau. On ne saurait 
penser quil ait voulu exprimer, par ce terme, l'idée 
que l'espace illimité avait préexisté à la matière,iCar 
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lès philosophes anciens ont tous admis Téternité delà 
matière (i). 

Quoi qu'il en soit » Anaximandre, ayant admis Teâu 
comme le second principe de la nature, prétendait 
que les hommes avaient primilivement été poissons » 
puis reptiles, puis mammifères » et, enfin, ce qu'ils 
sont maintenant. Nous retrouverons ce système dans 
des temps très*rapprochés des nôtres , et même dans 
le dix-neuvième siècle. 

Anaximènes deMilet , qui passe pour avoir été l'ami 
et le disciple d'Anaximandre , modifia ou plutôt pré«- 
cisa la doctrine de son maître , en substituant l'air à 
l'infini. Ce principe aériforme, susceptible de conden* 
satioùs différentes et de combinaisons variées, était, 
selon lui, la source de tous les êtres et même des dieux. 
Ce système est peut-être le germe de l'idée des 
gaz (2)., 

Heraclite , célèbre par sa misanthropie » et qui peut 
aussi être considéré comme appartenant à Técole 



(1) Suivant quelques auteurs , Aaaximandre aurait considA'é Tiûfim 
comme quelque chose dSntermëdîaire à Veau .et à Tair. Les changemeus 
perpétuels des choses ne peuvent , £elon lui , se produire que dansTin* 
fihr; }es contraires 8*en détachent par un continuel mouvement , et rè-i- 
tôurtient sans cesse en' Ktî: Alnsrî subsistent ie ciel et la terre, A 
Fcgard' desquels Anaximandrc fit des recheri^e^ ' très-é(ëndués- 
Dans Finfini, tout est sujet h changement; mais Tinfîni est im- 
muahîe. Cette doctrine fut aussi à peu près celle de son contemporain 
Phërécyde de Syros. Anaxiinandre etPheVécydesont les deux premiers 
philosophes qui aient écrit. (Aristote, jPA^fiV.,etSimpliciusyiCommf/i^). 
(a) Plus tard,' ]>iogène d'ApoIlonie renouvela ce système sous une 
forme plus complète. {Notes du Rédacieur.) 
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ioDieûne» admellait le feu pour principe imÎTérsel; 
mais peut-être le considérait-il plutôt comméla mircé 
de rexistenee des êtres ^ da mouTeœent ,. que cottHne 
la matière même des corp». Son sjslèiue semble offrir 
quelques rappoi^tB avec oelm des physiologialcs qui ont 
placé le principe, de la; ?irie animale dans la ckaleur 
développée, pap la respiratioe. Mais ces rapports sont 
^i éloignés qu ils exlsrieiot otoiAS dans le& dioscs elles- 
mêmes que dans notre esprit (.i). ' .. 
; Du reste , aucun dcspren^iers philotopbes de réeole 
ioaicnne n'éleva ses idées^aurdt^sisua de rexislence.des 
corps matériels : ches eux ^ on n'aperçoit pas la moîn^ 
dredisUnctioD entre la matière ei respritX'est en^vaiii 
, qu'on y cherche aussi Tidée de création. Us avaient 
seuleipent eotrevu l^ i^éçs.d^i^nitéet d'infini* 

(i) Suivant Heraclite, le tnonde n*estrouvrâge ni des dienx , ni des 
hommes y c*est an fea toujours vivant qui s'allume et sVteint snivant un 
tèrtain. ordre. Il parait <airotr déduit de ces idées fondaîuentates les opi- 
mioBs ftolvantei : lo la yariatioii on r^NCOii/enk^n^ pof âutl des choses^ 
ce qui constitue aussi la vie; ao la formation et la dissolution de toutes 
choses par le feu, le mouvement ascendant et descendant , Vévaporation 
et rincendie du monde ; 3o la cause de tous cbangemens par la discorde 
et la concorde , et parleur opposition d'après d%s lois fixes et immuables; 
40 que le principe de toute force est aussi celui de la pensée qû la force 
pensante primitive. Le monde^entier est rempli d'âmes et de dénit>i|| 
qui participent du feu. L'âme sèche est la meilleure, JOaos la veilU-» 
l'âme reconnaît, par son rapport avec la raison divine , l'universel et te 
vrai ; par les st9i , elle connaît le variable et l'individuel. Dana» ce tjê*- 
tème , qui ne nous est connu que fort imparfaitement, et dont Platon, 
les stoïciens et ^nésidén^e tirèrent un grand nombre de cODséqi|eiiofs.| 
Heraclite rassembla plusieurs idées supérieures . et nonveltespour ft<w 
temps , qu'il appliqua même â des objets politiques «t moiauK*. 

{NoiedwRedacifurt) 
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Aoaxagorc, le reslaurateurde Técole ionienne^ eut 
des notions beaucoup plus saines que ses prédécesseurs 
sur presque toutes les parties des sciences physiques. 
On pourrait considérer ses écrits comme le dépôt des 
preaiiet*s germes .-scientifiques. Il distingua nettement, 
pour la première £m3^ l'esprit de la matière. On pour- 
rait aussi considérer Ce philosophe comme Fauteur de 
la deusîème époqu^ philosophique de la Grèce ; car il 
lut le maître de Soerate^ qui adopta ses opinions, et ce 
sont elles qu'on retrounre ornées de tous les charmes du 
»iyle de Platon , dans les ouvrages qui , propagés dans 
la- Grèce, donnèi^ent naissance à la seconde ère philo- 
sophique. 

Le fondateur de l'école italique, Pythagore, était 
contemporain du cx>nquérafU Cambyse , d'Anaximan- 
dre, d'Anaximènes et d'Heraclite; on rapporte mén^e 
qu'il avait été, comme eux , disciple de Thaïes. Mais 
ce fait n'est rien moins •que prouvé. Après de longs 
Toyages dans l'Egypte, dans la grandeGrèce et peut- 
être dans llnde, il revint à Samos, sa patrie. Mécon- 
tenj des changemens que le -tyran Pblycrate y avait 
introduits, il alla en Italie et se fixa a Crotone, vîUe 
qui avait été construite cent Titig^aiis auparavant par 
une colonie d'Achéens. Il -fonda dansée pays une so- 
ciété secrète n^detée sur la caste sacerdotale de 
rÉgypte. Pour en être membre , il fallait se soumettre 
à un long noviciat , subir des jeum^s , dés abstinences 
de divises natures et ofese^rvèr des- pratiques singu- 
lières, dont le but n'est pas bien-GOiHiu. Celte société 
fut un foyer de superstitions , et la source d'une foule 
de fables sur la vie et les opinions de Pythagore. Elle 
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ne tarda pas à être taxée de vues ambitieuses , et , à ce 
titre, elle fut entièrement dissoute. Ce ne fut que long^ 
temps après la mort de son auteur qu'elle put être re- 
nouvelée. • 

On ignore si Pytbagore a jamais rien écrit : aucun 
ouvrage» qui lui soit attribué^ n'est parvenu jusqu'à 
nous. C'est en Egypte qu'il avait recueilli ses connais- 
sances géométriques et aritbmétiques. H essaya , rap* 
porte-t-on , de les faire servir à l'explication de tous 
les phénomènes naturels. Suivant lui , les nombres 
étaient les principes des choses (i); mais cette partie 
de sa doctrine est très-imparfaitement connue ; nous ne 
faisons qu'en conjecturer la nature. D'ailleurs, ses idées 
ont tellement été altérées par les hommes qui ont re- 
nouvelé son école, qu'il esit difficile de les démêler de 
celles de ses continuateurs *, on peut seulement suppo* 
ser que sa théorie mystérieuse consistait à évaluer en 
nombres toutes les forces, toutes. les grandeurs, afin 
de les rendre aibsi comparables et susceptibles d'être 
soumises au calcul. Dans ce cas , il aurait eu Tidée qui , 
de nos jours^ sert de base à la physique mathématique. 

Suivant lui , tous les êtres sont comme les nombres 
pairs ou impairs. Ceux-ci sont composés de mimades 
ou unités, les autres de diodes ou dualités>.,Oti a^oru 
reconnaître, dans ç^ette opinion, quelque ressemblance 
avec les idées qui servent de base à la théorie des pro- 
portions définies -, c'est assurément une erreur. 

Pythagore concevait l'univers comme un touthar.r 



( f ) ArUtotc ^ Métnph. , I Z.*^ ; Janiblich , Vit. Pythag, 
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noniqae « et ilenpreoait pour exemple le nombre des 
planètes qui ,.desoti temps , correspondait exactement 
a celui des tons delà gamme. Au centre de ce tout har- 
monique , qu'il comparait à un grand animal » était le 
soleil, qui était Tâme du monde et le principe du mou- 
yement. Toutes les autres âmes, celles des hommes, des 
animaux el même des dieux, émanaient et participaient 
de la nature de cette âme cosmique. Les dieux n'ér 
talent, dans ce système, que des animaux d*un ordre 
supérieur (ij. 

Pythagore portait le langage mathématique jusque 
dans la morale. Q disait que Injustice était un nombre 
divisible par deux. Il est évident que c'est là une ex- 
pression figurée, par laquelle il se proposait d'in«> 
diquer légalité de partage résultant de la justice 
distributive. On peut croire, qu'à beaucoup d'au* 
très égards, on a attribué à Pythagore des idées 
qu'il nf'avait point professées, en entendant à la lettre 
ce qu'il n*avait dit que dans un sens figuré. Au reste, 
malgré toutes ses singularités, on ne peut refuser à 
l'école italique le mérite d'avoir fait faire un progrès 
important à la philosophie :. l'école ionienne: était 
toute matérialiste ; elle n'avait vu dans l'univers -au- 
cune intelligence régulatrice; les prep^iers Py thagori- 



(i) Suivant Pythagore, Tâme. étaîtune émanation du feucentral cl 
un composé dViher chaud et froî«l , susceptîhie de s^unîr à quelque corps, 
que ce soît , mais obligé par le destin de traverser une certaine série de 
corps. Cette doctrine de la migration des &mes , qui avait été emprunlét 
aui Egyptiens^ n'était point encore cnooblie.par des idé^s Tpor.ales« , 

{No4e du RidacUuK } 
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ciens s'élevèrent ati-dessus d'elle , en eherchunt et ed 
indiquant une cause supérieure à la matière. 

Cette école, d'ailleurs, fondée sur les mathémati- 
ques , ne pouvait pas rester long-teoips dans le vague ; 
elle devait bientôt', par un résultat inévitable de soa 
procédé fondamental , s'appliquer à Tobservation et à ' 
Texpérience. En effet, plusieurs observateurs ne tar- 
dèrent pas à sortir de son sein. Dès Tan 5ao avant 
Jésus-Christ , Alcméon de Crotone, disciple immédiat 
de Pythagore , se livra à des recherches anatomiques 
sur les animaux. Comme il prétendait que les chèvres 
respiraient par les oreilles , on a pensé qu'il avait dé- 
couvert les trompes d'Eustachi, par lesquelles l'air 
pénètre de Tarrière-bouche dans l'oreille interne* 
Ces ti*ompes n'auraient ainsi été que retrouvées au 
seizième siècle. 

Alcméon avait sur l'embryologie des idées asser 
exactes \ il assurait que la tête des animaux se formait 
la première , ce qui est conforme à ce fait parfaitement 
connu que> pendant la première période de la vie fa- 
tale, la tête est proportionnellement plus volumiMuse 
que les autres parties du corps. 

Il affirmait un fait moins exact , lorsqu'il disait que 
le fœtus se nourrit par la peau. 

Il pensait que le siège de l'odorat était dans le cer- 
veau , et il comparait l'époque de la puberté , chffL 
l'homme > à celle de la floraison chez les plantes. 

Nous ne connaissons les opinions de ce philosophe 
que par Chalcidius, commentateur de Platon. En gé- 
néral, il est bon de se tenir en garde contre tout ce 
que Ton rapporte de ces anciens philosophes , qui 
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n'ont laissé aucun écrit ; car ce que la tradition eu & 
conservé est si peu précia qu'on peut presque égale-» 
ment leur attribuer les plus importantes découvertes 
ou les rêveries lès plus extravagantes. 

Timée de LoCrea, élève de Pythagore, passe pour 
avoir écrit un ouvrage sur Fâme du monde; mais il 
est moins connu comme auteur de cet ouvrage que 
comme interlocuteur du dialogue auquel Platon a 
donné son nom pour titre. 

Ocellus Lucanus, qui était probablement plus jeune 
que les précédens pythagoriciens , est auteur présumé 
d'un Traité de ^Univers , dans lequel il soutient l'u- 
nité du monde , son éternité, et celle des espèces. Il 
admet, pour la première fois , que le monde est com- 
posé de quatre élémens combinés de diverses manières, 
doctrine qui régna dans toutes les écoles , jusqu'à la 
fin du siècle dernier. Ocellus ne considérait les dieux, 
ainsi que l'avait fait Pytbagore , que comme des ani- 
maux d'une classe supérieure, et plaçait entre eux et 
les hommes des êtres tnterméxliaires appelés démons. 
Mais il professait que l'ensemble de l'univers était 
une divinité suprfime. 

Ce système est attribué par d'autres auteurs à Em- 
pédode, né à Agrigente, vers la 444^ année antérieure 
àla naissance de Jésus-Ghrist,et qui composa un poème 
didactique sur la nature, dont il ne nous reste que 
des fragmens. A cette époque , on s'occupait peu des 
détails ; toutes les doctrines tendaient à une expli- 
cation universelle* 

Aucun des quatre élémens, en particulier, suivant 
Elmpédoclé, n'est un principe, comme lavaient déjà 
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pensé teas les autres pythagoriciens. Sdon lulj Ist 
substance préexistante était le mélange confus de tous 
les élémens, en un mot, le chaos (i). 

Mais ce philosophe fit mieux que de se livrer à. des 
spéculations ; il observa la nature dans ses détails , 
comme Alcméon l'avait fait avant lui. Il reconnut de 
Fanalogie entre Tœuf des animaux ^et la semence des 
plantes ; il découvrit lamnios *, et on pourrait admet» 
tre^ d'après un vers de son poème qui est arrivé jus* 
qu'a nous y qu'il avait aussi découvert le limaçon de 
Toreille, découverte qui n'est due incontestablement: 
qu'à des observations très-délicates faites dans lé.sei? 
zième siècle. 

Empédocle fît des applications utiles des connais^ 
3ances qu'il avait recueillies : il assainit son pays em 
empêchant que les eaux n'y séjournassent ; il fit aussi^ 
rapporte-t-on , disparaître des influences épidémiques> 
en fermant une ouverture de rocher par laquelle se 
répandaient dans l'atmosphère des vapeurs nuisibles. 

Épicharme de Cos , qui parait avoir été fort estimé 
des anciens, avait écrit, sur la médecine ,.1^ morale 
et la physique , des ouvrages qui ne sont pas parvenus 
jusqu'à nous. Mais ses comédies ont fourni quelques 
détails sur diverses plantes et divers poissons, et siur 
les autres substances alimentaires qui étaient em- 
ployées de son temps. On ne sait, du reste, avec cer- 
titude , ni le lieu , ni la date de sa naissance. 



(i) II va sans dire que le chaos est un état de choses impossible ; car 
les aninitës électives et les difTérencesde pesanteur n^ont jamais -aban- 
dooné la matière. ( Note du Rédacieur. ) 

/ 
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Tels sont, messieurs^ les philosophes de Técole ita- 
lique qui appliquèrent aux sciences Tactivité de leur 
esprit. Cette école eut une existence fort tourmentée ; 
les associatioqs secrètes qu elle forma suscitèrent des 
troubles graves dans plusieurs villes; le peuple se 
souleva contre elle, et ses membres périrent presque 
tous. Cependant, les doctrines pythagoriciennes sur- 
vécurent jusqu'au temps de Platon , qui en adopta une 
partie, pour la composition de son système de philoso- 
phie. 

Parallèlement à Técole de Pythagore s'était élevée 
Tccole éléatique , ainsi nommée parce que son fonda- 
teur , Xénophane , venu de Colophon , ville de TÂsie 
mineure , s'était fixé , vers Tan 536 , à Elea ou F'elia , 
dépendant de la Sicile. Xénophane a exposé sa doc- 
trine dans un poème sur la nature > dont il ne nous 
est resté que quelques fragmens (i). Son système est 
plus métaphysique que physique ; il a pour base l'unit é 
absolue : c'est un panthéisme idéalistique qui offre 
quelques rapports avec la doctrine allemande^ connu e 
sous le nom de Philosophie de la nature. Xénophane 
est le premier qui ait attaqué, en Grèce, T^intropo- 
morphisme populaire; 11 absorba la divinité elle-même 
dans son unité absolue, et expliqua la multiplicité des 
choses variables en prenant, à ce quil parait, pour 
élémens primitifs , Te^u et la terre. 

Parménide d'Élée , son disciple immédiat, déve- 
loppa le même système avec plu$ de précision. Suivant 

(i) Un philosophe éloquent y M. V.Coasîii, les a rassemhlës et ira-- 
duits en français, il y a <]ucl<]iies années. ÇVote du Rédacteur,) 
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Avant d'exposer Thisloire de Técolc , ou plutdt de 
la méthode de Socrate^ nous reverrons avec détail 
dans la prochaine séance , les travaux des quatre écoles 
que je viens de caractériser d'une manière générale. 
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CINQUIÈME LEÇON. 



Nous avoûs vu que la marche de Tesprit humaia 
commeoça dans Vlnde et dans TÉgypte; que, par 
suile des cooraïuaicatioas qui s établirent avec ce der- 
nier paya ^ la péoaée prit uu nouviel essor sur les côtes 
de r Asie oMMureyel quil en résulta quatre grandes 
écoles phtlosophiqfUes que des événe^len8 politique 
coBoentrèr^it à. Athènes. 

Il s'établit entre ces écoles une émulation qui 
hâta leurs progrès , et leurs travaux , résumés ensuite 
par Socrate, produisirent ,une nouvelle secte de 
philosofdies, qui, par la méthode judicieuse qu'elle 
suivit, procura aux sctenees de nombreux clémeos 
de développement. Mais , avant de vous faire connaitre 
cette époque remarquable^ nous devons vous exposer, 
avec (pielques défa^, le&.tra^^aaxdes grandes écoles 
primitives que nous n'avons fait qu'indiquer. . 

Ij*école ionienne^ la première de toutes, e9t «Ue 
4|Qi a cfetmé naksance^ au phi» fmtA t)<>mbre 4q ^ues 
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parlerons bientôt, put recevoir des leçons de ces trois 
philosophes. 

Leucippe, fondateur de Fëcole atomistique, fut leur 
contemporain , et , peut-être aussi , le disciple de Par- 
ménide. Mais il professa une doctrine diamétralement 
opposée à la leur. Frappé de la fausseté des spécula- 
tions éléatiques , il se jeta dans Texcès contraire , et 
tomba dans un pur matérialisme. Il repoussa tout à la 
fois Tu nité intelligente de Xénophaneet deParménide, 
ce tout qui n'est ni matériel ni immatériel, et la théo* 
rie des nombres de l'école italique. Des atomes ou mo- 
lécules indivisibles, et le vide, furent seuls admis dans 
son système ; encore dëpouilla-t-il les atâmes des pro- 
priétés qui leur avaient été reconnues antérietirement^ 
et ne leur accorda-t-il que le mouvement et la figure. 

La couleur des corps , leur consistance, leur tempé- 
rature spécifique, en un mot, toutes leurs propriétés 
étaient , selon lui , le résultat de la forme et de la dispo* 
sition relative des atomes. Le Cercle éternel de la des- 
truction et de la reproduction des êtres n'avait aussi 
d'autre cause que le mouvement des atomes; Tàme^ 
elle-même , n'était qu'une aggrégation d'atomes par- 
ticulièrement combinés. 

Le plus célèbre continuateur deLeucippeést Démo*^ 
crite d'Abdère , auquel on 'attribue un caractère mo- 
queur, en opposition à celui d*Héraclite. Stlon les uns, 
il est né en 494 ^^^ ^9^ h selon les autres, en 470 bu 
460. Il mourut fort âgé , en 899 , la même année que 
Socrate. Il développa le système des atomes. Pour 
prouver leur existence, il invoqua l'impossibilité d'une 
division de la matière à l'infini. Leucippe li'avait re«* 
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t:onnu aux atomes qu'une diflereuce de forme ; Dëmo* 
crite leur attribua aussi un mouvement spécifiquement 
varié. Il distingua le mouvement direct ou primitif » le 
mouvement oblique ou dérivé de la réaction, et le mou- 
vement en tourbillon. De ces divers mouvemens des 
difierens allâmes, il fil résulter tous les mondes. L'âme, 
suivant lui , est composée d'atâmes de feu ronds. En 
alomiçte conséquent, il soutint que les objets font im- 
pression sur nos sens au moyen de corpuscules émanés 
de ces objets et ayant la même forme qu'eux. De cette 
impression résultent la sensation et Tidéc.. 

Alcmépn avait bien déjà disséqué , comme je Tai 
dit , quelques animaux ^ mais Démocrile est réellemeut 
le premier qu'on puisse appeler analomiste compara- 
teur. Il étudia avec persévérance l'organisation d'uu 
^rand nombre d'animaux , et expliqua , par la diver- 
sité de cette organisation, la variété de leurs moeurs et 
de leurs habitudes, 

Démocrite connut les voies de la bile et le rôle 
qu'elle joue dans la digestion. Il chercha la source de ' 
la manie, et crut Tavoir découverle dans laltératioa 
des viscères -de l'abdomen, opinion qui a été^quteu^e 
jusqu'à nosjçurs. . . t . : •. . 

Démocrile nç fut pas convenablement apprécia par 
ses compatriotes. Errant souvent parmi les tombeaux, 
probablement pour y chercher quelques pièces os^éo^ 
logiques, les Abdéritains imaginèrent qu'il avait l'es- 
prit aliéné, et firent venir Hippocrate pour lui donner 
ses soins ] mais ce grand homme ne vit rien moins 
qu un fxnidans Démocrile, et le déclara le plnssage et 
le plus savant des hommes^ 
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Les sectes italique et élédtkfiie t|*ëtant qiié<te& déri*- 
vations de odiè de Thaïes , ces trois sectes se réssèm^ 
bleDt à plusieurs égards>Mais la «ecre atômistique a un 
caractère propre et nettement tranché. 

Les quatre grandes sectes philosophiques dont je 
tiens 4e tous entretenir^ contribuèrent fort inégale- 
ment aux progrès des sciences naturelles. L^idéalisme 
et le panthéisme des Eléatesleur furent beaucoup moins 
favorables que la méthode ihathématique des pytha*- 
gortciens, et bien moins encore que le matérialisme 
et lobservation des atomistes. 

La secte médicale qui subsistait k cdté de ces écoles 
philosophiques , et qui empranta à toutes, à cause de 
^son esprit pratique , était beaucoup plus ancienne 
^'elles. Depuis un temps immémorial, die se perpé- 
tuait dans la famille des Âsclépiades , dont Torigine 
remonte par une série mythologique jusqu'à Es- 
culape. Dès le temps du siège de Troie j on voit 
la médecine exercée par les fils d'Esculape. Homère, 
qur peut-être était lui-même un A sclépiade, montre 
des connaissances médicales asset exactes dans le ju- 
gement qu^il eiprime sur les Uessures des héros de 
riliade. Les Asclépiades desservaient la plupart des 
temples consacrés à Escuiape. Les plus célèbres de ces 
temples étaient ceux de Cos et de Guide. Les ma- 
lades y étaient reçus de toutes parts ^ ils y étaient sou<- 
mis à certaines pratiques religieuses *, on tenait noté 
des symptômes qu'ils avaient présentés à leur arrivée^ 
et de Tefiet des médicamens qui leur avaient été admi- 
tiistrés.Les malades qui avaient été guéris loià de ces 
temples y envoyaieut souvent , comme èx^n^ôto, le récit 
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de leurs soufrances ei de leur rétablissement , et il en 
résulta des nûacKgrapfaies parfaitement complètes qui 
contribuèrent singulièrement au perfectionnement de 
la médecine. 

C'est dans une de ces énormes collections, continuées 
pendant près dehuitceiiilâans, que puisa Hippocrate, 
lorsqu'environ quatre cents ans avant Jésus-Christ, 
il écrivit ses ouvrages : ils sont le résumé de toiites les 
observations antérieures ; et.c'estpour cela qu'ik pré- 
sentent tant de vérités médicales. 

Mais il fautremarquer que tousles ouvrages portant 
le nom d'Hippocrate n ont pas été composés par un 
seul homme. On pense généralement que trois méde- 
cins, du nom d'HippocTâte, et de la même famille, y 
ont travaillé successivement. On fonde cette opinion 
sur. les différences de style et sur quelques contradic- 
tions que .présentent les divers traités connns sous le 
. nom d'Hippocrate. Le livre des Fractures est attribué 
au premier Hippocrate, qui vivait du tcnnps de Mil- 
tiade, 5oo ans avant Jésus-Christ, et qui, par consé- 
quent, serait antérielur à' Hérodote, et le premier 
écrivain en prose. Le plus célèbre des, trois Hippocrate 
•était contempoi^ain de Soorate et d&JPlatoa, qui le cite 
souvent. avec éloge, et vécut cent dix ans. 11 œt, 
avec Démocrite, qui fut «aussi plus que centenaire, 
celui de tous les. hommes célèbres de son temps qui 
parcourut la plus longue eai^rière. Jenf parlerai pas 
de ses écrits maintenant , aUendu qu'ils appartiennent 
-•la secondeèrc philosophique/J'en traiterai en même 
temps que daceux de Platon. 

Mais, avant d'entrer dans la seconde époque philoso- 

8 
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phique, nous allons exposer les travaux d'Ânaxagore^ 
qui lient lëcoie de Thaïes à celle de Socrate , dont 
Ânaxagore fut le maître. 

Anaxagore, né 5oo ans avant Jésus-Christ , était 
venu de Clazomènes à Athènes , lors de la conquête 
des colonies grecques de l'Asie mineure par les Perses* 
Il se lia intimement avec Périclès , qui était à peu près 
de son âge, et partagea les haines qui s'élevèrent contre 
cet habile gouvernant. Accusé lui-même d'hostilité à 
la religion par les persécuteurs de Périclès , il fut 
obligé de se retirer à Lampsaque, où il mourut 
âgé de 72 ans , la ^^i^^nuée antérieure à la naissance 
de Jésus -Christ. 

Anaxagore distingua le premier, d'une manière 
nette, l'esprit de la matière, la divinité du monde, 
et l'âme du corps. Avant lui , les philosophes avaient 
considéré le mouvement comme inhérent à la matière, 
ou bien> comme les Eléates, ils n avaient vu , dans les 
corps, que dépures illusions. Anaxagore admit la réa- 
lité de la matière et celle de l'esprit^ auquel il attribua 
la puissance d'ordonner et de diriger la première. Ces 
principes sont ceux de la théologie naturelle, qui sert 
de base à toutes les religions d'Europe ; ils constituent 
un théisme nettement prononcé. Rien n'était donc 
moins fondé queTaccusation d'athéisme qui fut dirigée 
contre Anaxagore, et par suite de lat[uelle il fut con- 
damné ati dernier supplice. 

Ce philosophe n^'ldmettait , pour premier principe 
de toutes choses, ni Veau, ni le feu> ni même la réu- 
nion des quatre élémens ,lels que les concevaient Em- 
pcdocle, Ocellus de Lucanie, et que lès ont conçus ^ 
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après eux «. tous les physiciens et chimistes modernes 
jusqu'à la fin du dix-huitiëme siècle. Selon lui , il exi»« 
tait diverses espèces de matière ; chacune de ces esr 
pèces était composée de particules semblables entre 
elles et au tout qu'elles formaient. Ainsi , Tor était com- 
posé de particules d'or, le fer dç particules de fer. Il 
paraît, d après les singulières objections que les an- 
ciens ont exprimées contre le système des homœoméries 
ou particules composantes, qu il n'a pas été bien en* 
tendu : Lucrèce , par exemple , demande s'il est rai- 
sonnable d*admettpe quun homme soit composé de 
petits hommes , un arbre de petits arbres. Ces ques- 
tions sont niaisement ridicules , car Anaxagore ne prér 
tendait pas étendre sa doctrine aux corps composés \ 
et, appliquée aux corps simples , elle est parfaitement 
rationnelle. 

Aucun des ouvrages du pi*emier théiste de la Grèce 
n'est parvenu jijisqu a nous. 

On a seulement retenu quelques apophtegmes , qui 
sont le résumé de ses opinions. Par exemple : Bian ne 
naît de rien , tout est dans tout, et tout peut tout prih: 
duire. Par ces propositions générales , il entendait sans 
doute que la matière était éternelle, et que tous les 
corps étaient composés des mêmes élémens , combinés 
dans ^es proportions différentes* 

Anaxagore observait souvent fort mal, mais aetnit 
toujours à l'observaiion qu'il demandait la raison 
des ^aits. Ainsi , de son temps , un bélier était né 
à Athènes avec une seule. corne; le peuple regar- 
dait cette singularité comme un prodige , et il y 
' voyait même, suivant les préjugés de toute, lanti* 
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qifilfév Té pfèsdi^ d^évéDemens fanes'tes. Aoakâgore 
di'sé'équa l*anim'al , et fit voir qtie la conformation 
rïnguliëre'dès os dé son crâne éts^tt la seule cause 
du prétendu prodige qui avait effrayé le peuple 
athénien. 

Il fut moitié heureux à d'aurfés égjards, car on 
rajfiporle qu'il croyait qlie les belettes faisaient leurs 
petits par la bducbe , et les îbis'et les corneilles par 
le bec* 

n n'aVâit aû^si qtie des idées fort ihéxactîes sur le 
cilel. Une aérolKibé très- volumineuse étant toiiiBée sut le 
ïûblit Atho^, avant la bàtaîHe d'CEgôs^Potamos , il en 
conclut que la voûte apparente que nous présente le 
cîél*, é'ta'ît formée de pierres delà naîturci de celle qui 
ktàît éié rècdéîlfie. Il pensait que là lune et lés pla- 
nètes étaient habitées (i), et considérait lesoleiVcomme 
tahe masse tnètàlliqûe enflammée. Le soleil étant alors 
un dieu populaire , ce fut cette dernière opinion qui 
détermina sa ct>ûdamtiation pour athéisme. 
^^ AîitaËgore fïit le maître et le précurseur de Socrate, 
Tjùt.dônbà tibe direction plus rationnelle à la philo- 
i^Ophie, et eXéFça p^r^ méthode ifôniqueune grande 
ihfln'ence ^Ur la marche' des -sciences naturelles, bien 



(i) jPoarqnoi non ? Je péùie à cet égard , comniQ Aoazagore. .Beau- 
coup de savana partagent aassi cette opiuipn. Je dirai même avec 
M. Arago, qaeje ne vois pas d'impossibilité à ce qne le centre dn 
soleil soit habité; mai», comme les animanx et les plantes varient sur 
notre globe dW climat à Taotre, il est vraisemblable qu'ils blfren 
encore plus de différence d*iine planetie k Tatitre. 

{tfùtt du Rédactear^ 
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qu'il ne les eût pas cultivées d'une m^iiiëre spéciale. 
Au commencement de la prochaine séance je trai- 
terai de Socrate. Nous verrons ensuite les travaux 
des diverses sectes qui sortirent de son école. 
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Nous avons vu que , peu de temps après sa nais- 
sance dans les colonies grecques de FAsie mineure y 
Tesprit philosophique produisit quatre grandes sectes 
ou écoles plus ou moins opposées. La première , c'est- 
à-dire celle de Thaïes, n'avait pour base de ses spé- 
culations que de vagues et obscures idées de physique 
générale. La seconde, ou l'école italique, s'éleva au- 
dessus d'elle en cherchant quelque chose au-delà de 
la matière; elle entrevit quelques-unes des lois qui 
lui sont essentielles, en assimilant le système des 
corps à celui des nombres^ et en considérant l'uni- 
vers comme un tout harmonique. L'école éléatique 
s'opposa tout-à-fait à celle de Thaïes; elle fit abstrac- 
tion de la matière , en nia l'existence , et ne considéra 
les corps que comme des manifestations diverses de 
rintelligence , seul principe qu'elle pdmit dans le 
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nonde. La dernière ëeole^ par une réaction naturelle 
contre la doctrine éléatique, rejeta tout principe mé- 
taphysique, et n'admit, dans Tunivers^ que de la 
matière et dct mouvement. Mais Anaxagore ouvrit une 
nouvelle ère en s'élevant à Tidée d'une intelligence 
ordonnatrice de Tunivers, et il fut ainsi le premier 
théiste de la Grèce. 

Des disciples de ce philosophe, le plus célèbre est 
Socrate, fils d'un sculpteur, et sculpteur lui-même. 
Sa mère était sage^femme. II naquit , à Athènes , Taa 
470 avant Jésus-Christ. Les hommes les plus célèbres 
de la Grèce furent ses contemporains. Anaxagore et 
Périclès avaient trente ans de plus que lui ; Hippo- 
crate était son aîné de dix ans; Alcibiade, son disci*- 
ple , avait seize ans de moins que lui \ Xénophon 
qui suivait aussi ses leçons, avait seulement une an- 
née de plus qu'AIcibiade ^ Platon , le plus jeune des 
disciples de Socrate, et qui voulut le défendre contre 
Taccusation à laquelle il succomba , était de quarante 
ans moins âgé que son maître. Les circonstances po« 
litiques influèrent puissamment sur la condamnation 
de Socrate. Athènes avait succombé sous les attaques 
de la ligue du Péloponèse; trente tyrans l'avaient 
gouvernée avec cruauté ; on accusa Socrate d'avoir 
été leur partisan et de ne pas révérer les dieux. L'ac- 
cusation était fausse. Socrate avait seulement été l'ami, 
de Critias, l'un des trente tyrans d* Athènes , avant 
qu'il abusât de son pouvoir , et il avait cessé d*entre^ 
tenir avec lui des relations, que l'amour seul des j5cien<>' 
CCS avait occasionées , dès le commencement de sa ty- 
rannie à laquelle il ne voulmt pas participer. Personne 
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d'ailleuFâ, avant Socrate, n'avait miecui compris que 
loi la divinité. 

Goodamné injustement, il était doncea droit de se 
soustraire à la mort, comme l'avait fait sou maître 
Anaxagore; toute facilité lui avait même été offerte à 
cet égard. Mais , après avoir été un modèle de vertu ^ 
il voulut encore enseigner, par sa mort, le respect 
que Ton doit aux lois de. son pays , même lorsqu'elles 
sont injustement appliquées. Il but la ciguë avec le 
calme d'un sage. 

Socrate ne cultiva point les sciences physiques. Ses 
doctrines avaient exclusivement pour objet les idées de 
l'ordre moral et religieux. Toutefois, ilcontribuabeau- 
coup à rétablissement de la méthode mieux enteodnû 
que les sciences ne tardèrent pas à suivre après lui. L'é- 
cole éléatîque, introduite à Athènes, y avait produit, 
par sa dégénération , de nombreux sophistes , entre 
autres Zenon et Parménide , qui occupaient toutes les 
chaires de philosophie. Us sapaient tous les principes 
admis jusqu'à eux , et, à force de subtilités, ils étaient 
parvenus à rendre douteuses les notions les plus clai- 
res. Tout allait être entraîné dans le vague de leur 
doctrine. Socrate s'efforça de les combattre , et , pour 
le faire utilement, il les obligea à définir les termes 
dont ils se servaient. Il fixa ainsi le langage, rendit 
impossible tout sophisme fondé sur le double sens des 
expressions , et procura aux sciences leur instrument 
le plus indispensable. A peu près comme Descartes l'a 
fait au XVIb siècle, pour la scholastique, il rejeta 
tous les à priori y toutes les spéculations qu'on avait 
admises , chercha à ramener la métaphysique au bon 
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sens et la morale au seatimept iotime » à la conscience. 
Cette réforme peut être coo&^iérée comme le germe 
de la méthode expérimentale. Elle eut d'abord peu 
d'influence \ mais elle procura , plus tard , des résul- 
tats immenses, lorsque Arîsiole en fit Tapplication en 
la développant. 

Les sciences sont redevables à Socrate dHin autre 
avantage. Cest lui qui y a iutrcHluit le principe des 
causes Jinaks ^ ou 9 comme nous disons maintenant , 
des conditions df existence! 

Socrate reconnaissait que c était dans |les écrits 
d'Anaxagore qu'il avait puisé Tidée de ce principe 
fécond en utiles résultats. Si Tunivers, s*était-il dit, 
est , comme Iç pense Ânaxagore, Tœuvre d'un être in- 
telligent joutes ses parties doivent être en rapport, 
et concourir à un but commun* Chaque être organisé 
doit , par conséquent , être lié aux autres êtres , for« 
mer un des anneaux de la vaste chaîne qui , de la 
divinité » descend jusqu'à l'être le plus sin^ple i en 
outre, chaque être doit renfermer en soi les moyens 
de remplir le rôle qui est son partage. 

Socrate attachait tant d'importance au principe des 
causes finales , qui lui rendait raison de la forme des 
êtres , qu'on le voit, dans Platon , exprimant le regret 
de ne pas posséder des connaissances physiques assez 
étendues pour pouvoir en faire des applications dé- 
taillées. 

Le principe des causes finales a quelquefois fait er- 
rer des esprits spéculatifs qui s'étaient imaginés qu'il 
dispensait d'observer directement y mais on doit re- 
connaître aussi que , plus souvent , il a conduit à desi, 
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découvertes remarquables. D'ailleurs , il a déterminé^ 
et soutenu des recherches qu'autrement leur aridité 
aurait peut*-être fait abandonner. 

Après la mort de Socrate, ses élèves quillèrentt 
Athènes où la philosophie était persécutée , et des 
devins entretenus, avec distinction, dans le Prytanée. 
Ils se retirèrent à Mégare et dans plusieurs autres 
villes , où ils fondèrent diverses écoles philosophi- 
ques. Les plus importantes et les plus connues sont : 
l'école mégarique , l'école cynique , l'école cyrénaï- 
que, et enfin l'école académique , fondée par Platon. 

La première, qui remonte à Euclide de Mégare (i), 
s'occupa principalement à perfectionner une dialec- 
tique modifiée d'après les idées des Éléates et celles dé 
Socrate» Ses subtilités semblent avoir eu p#ur but de 
mettre en relief les itifficultés que renferment le ra- 
tionalisme et l'empirisme. 

L'école cynique, fondée par Antisthènes (a), pro- 
fessait que le souverain bien était la vertu ; elle faisait 
consister celle-ci dans les privations qui assurent,, 
suivant elle^ notre liberté en nous plaçant hors de 
la dépendance des choses extérieures, et qui nous 
font ainsi atteindre la plus haute perfection , la féli- 
cité la plus parfaite. 

L'école cyrénaïque , qui remonte à Arislippe(3) de 
Cyrène, ville coloniale d'Afrique, s'occupa , comme 

(i) il florissaît vers ^oo avant Jësus-Ghrist. 
(a) 11 (lorissail vers 38o avant Jësus-Ghrist. 
(^] Il florissiit vers 38o avant Je'sus-ChrisU 

{Noies du Rédacteur.) 
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la précédente , de la recherche do vrai bonheur ^ mais 
elle le faisait consister dans Texercire de nos penchans 
naturels, avec modération et liberté d'esprit. 

Platon, fondateur de Tépole académique^ était le 
plusjeune desdisciples de Socrate. Il n'avait que vingt- 
neuf ans (i) lorsque son maître fut accusé.Il se précipita 
à la tribune pour le défendre ; mais il en fut empêché. 
Après la mort de Socrate , il se retira à Mégare ou il 
s^exerça à la dialectique sous Euclîde , élève de Socrate; 
puis il fut à Cyrène , et employa sa fortune, qui était 
considérable , à voyager dans diverses contrées. Il alla 
d'abord en Egypte où il visita les débris des anciennes 
castes sacerdotales, opprimées et dégradées par les 
Perses. Il se fit leur élève pour connaître les vestiges 
de leurs sciences sacrées. D'Egypte il vint dans la 
Grande-Grèce , où il s'instruisit des doctrines pytha- 
goriciennes sous Timée de Locres , et Archy tas de 
Tarente. Ainsi, lorsqu'il revint à Athènes pour ouvrir 
une nouvelle école , il connaissait toutes les idées , 
tous les systèmes qui pouvaient appuyer sa propre 
doctrine. 

La nature n'avait pas destiné Platon aux sciences 
d'observation et de calcul. Son génie l'entraînait à la 
fiction et à la poésie. Cependant, depuis ses rela- 
tions avec les Pythagoriciens , il conserva toujours 
un grand respect pour la géométrie , et il pensait 
qu'elle devait être enseignée comme une introduction 
à la philosophie. Celait conséquemment à celte opi- 

(i) Il était né en 4^9 ou 43o avant Jésus-Christ. 

{Nete du Rédacteur.) 
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niou qu'il avait fait inscrire sur la pocte <)e son 
école : Que personne n entre ici fans savoir la géor 
métrie. 

Ses principes sont quelquefois difficiles à détermi- 
ner > et nous pe connaissons que par conjecture la 
totalité de son système , parce qu'il avait une phi- 
losophie secrète. Ordinairement il introduit dans 
ses ouvrages plusieurs interlocuteurs , des sophistes , 
des hommes d'état , des philosophes , et , parmi les 
opinions diverses qu'ils expriment, on ne sait pas 
précisément laquelle est la sienne. Cependant comme 
Socrate est communémeat Tun des interlocuteurs de 
ses écrits, on pense, avec assez de vraisemblance, 
que son opinion personnelle est celle qu'il fait soute^ 
uir à son maître. * 

La métaphysique de Platon , bien qu'elle soit le 
résultat de ses propres travaux , présente plusieurs 
rapports avec celles des Eléates , des Pythagoriciens 
et d'Anaxagore. 

Dans quelques-uns de ses dialogues , Platon se livre 
à l'étude des facultés de notre intelligence , et c'est 
cette étude qui a servi de base à la logique de ses 
élèves. Dans d'autres dialogues , il traite de la nature 
de l'âme et de l'origine des idées. Suivant lui , notre 
âme est une émanation de la divinité \ cette émana- 
tion se souvient des idées générales qu elle avait avant 
sa séparation, et ainsi les principes abstraits que nous 
^considérons comme le résultat d'opérations de notre 
intelligence sur les données fournies par Texpérience , 
pe sont que de simples réminiscences. Ce fut lorsque 
\fi% idées divines , qui sont des êtres réels , pénétré- 
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rent la matière ^ que naquirent les âmes particulières 
et Vâmc du monde. 

Cette métaphysique ne pouvait que faire négliger 
robservation , et conduire dans la voie fausse ou 
obscure des déductions à priori. Ses résultats , rela- 
tivement aux sciences naturelles, sont consignés dans 
celui des écrits de Platon qui porte le titre de Tintée. 
Cet ouvrage est assez obscur, mais il est intéressant 
à examiner, parce qu'il est le plus ancien de ceux que 
les philosophes grecs aient composés sur les sciences 
qui nous occupent. De plus , il est écrit par Platon 
lui-même > tandis que, jusqu'à présent, nous n'avons 
pu vous entretenir des opinions des anciens que sur 
la foi de leurs disciples ou de leurs successeurs. 

Les interlocuteurs du Timée sont le pythagoricien 
Timée , Socrâte , Critias et Hermôcrate. 

Le dialogué commence par un récit que Critias 
suppose avoir été fait à Solon par un prêtre de Sais, 
ville de la Basse-Egypte. Suivant ce prêtre, Athènes 
a été fondée par une colonie partie de Sais sous la 
conduite de Cécrops , ce qui est conforme à Topinion 
généralement adoptée ; mâts il ajoute que dix mille 
anâ auparavant, Sais elle-même avait été élevée par une 
colonie venue de la Grèce. Ce prêtre explique ainsi 
son opinion : Il est survenu , dit-il , depuis l'établis- 
sement de Sais , de nombreux déluges qui ont détruit 
tous les monumens des hommes et la plus grande 
partie de leur espèce. L'Egypte seule >a échappé à ces 
désastres , et le collège sacerdotal de Sais possède 
ainsi dans ses archives les annales du monde depuis 
plus de dix mille ans. Cette explication est absurde, 
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car chacun sait que s'il existe un pays susceptible 
d'être inondé , c'est à coup sûr la Basse-Egypte, dont 
le sol est à peine supérieur au niveau de la mer^ et 
qui , plus de deux mille ans avant Jésus-Christ , était 
encore un marais. Mais cette fable prouve du*moins 
qu'on n'avait pas entièrement perdu au temps où elle 
a été faite , le souvenir des grandes révolutions qui 
ont bouleversé le globe. La même preuve résulte de 
la fabuleuse histoire de l'Atlantide submergée par les 
eaux , et que , dans ces derniers temps on a recherché 
sérieusement et cru reconnaître dans l'île de Malte , 
dans les Canaries , etc. Nous posséderions , sans aucun 
doute , beaucoup d'autres indications des révolutions 
du globe , si Platon , en se livrant à son penchant 
|)0urla fiction , n'eût travesti l'histoire originelle par 
des ornemens de pure invention. Lors /par exemple ^ 
qu'il raconte les combats que se sont livrés les habi* 
tans de Tîle dont il parle , il est évident qç'il n'écrit 
point en historien ou en savant , mais qu'il suit l'im- 
pulsion de sa poétique imagination. 

Timée prend la parole après que Critias a terminé 
son récit , et expose un système de cosmogonie sui- 
vant lequel la divinité a formé la matière, éternelle 
comme elle, sur le modèle des idées ^ types incréés de 
toutes choses. Le monde est ainsi la représentation 
de Dieu. Dans cette doctrine d'une intelligence qui 
dirige ou donne le modèle, d'une autre qui exécute 
conformément à ce modèle , et du produit , c'est-à- 
dire du liionde, quelques hommes ont cru reconnaîti:e 
la trinité chrétienne, 

Platon, en supposant l'éternité 'de la matière, est 
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*àn reste d'accord avec tous les philosophes anciens, 
même avec ceux qui admettaient une divinité dis- 
tincte du monde physique. Selon lui , lorsque les 
idées-types pénétrèrent la matière pour lui donner 
la forme qu'elle n'avait point , il en résulta Tâme du 
monde , lequel contient ainsi le principe de son mou- 
vement. De la saturation delà matière par la divinité, 
résultèrent toutes les autres créatures particulières. 
Le monde possède comme elles toutes les condi- 
tions d'existence, et constitue un grand animal, 
de même que dans la doctrine pythagorique. 

Timée expose ensuite sa physique et, si Ton veut, 
sa minéralogie. Il admet les quatre élémens d'Empé- 
docle : Vair , la terre , le feu et Veau , et il explique 
la forme des corps par le mélange et la forme des mo- 
lécules de ces éicmens. Les molécules de Teau sont 
octaèdres; celles du feu, pyramidales^celles delà terre, 
cubiques, et celles de l'air^ icosaèdres. Comme Tinter- 
locuteur remarque que toutes ces formes sont suscep- 
tibles de se résoudre en tétraèdres , il en conclut que 
l'univers est composé de molécules triangulaires. 

On pourrait voir, dans cette doctrine, le germe de 
la cristallographie; mais, si Fou voulait s'arrêter à 
àes analogies si subtiles-^ il n'y aurait presque aucune 
de nos sciences qu'on ne trouvât confusément men- 
tionnée dans les philosophes de l'antiquité. De vagues 
et obscures idées, comme le sont presque toujours 
celles de ces philosophes , sont sans valeur et ne peu- 
vent rien produire tant qu'elles ne sont pas appuyées 
d'observations et d'expériences multipliées. » 

Dans la doctrine de Timée , Ja psychologie et la 
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ph^iologie > qui nous setnbletitaujourd^liui si parfais 
tement distinctes , sont entièretnetit confondaes. Cet 
^t&t de choses a subsisté jtisqu*i Arîstôte qui , le pre- 
mier , a donné des préceptes pour le classement des 
connaissances humaines et a fait voir, dans ses ou- 
vrages, un exemple de leur application. 

L'âme du monde , stiivant l'imée, étant le résultat 
;de la pénétration de la matière informe par les idées, 
les âmes particulières naquirent du reite du mélange. 
Ces âmes sont , relativement à Tâme cosmique , ce 
que des gouttelettes suspendues aux parois d'un 
vase sont par rapporta la masse liquide que ce vase 
tenferme. 

Les âmes humaines furent di^ribuées entre les di^ 
verses planètes; celles qui eurent la terre pour par- 
tage sont datis un état d'épreuve. Des génies, espèces 
de dieux d'un ordre inférieur , furent chargés de les 
entourer de matières, de leur composer des cor ps^ qui, 
auparavant , ne leur étaient point nécessaires. 

Timée admet trois âmes dans le corps humain : 
l'âme rarsonnable, l'âme sensilive et l'âme végétative. 
Céfe trois âmes occupent, dn l'homme, des régions 
diverses. La tête est le siège de l'âme raisonnable. 
Cette âme est ainsi placée pôitr être moins éloignée 
du ciel, son origine; et la tête est ronde, parce que 
le cercle est la figure la plus parfaite : aussi le monde 
et Dieu sont-ils ronds. 

L'âme sensitive occupe la poitrine^ et le cœur est 
son principal siège. Pour prévenir une action trop im- 
pétHeuse de sa part sur Tâme raisoiïnable qui , il faut 
l imaginer , est naturellement plus faible qu'elle, le 
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communications entre les deux âmes ont été rendues 
difficiles par le réirécissement du cou. 

L'âme végétative, ou la plus grossière de toutes , 
réside. dans le ventre. 

Cette dernière âme et celle qui préside aux passions, 
c^est-à-dire Tâme sensitive , ont chacune un modéra* 
leur. Celui de Tâme sensitive est le poumon qui reçoit 
Tair destiné à rafraîchir le cœur , où elle siège. Le 
foie remplit la même fonction à Tégard de Tàme végé^* 
tative ; c'est dans ce but qu'il a été placé près de Tes*» 
tomac , principale résidence de Tâme grossière. La 
rate est placée près du foie pour recevoir les impure* 
lés qui viendraient trouhler ses fonctions. 

Ces idées sont si ridicules qu'il est permis de sup- 
poser qu'elles avaient un sens allégorique, et qu'elles 
cachaient des vérilés qui , exprimées plus clairement , 
auraient exposé Platon à des persécutions (i). 

Après ce système singulier, Timée développe une 
zoologie qui ne Test pas moins, et que quelques philo- 
sophes modernes semblent avoir retournée. Cette 
zoologie repose sur la métempsycbose empruntée à 
^l'Egypte et à Pytbagore. 

D'abord, il n'existait que des hommes; à la pre- 
mière transformation , les hommes faibles et injustes 
furent changés en femmes; à k seconde, les hommes 
légers et orgueilleux furent métamorphosés en oi- 
seaux , les hommes grossièrement passionnés en qua* 
drnpèdes , et les Cupides et les plus souillés, ceux qui, 
•■'*• — ■ — " -■■.-.... . 

(i) M. de Montloiier a reproduit à pea près ce système dans ses 
if)f4«ÇflP* de lia VU hum^int, {Note du Rédact.) 
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ayant fait abnégation de leur nature divine, étaic^uc 
indignes de respirer l'air pur , devinrent des pois- 
sons. 

Au moyen de cette migration des âmes, Timée 
explique la ressemblance que Ton remarque entre les 
diverses classes d animaux; car chaque âme , en chan- 
geant d'enveloppe matérielle , conservait toujours 
quelque chose de sa dépouille antérieure. Cette vue 
si ridicule sur l'organisation générale des animaux, 
peut, cependant, être considérée comme le résultat 
d'un premier essai de zoologie comparée. 

Les animaux , bien qu'ils ne soient que des hommes: 
transformés , n'ont que deux âmes , l'âme sensitive ou 
passionnée, et l'âme végétative. Celle-ci existe seule 
dans les plantes. Le mot âme signifiant, pour les phi- 
losophes de l'antiquité , tout principe interne de mou- 
vement, il n'est pas étonnant qu'ils l'aient employé 
pour exprimer la cause de phénomènes fort différens. 

Du reste, les trois âmes ou les trois principes de 
mouvement exprimés dans le Timée , correspondent 
parfaitement à ce que , depuis , nous avons nommé 
vie organique, vie animale et vie intellectuelle. 

Toute la ph)'sique de Platon a lé défaut d avoir été 
faite à priori , et, par conséquent , elle n'est point de 
la science; mais sa métaphysique ne pouvait pas le 
conduire à un autre résultat. Si les notions de l'esprit 
humain ne sont, comme il le dit, que des souvenirs, 
le meilleur moyen de rappeler ces réminiscences est 
de s'isoler du monde extérieur et de se livrer à la mé- 
ditation de préférence à Tobservation. Cette méthode 
a singulièrement nui au développement des sciences 
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Baturelles en s'opposant à la prompte adoption des 

excellentes doctrines d'Aristote. 

Les grands principes généraux de Platon , analo- 
gues à celui des causes finales de Socrate , peuvent 

se réduire à trois : 

i^ Tout est formé dans un but particulier et pour 

une destination spéciale; 

. a® Tout est lié dans l'univers depuis l'être le plus 

imparfait jusqu à la divinité ; 
• 3^ Il n'y a pas d'effet sans cause. 
Nous verrons, plus tard» ces principes de l'école 

platonicienne profondément Appliqués par Leibnitz. 
On reconnaît , à la forme du dialogue , que Platon 
a exposé dans le Timée ses opinions personnelles. S*il 
s'enveloppe quelquefois d'allégories dans ses divers 
traités, c'est afin d échapper aux dangers de son maî- 
tre. Cependant il fut comme lui , malgré cette précau* 
tion, accusé d'impiété. Mais il parvint à se justifier, 
et enseigna , à Athènes , jusqu'à un âge avancé , puis- 
qu'il ne mourut qu'en l'an 348 avant Jésus- Christ , 
c'est-à-dire âgé de qualrc-vin jt-un ou quatre-vingt- 
deux ans. 

Le successeur et l'élève le plus célèbre de Platon 
est Aristote. Mais avant d'exposer les travaux de ce 
géant de la science grecque ,, nous allons examiner' 
ceux de quelques auteurs dont nous n'avons pas en- 
core eu occasion de vous entretenir, et dans lesquels 
il a pu puiser des lumières. Les uns , comme Hérodote 
et Xénophon , se rattachaient à Técole de Socrate ; les 
autres , Hippocrate et Ctésias, appartenaient à l'école 
médicale ou des Asclépiades qui , comme nous Tavons 
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dit^ ne cultivait les sciences que dans un but d'appli* 
cation. 

Hérodote, le plus ancien des prosateurs dont Ics^ 
ouvrages soient parvenus jusqu à nous , était né en 
Tan 4^4) ^ Halycarnasse , dans TAsie mineure. Il 
voyagea beaucoup j il visita FÉgypte , la Grèce et une 
partie de l'Orient. Ses écrits sont ceux on Ton trouve 
consignés les premiers faits positifs d'bistoire natu-. 
relie. La science des Égyptiens n^est connue que par 
tradition , et on ne doit y ajouter que peu de foi. Maïs- 
Hérodote inspire beaucoup plus de coYifiance , parce 
qu'il déclare avoir vu de ses propres yeux plusieurs 
des choses qu^il raconte. Ainsi il décrit , avec assez^ 
d'exactitude^ le crocodile d'Egypte (i) el plusieur» 
autres productions du même pays et de la Babylonie. 
Il décrit aussi l'hippopotame , mais d'une manière 
beaucoup moins parfaite. Aristote s'est aidé de ces di- 
verses descriptions , et quelquefois même les a copiée» 
textuellement sans citer leur auteur. 

Xénophon, qui s'est occupé d'histoire naturelle plu» 
spécialement qu'Hérodote, était né vers 45p avant Jésus- 
Christ, c'est-à-dire environ quinze ans après Socraie 
dont il fut l'élève et dont il publia l'apologie. II ne 
consacra pas tout son temps à l'étude des sciences na-» 



(i) Il ne faudrait pas que les personnes qui ne sont point naturalistes- 
conclossent de cette expression qu'il n^existe en Egypte qu'une espèce^ 
de crocodile. M. GeofTroy-Saint-Hîlaire a écrit un mémoire dans lequel- 
îl prouve que TËgypte produit plusieurs espèces de crocodiles, et que 
le crocodile sacré, par exemple, constitue une espèce particulière. 

( JVùte du Rédacteur,) 
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turellesy et ne professa point la philosophie \ il fut , 
une partie de sa vie^ militaire et homme d'état. Il 
«tait un des dix mille auxiliaires que la Grèce 
envoya au jeune Cyrus pour se défendre contre son 
frère Ârtaxeree dans une guerre civile. Â la bataille 
de Cunaxa, Cyrus ayant été vaincu, les Grecs furent 
forcés de reprendre la route de leur patrie. Successi- 
vement privés de leurs chefs , le commandement fut 
<:onféré à Xénophon qui, en remontant l'Euphrate et 
«n traversant les montagnes de l'Arménie, parvint à 
ramener ses compatriotes dans la Grèce. Il a écrit 
l'histoire de cette retraite périlleuse , qui est si connue 
âous le nom de Retraite des Dix mille , et , de plus, il 
a- composé divers ouvrages de morale et d'histoire , 
ainsi qu'un traité sur la chasse qui porte le titre de 
Cynégétiques. De toutes ses compositions celle-ci est 
la plus intéressante pour les naturalistes. Le but de 
Xénophon, dans cet ouvrage, est d'exciter les Grecs 
à l'exercice de la chasse qui a beaucoup de rapports 
avec la guerre et y tient préparé pendant la paix. 
L'auteur énumère les diverses races de chiens et 
les armes qui, de son temps, étaient employées 
à la chasse. Parmi les espèces de gibier que l'on 
trouvait en Grèce, il fait remarquer deux sortes de 
lièvres, habitant le Péloponèsc. Il indique les re^ 
paires habituels des betes fauves , leurs moyens 
de défense et les ruses qu'elles emploient pour échap- 
per aux poursuites. Enfin il mentionne, comme exis- 
tant dans la Macédoine et dans les parties septentrio- 
nales de la Grèce , le lion , la panthère , le chacal et 
quelques autres animaux qui, aujourd'hui, n'existent 
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plus qu'en Afrique. Sans le livre de Xénophon , nous 
ignorerions Tcxtinction de ces espèces en Europe. 
Cette notion est la plus importante de celles que les 
auteurs anciens nous ont fournies directement sur 
rhistoire naturelle. 

Nous allons maintenant parcourir les travaux des 
deux Asclépiades, Hippocrate et Ctésias. 

Les notions qu'Aristote avait recueillies dans Técole 
des Asclépiades sont bien autrement importantes que 
celles qu'il puisa dans Hérodote et Xénophon , car 
toute Texpérience acquise par les Asclépiades pendant 
plusieurs siècles se trouve résumée dans l'admirable 
collection connue sous le nom d'œm^res d- Hippo- 
crate, 

Nous avons déjà fait observer que ces écrits^nesont 
pas le travail d'un seul homme, et que plusieurs mé- 
decins du même nom ont participé à leur rédaction. 
Le plus célèbre (Je ces médecins est le second Hip- 
pocrate, dix-septième descendant d'Esculape, suivant 
sa généalogie mythologique. Il naquit à Cos , dix ans 
après Socrate; et mourut en Thessalie âgé de cent 
quatre ans. Sa longue existence lui permit de connaître 
Socrate, Platon et sans doute Arislote, qui n'en parle 
point-, mais qui vivait à la cour du roi de Macédoine 
lorsque lui-même y fut appelé pour donner ses soins 
àPerdiccas. Du reste, la biographie de ce médecin 
célèbre est mêlée de beaqcoup de fables. On sait, par 
ses ouvrages, que, a près avoir étudié sous son père, il 
avait beaucoup voyagé, mais il ne paraît pas qu'il soit 
allé en Egypte. Il séjourna long-temps à Athènes, où 
il étudia la philosophie -, il y exerça la médecine avec 
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i^ourage lors d'une peste meurtrière , qui , proba-^ 
blement^ n'était pas celle de 43o, car Thucydide ne 
parle aucunement d'Hîppocrate dans sa relation des 
ravages de cette maladie. Cependant c'est à la même 
époque qu'Hippocrate passe pour avoir refusé les 
présens qu'Ârtaxerce lui faisait offrir pour le détermi- 
ner à se rendre en Perse, ou sévissait la même 
peste. 

Hippocrate est^ après Hérodote, le premier écrivain 
qui ait employé la prose, car il est vraisemblable que 
Platon n'a écrit qu'à une époque plus reculée. Ses 
écrits personnels sont difficiles à distinguer, mais 
tous ceux qui sont connus sous le nom d'Hippocrate 
sont remarquables par une connaissance très-avancée 
des maladies, de leur détermination , ou du diagnostic, 
et des médicamcns convenables pour chaque affection ; 
sous ce rapport, ils sont encore classiques. On ren- 
contre , dans les œui^res d* Hippocrate , un autre trait 
de ressemblance qu'on eût mieux aimé n'y pas voir, 
c'est une ignorance étonnante dans presque tout ce 
qui se rapporte à l'anatomie et à la physiologie. La 
faiblesse, à cet égard, y égale presque celle dePla ton, 
et elle est beaucoup plus frappante , parce que Hippo- 
crate ne pouvait pas, comme Tauteur du Tîmée, se 
renfermer dans des généralités. Ce qu'il savait d'ana- 
tomie ne sortait pas du domaine de Tostéologie; la 
pratique des amputations et le traitement des maladies 
des os lui avaient donné occasion d acquérir quelques 
connaissances sur leur conformation* 

Il parait qu*il avait aussi opéré sur quelques crânes, 
car il considérait le cerveau , ou plus exactement l'en- 
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céphale, comme un organe spongieux destiné à absor- 
ber rhumidité du corps. Une connaissait point les nerfe 
ou prolongemens du cerveau; lorsqu'il emploie cette 
expression, c'est pour désigner les tendons, les li-« 
gamens et tous les autres tissus analogues. L'idée 
d'organes particuliers pour la sensibilité et pour la 
contraction des muscles, qui avaient été observés 
par les peintres et les statuaires , lui était absolument 
étrangère. De son temps, du reste il était presque im- 
possible d'acquérir une connaissance un peu exacte 
de chacun des systèmes du corps humain. Le respect 
religieux que les Grecs avaient pour les cadavres 
était tel qu'un homme qui eût osé y toucher autre- 
ment que pour leur rendre les derniers devoirs au^ 
rait encouru la peine de la proscription. En Egypte, 
lanatomie, par suite de la pratique des embaumemens» 
était beaucoup plus avancée qu'en Grèce ; mais nous 
avons dit qu'Hippocrate ne visita point ce pays , et son 
ignorance le prouve. 

Toutefois , l'impossibilité d'observer suffisamment 
n'est pas la seule cause des erreurs que présente le 
médecin deCos; on en remarque quelques-unes dans 
ses écrits qui n'ont d'autre source que son imagina** 
tion. Sa description des veines en est un exemple ir- 
réfragable. Ainsi , suivant lui , huit veines partent de 
la tète 'y l'une va du front à la face antérieure du bras, 
une autre se dirige des parties latérales de la tête vers 
la partie postérieure du même bras , une troisième 
descend dans les reins, etc., etc.; toute cette descrip- 
tion n'est, du commencement à la fin , qu'un roman 
aoatopoiique, et pourtant c'était d'aprè$ ce trajet ima*<^ 
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ginaire des veioes qû*il pratiquait ses saignées , ear, 
pour lui^ leur point d'élection variait suivant les symp- 
tômes qu'offraient les maladies. 

Sa physiologie est basée sur la théorie des quatre 
élémeas d'Empédocle , et sur leurs propriétés , le 
chaud ^ le froid , le sec et Thumide ] elle est y comme 
sa description des veines, une œuvre d'imagination , 
un système construit tout à priori. 

On retrouve la supériorité d'Hippocrate lorsqu'on 
arrive à Thygiène; dans cette partie de la science, ti 
se montre observateur ezcelleut , et exprime des ré- 
flexions aussi justes que profondes sur Tinfluence des 
alimens , des saisons et des climats. 

Ctésias était , comme Hippocrate , de la famille des 
Âsclépiades , mais il appartenait à la branche établie 
à Guide. Il suivit , en qualité de médecin , les dix 
mille Grecs qui furent envoyés au secours du jeune 
Cyrus, et que\énophon ramena dans leur patrie. 
Moins heureux qu'eux , Ctésias ne put revenir en 
Grèce ^ fait prisonnier à la bataille de Cunaxa , il fut 
retenu dix-sept ans à la cour d'Artaxercès^ dont il 
devint le médecin. Ayant enfin pu revenir à Athè-r 
nés-, il y publia une histoire de Perse et d'As- 
syrie, dont il disait avoir puisé les documens dans les 
archives conservées à Ëcbatane. Il fit paraître aussi 
une relation de voyages dans l'Inde , dont il ne nous 
reste que quelques fragmens contenus dans la biblio-^ 
thëqile de Vossius , et qui sont très-curieux et fort in- 
téressans pour les naturalistes. Ctésias y donne , pour 
la première fois, une description assez exacte des éié^ 
phans. Les Grecs employaient bien alors Tivoirê d© 
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ces animaux ; maïs ils ignoraient son origine , et ne 
la connurent que lors des conquêtes d* Alexandre. 

Ctésias est aussi le premier qui ait assez bien décrit 
le perroquet. Il ajoute à sa description., que cet ani- 
mal parle facilement toutes les langues qu'on lui fait 
entendre , même le grec. Il mentionne encore un 
roseau indien qui s'élève à la hauteur d'un mât de 
vaisseau , et qui est si gros que deux hommes ne peu- 
vent Tembrasser. On reconnaît le bambou dans cette 
description exagérée. 

Mais Ctésias « parmi des vérités, raconte beaucoup 
de fables plus ou moins éloignées de la réalité. Quel- 
ques-unes sont des traditions altérées , d'autres , des 
faits mal observés, ou des figures mal interprétées. 
Du nombre de celles-ci est l'histoire de la marticore , 
animal à tête de lion, à triple rang de dents et à 
queue de scorpion , dont l'image allégorique est 
sculptée sur les monumens de PersSpoIis. Parmi les 
fables du môme ordre, il faut placer celle de la licorne, 
animal qui est aussi souvent représenté dans les 
sculptures de Persépolis , et n'est autre chose qu'une 
mauvaise appréciation du rhinocéros. 

Ce qu'il rapporte d'une huile nageant sur la sur- 
face de certains lacs , et de l'ambre jaune que 
quelques fieuves charrient périodiquement, sont des 
faits naturels mal appréciés \ dans l'huile qui surnage 
on reconnaît le naphte dont est recouverte la surface 
de plusieurs lacs, et dans l'ambre jaune, on ne doit 
voir que la gomme laque tombée des arbres par par- 
celles Il est possible d'expliquer d'une manière, ana^ 
logue rhistoire des insectes et des Qeurs qui teignent 
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en pourpre ,'ef celle des ânes sauvages, blancs, et 
porteurs de cornes. 

Mais Ctésias rapporte des fables qu'on ne peut rat- 
tacherfà rien que ce soit dans la nature. Telles sont 
celles d'hommes à tête de chien , rendant leurs excré- 
mens par la bouche, de femmes qui n'enfantent qu'une 
fois , d'enfans qui naissent avec toutes leurs dents , 
d'hommes dont les^cheveux , contrairement à ce qui 
arrive tou)burs , sont d'abord blancs et ne noircis- 
sent que dans la vieillesse , de griffons qui gardent 
For , etc. 

Toutes les fables de ce genre que l'on rencontre 
dans les auteurs postérieurs , ont été crédulement 
puisées dans le médecin compagnon des Dix mille* 

Paritii les écrivains dont Aristote a tiré quelques 
lumières , on pourrait encore citer les pythagoriciens 
Alcméon , Démocrite, Empédocle, Anaxagore, et 
quelques auteurs qui ne nous sont connus que par les 
citations du précepteur d'Alexandre. 

Dans la prochaine séance nous entamerons l'his- 
toire de la vie et des immenses travaux de ce grand 
philosophe. 



Troisième leçon, p^gc 63, ligne ao , lisez espèces , au lieu de 
classes. 

Cinquième leçon, page 96, ligne ao , Wstz fœtale^ au lieu de 
fatale. 

Sixième leçon , page 120 cligne aa , lisez dans, au lieu de dn. 
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SEPTIEME LEÇON. 



Atàkt Aristote, la philosophie, entièrement spé- 
culative , se perdait dans des abstractions dépourvues 
de fondemens ; |la science n'existait pas. Il semble ' 
qu'elle soit sortie toute faite du cerveau d'Ariistote , 
comme Minerve, toute armée, du cerveau de Jupi- 
ter. Seul, en effet, sans antécédens, sans rien em- 
prunter aux siècles qui Tavaient précédé, puisqu'ils 
n'avaient rien produit de solide , le disciple de Pla- 
ton découvrit et dcmoîitra plus de vérités, exécuta plus 
de travaux scientifiques , en une vie de soixante-deux 
ans, qu'après lui vingt siècles n'en ont pu faire, aidés 
de ses propres idées, favorisés par l'expansion du 
genre humain sur la surface habitable du globe , par 
l'imprimerie, par la gravure , la boussole, la poudre 
à canon, l'alcool , et le concours de tant d'hommes 
de génie qui ont à peine pu glaner sur ses iraces 
dans le vaste champ de la science. 
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Le premier, apr^ Socrate, Arîstote enseigna et 
suivit , mais sur une échelle bien autrement étendue^ 
la méthode d'observation, et il plaça ainsi les sdenees 
sur leur vrai terrain. Cette méthode , malgré les ad- 
mirables réraltats qu'elle produisit entre ses mains, 
fut long-temps méconnue ; mais enfin le dix-septième 
sièdela réhabilita, et^a fit à tout jamais l'instrument 
le {dus fécond et le plus certain des progrès des scien- 
ces naturelles. 

Toutes les connaissances humaines , avant Âris- 
tote, étaient confondues en une seule science nommée 
philosophie, et les objeA^ de ces connaissances compo- 
saient un seul grand tout nommé la nature. ArisCoCe 
soumit ce grand tout à plusieurs divisions d'une haute 
importance, et avec lui commença ainsi l'analyse* 
Les sciences connues de son temps, , la physique , h| 
métaphysique, l'histoire naturelle, la chimie, la 
politique^ la poétique, la théorie des arts, furent clas* 
sées à part et devinrent des spécialités. Chacune de 
ces spécialités fut subdivisée d'après des analogies 
aussi naturelles que celles qui avaient servi de base» 
aux premières divisions , et ainsi Aristote put se li- 
vrer avec netteté aux études les plus détaillées et les^ 
plus profondes. Il réunit ensuite les diverses partie» 
de. son travail , et en forma le plus grand corps de 
doctrine , le système le plus vaste qui ait jamais été 
produit. C'est un résultat unique de la toute-pui»* 
sance de la patience qui recueille les détails, et du 
génie généralisateur qui fait sortir de leur rappr(>- 
chement et de leur comparaison , les méthodes et le» 
théories les plus élevées. 
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Tout étonne , lout est prodigieux , tout est colossal 
dans Aristotô. Il ne vit que soixante-deux ans , et 
il peut faire des milliers d'observations d'une minutie 
extrême , et dont la critique la plus sévère n'a pu in* 
firmer Texactitude. Professeur public pendant le lier» 
de sa vie , chargé d'une éducation de prince qui dura 
sept ans , vivant le plus ordinairement au milieu du 
tumulte des cours , il écrit des centaines d'ouvrages 
sur les matières les plus variées , et tous sont d'une 
richesse de faits et d'une fécondité d'idées^qui sur- 
passent l'imagination. 

Aristote était doué d'une invention inépuisable; son 
génie se révèle de toutes manières. 

La quantité innombrable de ses notes et de ses do- 
cumens scientifiques lui permettait à peine de s'y re- 
connaître ; il imagine de les classer dans un ordre 
correspondant à celui des lettres de l'alphabet , et 
il invente ainsi la méthode des Dictionnaires. 

Concevant que de simples descriptions anatomi- 
ques seraient obscures, il y ajoute des figures, et, le 
premier encore , il a l'idée de représenter aux yeux ^ 
parle secours du dessin, des détails d'organisation 
animale qui ne peuvent guères en effet être parfaite- 
ment compris autrement. 

Toutes les fois que cet homme unique s'ouvre une 
nouvelle route, elle est scientifique, féconde en ré- 
sultats importans, et elle fait éclater la justesse de son 
incomparable esprit Ainsi , veut-il étudier lafscience 
des rapports des citoyens avec leur gouvernement , et 
établir une théorie politique y ilabandonnc la spécu- 
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latîoa et consulte rexpérience. Il recueille et compare 
les constitutions de i58 états qui existaient de son 
temps. C'est cette excellente méthode qui nous a 
procuré V Esprit des Lois de Montesquieu. 

En résumé , on doit considérer Aristote comme un 
des plus grands observateurs qui ait jamais existé ^ 
mais , sans nul doute , il est le génie classificateur le 
plus extraordinaire que la nature ait produit 

Les circonstances favorables dans lesquelles il s'est 
trouvé placé peuvent seules expliquer comment il a 
pu suffire aux immenses ouvrages dont on lui est re- 
devable. Nous allons , en conséquence , entrer dans 
quelques détails sur sa vie. 

Aristote était né à Stag^re , petite ville de la Macé* 
doine, en 384, avant Jésus-Christ. Son père , Nico- 
maque , étant médecin d'Amyntas III , roi de Macé- 
doine y il fut élevé à ]a cour de ce prince avec les plus 
grands soins, et il y devint en quelque sorte le compa- 
gnon de Philippe, fils d'Amyntas et père d'Alexandre^ 
La mère de Philippe avait surtout une très-grand^ 
affection pour Aristote. 

A seize ans , il quitta la Macédoine , et fut à Athè- 
nes étudier la philosophie sous Platon. Celui-ci , qui 
reconnut sur-le-champ son génie , disait qu'il aidait 
plutôt besoin de rênes que éP éperons. 

On prétend, sur la foi d'une lettre d'Epîcure, 
qu' Aristote , ayant dissipé sa fortune à Athènes , fut 
obligé d'y exercer la médecine, et de vendre des 
médicamens pour subsister. Le fait d'avoir vendu des 
drogues serait possible, car, comme alors les diver- 
ses parties de l'art de guérir n'étaient point séparées, 
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les médecins préparaient eux-mêmes et vendaient \eé 
remèdes qu'ils avaient prescrits à leurs malades; mais 
la lettre d'Epicure n'est rien moins que authentique^ 
et elle le serait , qu'on ne voit pas ce qu'en pourrait 
perdre la gloire d'Aristote. 

Pendant son séjour à Athènes, Aristote reçut de 
Philippe , en 356, avant Jésus-Christ , une lettre con- 
çue en ces termes : 

« Il m'est né un fils. Je remercie les dieux moins.de 
)) me ravoir donné, que de Tavoir fait naîtredu temps 
)) d' Aristote ; car j'espère que vous en ferez un roi 
n digne de me succéder et de commander aux Macé^* 
)) doniens. v 

Aristote n'avait alors que vingt-huit ans; il était 
simple disciple de Platon , et bien loin d'avoir la cé- 
lébrité qu'il acquit plus tard ; mais il faut se souvenir 
qu'il avait passé une partie de sa jeunesse dans Tinti- 
mité de Philippe , et qu'ainsi ce prince avait pu ap^ 
précier la puissance de son esprit. 

Platon passe pour avoir été jaloux de la lettre de 
Philippe. Quelques auteurs rapportent aussi qucAris*^ 
tote éleva à Athènes une école contre celle de son 
tpaître , et que de ces diverses circonstances, il résulta 
entre eux du refroidissement. Le fait est vraisembla*' 
ble 'j mais il n'est pas bien prouvé. 

Aristote suivit les leçons de Platon pendant vingt 
ans, et ne sortit d' A.thènesqu'en 'i^6^ lorsque la guerre 
éclata entre la Macédoine et les Athéniens. Il se re-^ 
tira près de son ami Herm.ias, souvei:ain d'Atarné en 
Mjsie , dans TAsie mineure. Ce prince étant mort 
victime d'une trahison de Mentor Rhodien , frère de 
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Memnoû^ général des troupes grecques/ à la solde 
d'Artaxerce, roi de Perse ^ Aristote recueillit Pythîas^ 
la sœur de son ami^ et l'épousa ensuite^ A sa mort il 
lui rendit de grands honneurs ; on racciisa même à*ea 
avoir fait une divinité^ et de lui avoir voué un culte 
analogue i celui dont Gérés était Pobjet chez les Athé^ 
niens. Cette histoire paraît conlrouvée. • - . 

Aristote était allé àMytiléné après lemtertre d'Her- 
mias 'j et ce fut de là qu*en 343 j Philippe le fit venir 
i sa cour pour commencer Téducatibn d'Alexandre ^ 
•alors âgé de treize atns. 

Cette éducation l'occupa durant sept années ,■ et l' ob 
peut dire que jamais un prince si puissant ne. reçut les 
leçons d'un si beau génie. Mais ceslèçons ne profitèrent 
pas entièrement i Alexandre^ elks^nele gal7antii*ent 
point des écartis funestes dan^ lesquels la prospérité 
'entraîne la plupart des hpmimes (i). 
" Lorsqu 'Alexandre était parti pour sa grande expé- 
dition^ Aristote lui avait donné ponr compagnon et 
•pour guide ^ son parent et son disciple Callisthénes^^ 
qui était digne* d-un si beau rôle. Mais ses reprës^ït''j|* 
lions et sa franchise importunèrent Alexandre:^ îl 
tomba dans sa disgtâce. Les ennemis de Callisti-jène^ 
J)rofitèrent dé cette circonstance pour ràccufjer dé 
-trahison, de- complots, et Aleirandre le fit pévir dans 
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., ^ (i) Aiiitote était Grec^ et haïssait psf conséquent, U$ penM, sut- 
tpiit depuis le meurtre de son axni Uernaias. U ije détourna dope 
point Atezandi'c de ses projets de conquêtes ; W.is* if les fit servira 
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«in iBomeiit de ifureof. On prétend qu'il avait envoyé 
des ordres en BCacédoine pour qu'on ftt subir le même 
kott à Arbtcte ^ mais Antipatér^ qui gouvernait alors le 
pays^ n'exécuta j»s sa volonté* Antipater^ Tarnî d'Aris^ 
teèe^ n'eât jamais en: effet contribué Isa mort. Mais 
fîén'ne prouve au teste qu'elle lui ait été réellement 
prescrite. 

. Suivant quelques auteurs^ Aristote aurait àccom- 
-pagné Alexandpe jiisqù*èn Egypte ^ rien ao^ prouve non 
{dus cette asseirtibni les prétendues preuves qu'on en 
donne attestent même le contraire ^ car les descriptions 
d'âiiinuuix égy^x^îen^, Aur lesquelles on s'appuie^ li^nt 
fMiiiit été fiites d'après naturç^ et ont. ërviderament été 
extraites d'Hérodote^ avec toute leur inexactitude* 

Peu de tempr après Tassassinat dé Philippe^ cpiifut 
xiermuiis ^en .336 y Anstote retourna à Atliénc^ > et y 
onvrit dans une promenade plantée d'arbf'es^ nommée 
léLycée> oij^ Von exerçait les jeunes soldats, une école 
iqui ne tarda pas à devenir célèbre. Il y professait dëtix 
fois: par }oiit ; I0 matin U développait les parties les 
pim élevées de aa idoctrine ; le soir il exposait le^ élé- 
;m ens de la philosophie, et traitait des sujets qui n'exî- 
r^tsjètii pà^ d'études antérieures. Il enseigna ainsi dii^ 
i:ant>«^ue douzaine d'années, et pendant ce temps, il 
.ne^ceat^ point de correspondre avec Alexandre. Ce- 
pendant il y eut entre lui et ce prince un refroidisse- 
ment mai^qué, au-sujet du meurtre^de Gallbthéne9,-et 
on voit qoi'Alexandre , dans quelques-unes de ses 
lettres, cherche aie blesser, en exaltant le mérite de 
Xénocrate, qi^ji présidait l'école académique, rivale du 
Lycée. Grtte haine qu'eut le fils de Philippe pour son 
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toaattre^ disms les derifiéi^s 9mp^ ie ^ yie^^taii «i 
connue^ que quatre ou ciiiq ceijito aps pli^s tar4^ Ca- 
Cfnçfdl^i qpi, ^ piquait din^iter Alexaud^e-I^-Grand^ 
pQussft la {o\\% jusqu'à cha^er de Rome le9 perif)até- 
iLÂçieo^^r.pf^rce qu'ils avaient été odieux Â çjç çpii- 
VWFant* 

Pendant fopi ,«;(péditi€^ ^ Alexandre,. qui avait ^.eçu 
4^'^rijito^eJ|e gp^t desj sci^iices ^atu^e^e3> emiraj^ 4 
^çp.mfdU;^ tou)t<^ L^ pr/^ujçtipos reniarqjudblea d^ 
pays q^'jji soumettait, ej pb^ui^^ dj9 ses viçtoir/ç?; /çtait 
9i]isi u^fi 49urce de riphesses poupr la,spicuiçe*. On yf# 
§fi,6g)E)t pfo: Toxactitiide i^vjçc ^nquellet Aristoi<ç djécrit 
l^ianeu^g fiujnyiijy de rijodeiet de la PeD9^^ .<F.U,a eif 
l^|t| If s yç^x les objets eux^joféiaes. ; 
... ARistpte w.fut pas seuJflD^fipt ^dë par Ifîs AQ|^f^ftes 
dpsoiiéléye^.il reçut epcor^ de^oçluiTci des sommes 
ç^fi^établçsi : il en^^oy^j^rplu^ dç tifois f^ill^o?^, de 
j»ptre mpo^iaif. ^ rec^eîUii les njatériaux dci THistov^f! 
q^i rfijr§ii4v immpr^el. PUnçi rapporti^ qu'il oocjupi^t 
çoçistanupoçent^ fiux firai^ d*AJexa^df;Ç(^plusieu^ miUj^çrs 
d'hpjQEiB^e; ppu^ çligj^se^^ p^cl^jet f ç^^i^illir les o];w(er- 

/ Saijs 4oujl;^ d^ ^T/^^lf^ x^gsf^ces.soiit iiniwei^e^;^ 
WWi^PfTjttïqM'ftûi^lW ArifM?te 4épa&se infinin^Btjfi 
i^u)lat(p;Qnppuva^t,fft.q^rfj. ; . ;, 

.... Çet,^tqpiiia#t g^ai^ ^'a ^sei^lem«^ «eryi }^ sci^çf^ 
p^j.jies oj^^atiçijs.^ ^ .ql^fiç^tiom^ il>wi.?^ 
e?^ore r^ftdu çç, fte|;yi^ «ip W^t, çp fonm^t, toujii^rs 
au moyen de la munificence d'Alexfn4rje> Ift p^ç;p9âii|:e 
bibliothèque qui ait été établie dans l'antiquité. 

A son imitation Ptoiomée Lagus, qui avait été son 
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âève ; fonda la bibliothèque d'Alexandrie^ et pi tu tard 
fut établie celle de Pergame. 

Aussi tong-temps qu'AlexanAre vécat, l'apparente 
protection qu'Aristote cfn recevait,, assura sa tranqaH^ 
litë ; mais dès que le Tsdnqueur de T'Asie fut inort , lés 
Athéniens donnèrent carrière aux ressentimens que la 
peur avait contenus. Les démagogues^ qui confon- 
daient dans leur aversion le roi' de Macédoine et sôil 
jprècéptieiir, les' sophiste^ dont il avait pulvérisé lès 
argutîés,'ies platonistes dont il avait abandonné, puis 
attaqué la doctrine ,'tous ensemble se lignèrent pour îe 
persécuter';' ils ïnventéretit des febles absurdes pour le 
iléptimer, celle, par exemple, d'avoir été complice 
''des assassins d'Alexandre. Ils suscitèrent aussi contré 
hii lîiîérophante Einymédon, pour l'accuser d'im- 
piété. Mais lorsqu'il vit que Potage ne se dissipait pas,* 
averti qu'il était par l'exemple de* Socràte, il' se retira 
à Cfaalcii en Eubée, avec la plus grande partie de ses 
disciple^,' pour éviter aux A-thénièns,' disait-il, un 
nouvel attentai: ëontré la philosophie. H mourut dans 
cette retraite, peu dfe teiïips* après avoir quitté Athènes. 
On a prétendu qu'il s'était jété dans TEtaripe, désespéré 
de*h'avoir- pu comprendre la cause du flux et ireflux 
qu'il y remarquât , et on lui attribue -d'atoir prononcé 
dans cette occasion ce- calembourg- : Puisque je ne 
puis te comprenâte , tu me comprendras. C'est tine 
fable comme celle qu'em déMte sur Émpédoble, quï%é 
sèriitjeté dtas l^lna, en prononçècht les mémfes pfa»- 
frôlés qu'Aristotè (i). . •: ; ' / . . i. 

(i>).Tennemann dît que ptobablement Aristote s'empoisonna. Te»- 
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iWbtote avait réglé par son testament le sgrt de ses 
'«iifans^ de ses amis^ et donné la liberté à ses esclaves. 
H avait noiçmé pour exécuteurs de ses dernières yo- 
lontés Antipater^ roi de Macédoine^ et Tbéophraste^ 
son successeur dans la chaire du Lycée. 

Parmi les contemporains d'Aristote^ on remarque 
Démocrate d^Abdére^ Hippocrate^Xénopbon et.Platon 
son maître. 

. , Démocnte avait quatre-^vingt^slx ans^ lorsque naquit 
le fondateur du Lycée -, mais comme sa vie se.prolpûgea 
jusqu'à cent di^ ans> il vécsut encore vii^-Kjuatre aus 
avec AristotQ^ I j. ; . 

Hippocprate aviût soixaute-seize.ans à la naissance 
d'Airistote, et il put|e voir encore lonç-temps puis- 
qiiv'il vécut ji^qu'à cent quatre ans.. 

X^nopbon était âgé de soixante-un ans.^ lorsque le 
pçécepteiir d'Alexandre vint au pipade, ,et par consé- 
quent il fut, son contemporain pendant vii^gt-neuf ans. 
. Enfii^ Platon, d'ajjordle m^^ttrfi.d'Aristote, et de- 
puis plu& de deux miUe ans spn antagoniste, avait 
qu^rante^cinq ans .lorsquje squ diwîiplç naquit, et il vé- 
cut ejçLCore trçnte-six çms,. 

Il était ulile.de noter toutejs ces coïncidences, parce 
que les communications directes ou indirectes qu'Aris- 
tote dut avoir avec les divars sayans que nous venons 
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nemanu se trompe, et je dois dire , puisque Foccasion s^en prësente> 
que l'ai remarqué d'autres erreurs dans ce savant et laborieux AUe- 
Jiuiod. U faut donc ne le consulter qu^avec précaution. 

(iVote t/u Ràdacteur,) 
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de uoiiïmer^ irifluétent, sàni àtictm doute, jsiir le déve- 
téppemeM dé son génie. 

Nous if avons qu'une îàiée tn^ompléfe é& réWtidui» 
dés conn^dssânees d'Âristôte, car une j^ûxiki èe êéë 
ouvrages est entîérenienffilerdue, et raùtré ne n6t^ 
est jiârvenùe qu'altérée. C'eit Strrfîbn, dansletreiléiéme 
fittë de sa Géogra^phié, qiiî ï&yus apprend les foitilne» 
diverses des livres d*Aristote. Il avait légué sa^InbH^ 
llhèqùe âThédplirasf e, son élève dé prédilection, et son 
éuccè'sseur au Lycée j celui-ci la confia & Néléù* qui là 
transporta à Scépsîs, ville déMysie> soumise à Aitale> 
roi dePergame.Les héritiers deNéléus càcliètènt dànà 
ùiisoùterrsu^nles oUvïagésrdûtït cette biblîofhétjaé était 
composée, parcéqu^'âfors Attalé formait tîne bibliôthén 
que sur le modèle de celle d* Alexandrie, et qu'une fifà^ 
Hiési passionnée s'était élevée à ce sù^étf entré Itfî et 
Ptoléinée,' roi d'Egypte, cpll dllèfit jùsqû^â employer 
la violence pour obtenir les ouvrages qu'if désirait. îaïà 
livres d'Arîstote restèrent durant soixante ans (ï) éiïse- 
vélîs dans leùrsôutei*rarn, oûïTbfirinidîté en^étrtrfsitiirie 
partie. ApèÙiôon deïhéos, qui en deViril propriétaire 
moyennant une somme considérable, les apporta à 
Athènes, sa patrie, et fit remplît les lacunes qu'ils pré- 
sentaient, par diverses interpolations plùis nuîsiBléi 
qu'utiles, Car j 'ai pu ëh distitiguer qùeïques-ttnês. 

Lorsque Sylla s'empara d'Athènes il y trouva les li- 
vres d'Aristote, et les fit transporter à "Kdme avec lé 
plus grand soin. Un grammairien, appelé Tyrannion , 



(i) BfDcker dit i3o ans. ( Note du Rèdacteuvi ) 
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parlisau delà doctrine d'Aristotev fut chargé d*«u fiiire 
{dusiears copies. Andronic-le-Rhodien^quieu suty^U- 
lait la publication^ les divisa en chapitres. Cette divi- 
sion est fort imparfaite; lestitres particuliers iudiqi^nt 
rarement aVeô exactitude tes sujets . d<>fit traitent 
les chapitres.il y aurait nécessité daiUeurl de distribuer 
autrement qu'on ne l'a &it le coi|)s des ouvrages 
d'Aristote* 

Diogène Laërcâ noua a conswré les titres de prés 
de trois cents livres d'Aristote ) mais plU9iÀurs de c^ 
ouvrages fort importans ne sont pa$ parvetius. jusqu'à 
nous. Nous regrettons huit livres de descriptions 
anatomiques, accompagnées de figures coloriées qui 
correspondaient au texte par des renvois. Le second 
ouvrage dont nous soyons privés est un recueil de divers 
objets appartenant aux sciences naturelles ^ et distribué 
par ordre alphabétique. C'était un véritable dictionnaire 
d'histoire naturelle, qui vraisemblablement contenait 
toutes les observations particulières qu'Aristote a résu- 
mées dans ses autres ouvrages. Il était composé de- 
de trente*4iuit rouleaux, et aurait pu former un fort vo- 
lume in-quarto. La troisième perte que nous ayons 
£ûte, bien qu'étrangère à notre sujet, n'en est pas 
moins fort grande. Elle consiste en une collection des 
constitutions décent cinquante-huit états indépendans, 
qu'Aristote avait recueillies pour la composition de sa 
Poiùiçue. Ces constitutions auraient été fort précieu- 
ses i consulter pour l'histoire des républiques grec^ 
ques. 

Il serait excentrique à notre sujet d'examiner ceux 
des ouvrages d'Aristote qui ne sont pas relati& aiux 
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scif^iices naturelles. Toutefois nous ne pouvons nous 
dùpiènser de vous les indiquer^ pour vous faire coi^ 
nattre la prodigieuse étendue des connaissances de 
leur auteur. 

Les premiers livres d'Âristoté traitent de la logique 
ou de la psychologie^ et il était naturel en efietqueTé-^ 
tude de Tentendement humain marchât ayant toute 
autre étude , puisqu'elle sert de fondement à nos con-^ 
naissances. Ces ouvrages renferment la première ex- 
position qui ait été faite des règles du syllogisme^ procédé 
au moyen duquel il e^t possible de découvrir si la cour- 
clusion d'un raisonnement est juste ou fausse. Platon, 
il est vrai y avait déjà employé le syllogisme dam ses. 
Dialogues, mais c'était sans en exposer le mécanisme, 
et en quelque sorte instinctivement \ Aristote au coun 
traire en a traité didactiquement. 

A sa Lo^quesuccèdentsaKhétoriqueetsaPoétique» 
Les règles qu'il y donne sont encore excellentes, parce 
qu'elles reposent sur l'observation. Celles que depuis 
on a voulu leur substituer d'une manière arbitraire ont 
été successivement abandonnées comme fausses ou in*»!, 
complètes. 

La Morale d'Aristoté, sa Politique, son Économie 
sont également fondées sur Tobservation ; la première 
sur rétude de l'homme, et les autres sur des législar- 
tions et des faits compa:|:és. Toutefois on remarque 
dans sa Politique quelques idées qua nous ne parta- 
geons plus aujourd'hui \ telles sont, par exemple, celles 
qui se rapportent à l'esclavage. Mais ces idées étaient 
alors si universellement admises, qu'il a fallu tous les ef- 
forts du christianisme, prolongés pendant plusieurs siér 
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cies^pour faire dommerdes setttlmeiismoîiisbaiiMures/ 
Dans sa Métaphysique^ où il traite de Tétre comme 
existant essentiellement^ Aristote ne présente plus 
dans Texpression la clarté qui distingue ses. autres 
écrits. La cause en est double ^ d'abord le sujet pst plus 
abstrait^ plus profond \ ensuite les idées de Tautetic 
sont moins nettes^ moins précises. Cependant notM net 
voyons pas qtte^ même cnmétaphysîque^ ArlstoteaitAla 
surpassé par ses successeurs*, il est au contrain9> à'.eer» 
marqua que ce sont ses travaux sur cette sciencia qui 
ont le plus contribué i étendre son influence^ et à te 
fsire dominer dans les écoles du moyen- Agé. > 

Nous voici arrivés aux ouvrages d'Aristote qui doi** 
vent fixer plus spécialement notre* attention^ à ceux 
de ses travaux qui traitent des sciences physiques. Ils: 
se composent de huit livres surla physique proprement 
dite^ quatre sur le ciel^ nu sur là météorologie^ où iL 
est aussi parlé de minéralogie^ un sur les couleurs^ 
deux sur la génération et. la Corruption, des corps ^> 
e'est^à-chre sur le mouvement de dissolution et de re-»- 
composition de^ êtres organisés^ dix sur l'histoire des: 
animaux y quatre sur leurs parties ^ un $ur leurs jnloy^Oft 
dé progression^ deux sur leur génération., >et de plui^ 
divers traités sur la veille et le sommeiL 

Dcms ces diiférens ouvrages^ Aristote emploie 1^ 
même méthode que dans sa Poétique^. sa Morale et sa 
Politique 5 toutes les propositions générales, qu'il ex-' )/ 
prime sont des inductions^ résultant de l'observation 
et de la comparaison des faits particuliers \ jamais il 
ne pose une règle àpriorû Cette .marche^, du reste, est 
une coniéquei^^e de sa théorie snr Forigiiie ieé idée^ 
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générales auxquellesil diMine unesource toute Inimakie. 
Platon^ comme nous l'avons fait Toir en analysant le 
Timée^ admet que les idées générales ont une exis- 
tence, propre^ et qu*elles sont innées dans l'homme^ 
parc» que son âme les a possédées lorsqu'elle était unie 
à la divinité, da telle manière que toutes les vérités gé- 
nérales qu'elle croit découvrir ne sont que des rémi- 
niscences de ses notk»is antérieures. De ce principe 
il suit que les sens sont comi^ètement inutiles à l'ac- 
quisition de nos connaissances^ et qu'il &ut les tenir 
dans l'inaction, pour favoriser ainsi le i^ppel des idées 
que nous avions reçues de la divinité. Aristote professe 
une doctrine tout opposée. U pose en principe qu^il 
n'y a point d'idées innées \ sans doute la divinité pos- 
sède essentiellement toutes les idées générales, mais 
pourThomme, il ne peut les acquérir que par voie 
d'abstraction, c'est-à-dire par la comparaison des 
Êiits particuliers, pour distinguer ce qullsont do 
commun ou de difierent^ et, comme les faits ne peuvent 
arriver à notre intelligence que par l'intermédiairades 
sens, il en conclut avec raison que Faction. des seus^ 
eu ^observation, est la véritable source de toute con- 
naissance. Ce principe essentiel, posé par Aristote dans 
sa Logique, et appliqué dans ses différens travaux, est ce 
qui a donné i sa philosophie un caractère particulier. 
De tous les ouvrages d?Aristote, que nous avons 
énumérés, le premier, qui traite de physique géné- 
rale y est le plus imparfait, et il n'en pouvait être 
autrement^ car en physique les progrès sont dif- 
ficiles et excessivement lents, lorsque les faits qui se 
présentent naturdiemeut sont les seuls que l'on puisse 
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étudier k il est uéoessaire d'eu faire nattreàirolonté^ 
d'en réj^tei^ souveirt la manifestation^ en un mot dex- 
piiAméntéT, pour que la science marche rapidement 
et nret sûreté. Or au temps d'Aristote rexpérimenta- 
tion était i peu prés impossible^ les arts industriels 
étaient si pfeu développés qftils n'offiraient au sarant 
que dès see<>urs^i peu près nuls. On ne possédait en- 
core qu*uh itombre tifés-^fiiible d'observations.; il 
était ainsi impossible de é'élerer à des abstractions 
d^nhè très grande généralité* Phisietnrs principes posés 
par Aristote ont donc été reconnus fiuix ou incom* 
pléts ; méië de son temps du moins^ ils étaient basa sur 
Tobseryation^ et-i^ésumaient tous les &its connus. Ainsi^ 
par exemple, il avait vu que 1^^ corps solides et les 
e&tps liquides tombefient i terre lorsqu'ils perdaient 
leur appui^ que les corps aériformes ou gazeux s^élevaient 
du fond dé Teau à sa surface^ enfin que la flamme se 
dirigeafit Vei^ lô ciel ; il en avait infëré que la.terre et 
l'eau tendaient à descendre^ et Tair et le feu i monter. 
Aujourd'hui nous savons que ces mouvement en sens 
opposés sokit le résultat d'une même force ^inais ce n'est 
qu'à robsérVation ^ faits nouveaux que nous deVdns 
cette décou^eirte, qui a démontré Tineauictitude ées 
explications d -Aristote. Toutefois les physiciens nie éd 
sont pas encore accordés sur la question de .savoir si 
lè feu ^t ^ ou non^ soumis à la loi de la grlvitatiou 
universelle^' 

La remarque que nous venons de faire^ ai' égard de» 
llsi <^huf e àa de Tascension des corps> est applic^dde au 
ptiûcipé && rhorretir du ride qu'on a tant reproché à 
Aristote. fl est clair que ce principe, n'a pas phts que* 
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Leprécédent élé conçu àpriori, et qu^il ^t le rjé^ltat de la 
généralisation d un. fait dont tous :les détails njétaieut 
pas encore connus. Si Aristote eût yu l!eau ne pas 
dépasser dans les pompes une hauteur de trente-^deux 
pieds,, le* mercure se soutenir à. Tingt-boit poucef dans 
letube deToricelli, sans doute ^ en .conipdirant les 
pesanteurs- spécifiques . des deux liquide» et les; 
hauteurs, de leurs colonnes., il ^. aurait découvert^ 
comme ToriceUi, et .Pascal auparavant, la véritable 
cause du phénpniène quil attribuait 4 l'horreur du 
vide, c*est-àndire la pesanteur de Tair. Au reste, 
avant que Texpérience eût démontré^ la. fausseté, du 
principe d* Aristote, il était tout aussi logique de sup- 
poser aux corps une tendance à se porter dans le vide, 
que d'admettre, comme nous le faisons aujourd'l^ui^ 
qu'ilss'attirentmutuellementXlnductiondAristoten'a 
en elle-méme.rien d'irrationnel^ cela n'a pu sembler qu'4 
des.peDSOâanes qui ont bien voulu entendre littéralement 
une expression figurée, comme le sont une fo^Mie. .d'ai^4 
très dont nous nous servons sans difficulté, parce que,' 
le langage ne nous en fournit point de rigoureuse^. 

Quoi qu'il en soit, Aristote a donné des synthèses 
beaucoup plus exactes dans les diverses bjranches de 
l'histoire naturelle proprement dite, qu'il ne Ta fait en 
physique. Aussi ses écrits sur cette scien^ce sont-ils 
ceux qui offrent le plus de vérités à notre admiration. 
Le principal de ces écrits est son Histoire des anir 
maux, que 9e ne puis lire sans être ravi d'ét^nnement. 
X)n ne satprait concevoir en effet comment un seul 
homme a pu recueillir et comparer la . multitude de 
iaits|>articqliers que supposent les nombreuses régies 
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généi^ales^ la grande quantké cfaphorismeS) teiifertnée 
dans cet ouvrage y et dont ses prédécessenrs n'avaient 
jamais eu Tidée. 

L'Histoire dçs animaux A'ieàt pas tine Zoologie. pro- 
f)remeiit dife^ o'cst-à-^ire une .suite de désprJptions 
^deis'^vers' animaux^ c'est plutôt une sorte d'ânatomie 
générale^ 'OÛ l'auteur traite des généralités d'organisa- 
•fidn q[ii^ prtsèntent les di'vt^ra animaux^ où il exprime 
leurs difiSrences etleur^ressemblamces^ appuyésur l'exa- 
men 'côînparaf if de leurs organes^ et où il pose les bases 
de' grandes classifications de Ift phis parfaite jost^e. 

Le premier livre décrit les parties qui composen* le 
éorps^ des'animaofx ^ non par espèces y mais par groupes 
natuMs. H est évident 'i|u'un travail de cette nature 
n'a pu être que le' résultat d'une connaissanoe appro- 
fondie des détails de rorganisation animale. Cependant 
coïiime Aristote n'a pas jugé nécessaire de former un 
cadre zoologique ^ quelques personnes Oïit prétendu 
que son ouvrage manquait de méthode. Assurément 
ces personnes n'avaient qu*nn esprit très-superficiel. 
"* Le conmiencement dû livre dGdit'lious parlons ^ est 
eni(juelque sorte sépafré du reste y et sert d*in<?roduo- 
tion. n est composé presque tout entier de régies gé- 
nérales^ présentées saiis aucun développemept^ sous 
fcÀrme d'apborismès^ niais- d'une manière assez claire 
pfonr qu'il soit possible à chacun de les^compreudre et 
d'en fàifèi l'applicafibn aux objets qui lui sont- connus. 
L'intention d'Aristotea été^ cotniiiis il le dit lui*méme^ 
d'inspirer ainsi , par l'eipôfeitiota d^un grand nombre 
de résultats remarquables, de l'intérêt J)Our l'étude de 
la nature. Voici qué^tqfueèMurïs de ces aphorimtes^ qui 
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supposent, copiimç uo||$ ViaYPi)#^W l^l^ery^î^u et 
la coinparaHiPii d:u<ieix^»ieii90 qu^iié 4^ fait^.p^i- 
ticuliers. 

I . Auéun anîiiaal terrestir^. Jh'^X &x$ .^ #(4. 

CgI ^hbrisme eAt^pttr&it^iiabeiit vrai, hf^ J^oQfiffiq^ 
qui sont fixés, au U^u 0li.il$ se 4éirçloppe]M:> 9.0 soiaut pa^ 
-des anîmaujc tecrostrea, ^ai$ -des- éir^ a^piatiqiif)^^ 

à. . Aucun; animaL manquait de pîçjj§.:a;i'a 4p9.aîjfi^ 

Cette JMate qb^eryfttipp eut w-ftpp^ijtipp ^xflç V«»ï" 
tende des dragp0».y<)l|iDs^ ^q^t ojpi'atfint paf|é >a.Y<^ 
et depuis Aristotp, ..^t qui bq r^^té ^fi>. spot cpie df^ 
animaux fabuleu:^. - 

3; TQ1^1^<WBala^3:>saBse^c.eptiw^ OJKiti^çb^^ 
qheetie sens dp taet- Çeç deux attr^bv^.soat)^f^ef)r 
tieUement constitutifs de Vmjixaal^é* . . ^ 

. Bien déplus vrai qwe cep^^qip^, mf^lgré l?çxtréf?ip 
Tariété de forme et dé const^tvi^tio^ qi^, .px»^nte l'^ir 
semble des. anioiai^. . . ?. > 

4- Tous les in$eot^ t^lés.^ qui ont leur .^gv^llqs^ ^ 

la.partie antérieure du po;-ps, n'ont que deux aile^^ 

«ttnsi $(ml le tapii.^ le co^^^p ^ çeu^ dont raigui|lqii est 

piacé A la partie poçté^câ^irften put q^^rç^^WWPft BRI* 

•exemple, l^foi^rmi. .; f 

Que d'obftemtiofl^ n>Tyi^^:f41^ f?iï^rIM)ujrj?9pnr 
oer des pxiopoMtiops si g^p^Çftlft»; ^J^fii. «^Wt« î EU^ 
wpposeutnn ex4me^ presq^iç.^piy^jj^eiJ de|tpHtç^.l^ 
.e^ces. Comment surf put trojuy^r ^priori ip, j^lP^pîfr 
des apliori3mes que nou^ Ya^&i|fts^4e rap^i^ii^i pui^Mp;? ' 
personne ive sait enoc^irç 1<^ r^Uon ^e. t^: }/?i iH^M^^t? 
qu'il exprime? ;. « , - 

Ajrîstote, dès <son iutrodu^^m, exposa m^ Ulie 
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classification zoologîque qui u*a laissé que bie^ peu .de 
choses à faire aux siècles qui sont yeuus après lui. Ses v^ 

grandes divisions et sabdivisions du règne animal sont 
étoiinautes de précision y et ont presque toutes résisté 
aiix acquisitions postérieures de la science. 

' Il divise les animaux en deux grande» classes^ cdle 
des animaux, qui ont duâdng^ et celle des aûimaux 
qui n'en ont pas^ en d'autres termes^ il divise^ comme 
lious^ les animaux à sang rouge des animaux & sang 
blanc. Les premiers sont les quadrupèdes^ lesloiseaux^ 
lés serpens^ les poissons et les cétacés. Bien que ces 
deux dernières classes vivent également dans Teau,^ et 
présentent quelque ressemblance dans leur forme ex-r 
térieùxe y Ârbtote est > cependant loin de les con- • 
fondre y comme le font encore de nos jours les voya- 
geurs qui ne connaissent pas Thistoire naturelle. Il 
n'i^ore pas jdufi.que nous la nature des cétacés ^ il 
sait que ces animaux sont îsang chaud, qu'ils mettent 
^01 monde des petits yivans et les nourrissent du lait 
dé leurs mamelles. Il étabUt aussi paiani les quadru- 
pèdes une distinction bien tranchée, résûUaïtt de ce 
qu^h sont vivipares ou ovipares. Geu^-ci> fait-il re- 
marçier^ ont une grande analogie avec les serpéns 
par leur organisation iilterhe et leur:>j^stéme tégur 
mentaire.: - 

Oa voit qne les groupes d' Aristote sont formés d'une ^ 
manière tfèsr^nàturelle, et que leur dispoâtion seule 
pourrait 'donner prise i; la critique. 

' Les ainmaux piivéi de sang, ou à sang blanc dfa*- 
près nos connaissances actuelles, ao»t divisés eu 
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^asilre claies : lo» mollasques^ les. crustacés^ I«s ter-» 
tacés et les insectes. 

Cette distinction^ qui n'est pas irréprochable^ s'est 
cependant maintenue josqu^à Linnée^ dont lu classifi- 
cation du reste est au fond la même, puisqu'il subdi- 
Tîse ses deux coupes de testacés et d'insectes.,' la 
première en mollusques et en testacés^ la seconde < en 
insectes et en crustacés. 

Parmi: les m;ollusques, Ajistote désigne particulier 
rement la seiche, le calmar, le poulpe, l'argonaute, et 
(kit remarquer 9 ce que l'on niait encore il y. a peu Aé 
temps, que ce dernier, animal n'est pas attaché à sacô^ 
quille comme les autres testacés. Il décrit sommaire- 
ment tdus les iorganes des mollusques, et mentionne 
même leur cerveau. 

Les subdivisions établies par Axistote> p^rmi les 
Animaux à sang blanc, sont supérieures ^ àse^ divi^ns 
principales , bien que ceUes^cî aient «béjài excité potre 
étonnemeut. Pour les insectes, pair exemple^ sa classi* 
ficatioQ^ est' celle que préieiïtent les. trârvaiox deLinhéé; 
Il divise les insectes suivant qu'ilsont des àlles^on^jù'ils 
en sont privés,' et forme des> premiers trois sousrordres 
suiyant qu'ils ont deux ou quatre ailes inues^où des ailes 
recouvertes d'étuis Cornés. Il expliqué ensuite ce que 
c'est qu'un genre , ou la réunion de plusieurs es|)écfis 
en' un même groupe , et it donne pour exen^plé Je genre 
des solipédes qui se comppse du chevàl>tdei%âe èb.da 
mulet sauvage de ^rriQ^ihemionus)f Cegehrë esfr.ei^ 
effet un des plus distincts, et beluiqi^e nousfxiurrîons 
«îter encore "de préférence* - . . » .iî r* t., 
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Apr^s cê$ généralités^ Aristôte entra dans les détails 
de Torgahisalion animale. II prend pour point de dé- 
part et pour terme de comparaison^ dans ses descrip- 
tions des divers organismes^ et dans sa nomenclature^ 
réconomie du corps humain. 'Les grandes régions et 
tout ce qui peut se voir à l'extérieur sont d abord l'ob- 
jet de son examen. II s'occupe ensuite des parties in- 
ternes. Mais^à cet égard ses idées n'ont plus la' même 
exactitude. Né&nmoins il connaît assez bien les grands 
traits de Torganisation, et on voit même que sur 
quelques points de détail ^ il a^mieux observé que la 
plupart de ses successeurs. Il est probable quil a connu 
l'usage de la trompe" d'Eustache, car, réfutant l'opi- 
nion d'Alcméon qui soutenait, comme nous Pavons dit, 
que Thés chèvres respiraient par les oreilles, il dit qu'eu 
effet il existe une ' communication entre l'oreille et la 
gorge , mais qu'elle ne sert point à la respiration. Sa 
§temière description est celle du cerveau j il affirme 
que cet organe" existe chez tous les animaux a sang 
rouge, mais que parmi' les animaux à sang blanc, il 
ne se rencoiitre que chez les. mollusques. Cette der- 
. iiière proposition est remarquable, car ce n'est que de 
nos temps qu^elle a été véri^ée. (i) L'homme,,suivaiit 
ÀYistote, est ràriîmal doiit le cerveau. est proportion-, 
neliement le plus^ volumineux. L'ilîùstre naturaliste dé- 
crit açse^bienlesmenjjbranesqui enveloppent cet organe. 
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. (i) l^fj^yies fx^^f^, <^Ç>in!>^ Aristoie»> q«c 1^ aiçUiMicpe» oBt.tfti. 
eery^au. M., ferres SQi^tjen^t je poiEiti:«irefdao$ son Anatomie ctJiyMirà 
du cerveau- {l^oié du Rédacteur.) 
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H xonuatt aussi pliisieurs des iier& (jui se. rendent à Vg^U^ 
et j[^dique assez exactement rorigtuç et le trajet 4e:cei 
nérfs^ qu'il nomme pores 4ù cerveau. Mais f es connais^ 
sances névrologiques ne vont pas. plus loin : i| ^npra 
la distribution et les fonctions des perfej poi^ lui^ 
comme pour ses prédécesseurs, ces élémeiû essentiel^ 
de Torganisation ne soDt.t que des tendqiîis, des liga-^ 
mens , ^n un mot des parjties blanches* La ccÀinaissance 
de la véritable nature des nerfe n]^ été acquise que pçi- 
téneurement. C'est à Hérophileet àErasi&tratç,. sçn 
petit-fils et son élève, qu'Ole remonta. . * • ^ : 

Ariistote décrit les veilles et fait connaître. qu'Qllç^ 
viennent toutes du cœur, a^uquel aboutissant li^rs 
triincs principaux. Il e^t ^ cet égard bîen supédeur à 
Hippocrate, dont la description semble être ijne Gpuvre 
d'imagination. Aristote distingue très bien la veiçè 
cave, de la veine pulmonaire. Il décriât aus^i Taortç 
depuis le cœur jusqu'à sa division à la partie inférieurç, 
du tronc -, il la nomme UAe veine nerveuse, cartila^- . 
neuse. Mais il ne cpnnaît pas l'usage de cette veinçj, 
que le premier il diitingue des autres vaisseaux. I| 
fgnôre qu'elle contient dû sang durant ^la vie, et Qiette 
ignorance s'étend à toutes les autres artères. Néan- 
moins il coulissait le pouls, dont Hippocrate, long- 
temps avant lui^ tirait des inductions pour le traite- 
ment des .maladies. 

' Aristote suppose que là trachefe-artère se prolonge 
jusqu'au cœur,^et semble croire, en.CûnséqUience, qué- 
rir y pénètre. Du reste il n'attribue i cet organe que 
tnois cavités, erreur qui prouve au iiioiiis qu'il 'en aVait 
regardé la struéture. lï tmt'e ensuite soinmiireVneht 
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éeê poomonis > du diaphragme) A$ Vëêimïï^t > 4e Mjpll 
ploon^ ivL foie, de la^ rato> ^ la reasto^ de» i<eiiift et 
ée leii|s dépendances. U fttt rekiiài-^it^ ^ Id'i^iil 
Aroît est placé plus haut que lè gàui^liet Ëtffiâ U i^ 
^lupposa pas aux poompns d'Eure fenOtJéiîi^qtté^ Italie 
de recevoir de Tair pour ra^aftohir le sang'. ' - 

Ces descriptions d'Ajistote sont Hic^plèt^eiiiaéinë 
{tinsses À jdnsieurs égards^ mais tottfimraesl^liEpK'éiles 
ont été faites à posteriori, . c'eA*à*dire après àV^ir i^n 
les objets. i* i 

L'auteur passe ensuite au^ animan:^ proprement 
éiis. n décrit d*abord leurs membresi., et fait remai^ 
quer^ lorsqu'il s'occupe de ceiix derélépbaiit^ queTexts^- 
t^ce de iWgane de préhension; nommé tromfpe^ étah 
nécessitée par la longueur des jambes antérieures de 
cet animal; et iaidisposition de'îeurs articalationk^ qui 
lui auraient rendu extrêmement péttiblei'aotiôA de hpîie 
. et de prendre à terre ses alimens; ' . 

Il ^nse comme nous^ que cette trompe est un réth^ 
ïàiAe liiez. Il doame du reste des détails irés-intéreasàns 
sur le mode de reprod^uction^ l'élé|diant; sur ses mo^rs^ 
ses habitudes^ etc. Ctésiasen aviut déjà parlé-, mais il 
étffitloin de les cotiti^dtre aussi exsMrtement qu'Aris- 
tot^y qui n^à psB méàie ét^é dé|)a8àé à cet égard par 
les modernes ; car JBu&ns'^ presque toujours trompé 
^n le CQntredisant; tiinsi qu'il résulte de$ obs^*rations 
récentes faîtes dans les Indes; - 

Aristbie^ conaiâérànties^animaoxsoaslerappÔTtdelà 
disVnibutidn de;leuirs pbils; cite^ parmi ceux qui 
portent une crinière, le bOŒiasus Ou auirochs^ quîyiVàit 
de sto t^ibps.dans la Macédoipe^ et aujourd'hui' ne se 
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tr^»^e)pluii^fi âati9>te»foréifl'de U Pol^iie. Puis il 
ii|^|lidO|iiierirc4$;4uttrB^ «u»imiaax des Indes^ dont il pà^ 
f^^f^'aaie^n BA^kx-^taiem^rkit etiooànaissaneeairaiil 
laH' \Ç9$ antmaitx^ sont' thippelaphe , rkippardium fh 
^^^i^^- J^'Jlipp^phe:^ottcejrf<àeTai^ eerfàcriBÎi^rey 
a été retrouvé U y a pea de t^nps par MM. Diard et 
Pu.Ya^Ge}9 rhippasdium, ou tigre chasseur^ vk nous 
est aivsi connu qde depuis un. faible Àombrê d'aiméeB, 
o«r:Biiff(m ne l'a pas tu i la ménagerie royale où il a 
existé. Enfin on sait que le buffle n'a été introduit en 
ËflUPi»pe .qu'au temps des croisades» Aristote décrit cet 
axiimal aTec|>eaucoup d'exactitude : il désigne sa cou- 
l«iir>ella direction de ses corjies^ et remarque qu'ît 
diSdre aiit»^t du taureau domestique que le sanglier 
â^Cèmidii;coGhon. 

V AiiiÉéte connaît égalëm^it et décrit avec beaucoup 
de; précision les deux espèces de chameaux propres 
l'une à l'Arabie, l'autre- à la Bactriane. La connais- 
sance.. d# c^e-ci n'a pu évidemment lui venir que 
d'Alexandre 3 car ce conquérant est le premier de tous 
les Gvecs qui ait pénétré dans la Sactriane. La même 
remarque s'applique à l'éléphant et aux :trois autres 
anima^ix dont nous, avons parlé il n'y à qu'un instant 9 
c'est à Alexandre, qui lès lui avait envoyés de J'Inde^ 
qu'Aristete en ddt la connaissance. . 

Après avoir terminé ce qui se Rapporte aux poik, 
l'auteur de l'Histoire des animaux .traité dés cornes, et 
il ex|»iiiie à ce sujet des propositions générales qb'e les 
observations: posterieufies ont. entièrement confirmées.' 
Nous en ; citerons quelques-unes.' ' : •< 

Tout- àlbimali qur a deux oor&es a le pi^'fourchu"; 
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mais la récîprà(jae n'est pas vmie , et'aiusi le cbamf att 
ne -porte pas de cornes, bien qu'il ait le pied fourchu. 
■ Tous les animaux à deux, cornes, qui ont le pied 
fourchu, et sont privés de dents à la mâchoire supé- 
rieure > appartiennent i ï'ordrtJ des'raminaxis, et réci- 
proquement ces tFois cariactéres sont réunis dans tou» 
lès rumînans. 

Les cornes sont creuses ou solides. I,es pfemièrea 
rie tombent ^as 5 les autres sont caduques et se renou- 
vellent ch^^e année. 

Arîstote n'a pa5 obiervé les dent^ avec moins d'exac- 
titude que les cornes. Il décrit très-bien leur 'mode 
de renouvellement dans l'homme et dans les animaux, 
et les dîfiérerites formes qu'elles présentent suivant le 
genre de nourriture des espèces : dans les carnivores 
cHes'sçnt tranchantes et pointues , dans les herbivores , 
pî«tes et taillées en meule. Dans quelques animaux, 
deux de leurs dents se prolongent au-dehors de leur 
bouche et constitneiit des défenses^ mais ces dents ne 
coexistent jamais à cet état avec des cornes. 

Les défenses de la femelle, cher l'éléphant, sont 
petites et dirigées vers la terre, dît Aristote, tandis 
que celles dès mâles sont plus grandes et redressées à 
leur extrémité. Cette remarque est vraie quant aux éîér 
pbans d'Asie ; maïs elle ne l'est pas pour ceux d'AMque. 
Chez ces derniers, les défenses delà femelle ont une 
cbnfonnatîon qtdne diffère pas de' celle des défenses du 
mâle. L'ignorance 3e ce dernier fait pourrait être 
àllégnéé pour repotiâs^er Topinion des écrivàîhs qui 
prétendent qn' Anatole a accompagné Altàainïr^ en 
8gy|ite; car si eh^ffet Arîstof e avait visité cette cdti- 
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trée j U n'est pas. TF^isemblsJ>le(|^îl «ût commis Tixiad- 
Tert^oce dte.nç psfi rem^({uer H ^fférence qui existe 
eiit|>è ^f s ^fepQses ^çs él^pt^aii» d'Afrique et. celles des 
élé|>han9 d'Asie. Il aur^t ap^i, sans ^cun doute ^ 
étudié l'hippopotan^e ^ dont une mauvaise description 
suçjoêide à celle, des dents dé l'éléphaat^ sans qu'on 
voie de raison à ce Rapprochement. Je pense qu'il u^sk 
point été fait par Aristote. Cette description de l'hip- 
popotame^ eniprunlée d'ailleurs à Hérodote^ aira été 
écrite sur la marge de l'ouvrage d' Aristote par un de ses 
premiers possesseurs, et ensuite coofoudue aveqle te;xte 
par quelque copiste peu intelligent. Nous .avons beau- 
coup d'exemples d'interpolations ^emhlablesl 

Aristote termine sa description des qùadrupâd(^& ^f*- 
viparespar cellp des singes, qu'U regarde -comme des 
ékes intermédiaires à ces quadrupèdes et à l'honmie* 
Il montre fort bien les pmncipapx traits de leur .or;ga- 
nisatipn,. la structure de leurs mains, et désigne plur 
sieurs 4f J^urs espèqes, les unçs ^yant i^ne queue,. Iqs 
autres e^ manquait; fl arrive enfin aux quadrupèdes 
ovipares, fait connaître les caractères qvu Içur spnt 
cmnmuns et la n£|ture de leurs téguuiens, A cette oc- 
casion il jdécrit le crocodile d'Egypte 5 il fait remap- 
. quer la dureté de ses 4cailles, la forme et )a longueur 
de ses dents, la . disposition de son organe d^ l'^uxei 
et enfin fait conn^itre ses principales habitudes. 

Les observations d'Aristote sur les oiseaux. ont servi 

y de base aux classification modernes, et on pourrait 

p^-esque dire que riejpi,4; cet égard, n'a été changé dffl:- 

puis sf|S travaux ; car Brisj^pn ne classe pas les oi^e^ux 

d'apré? d'autres principes que les^ew. IlTnpntir^ ^ffè 
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lei^ir^ a^t^ft tontleafoûlo^ea d«s meiiibrdfr aÂtérîeui^ 

lidçU^ et nof# Je^i^bSi^veiioca Çi^'^ y r6âittr<iM:'n ftit 
fd^emr^ ^^/l^il^ yeux acxat picmnrus d'ane trèîdèmè 
f^upiiirç^ et qiiei()l^euts êo.cesiaîkimaux^j^rltfcipâle-' 
jgBk^nt c^ttx doniiUi tangué ètttehèraue^ oftt la faêtilté 
de prononcer le« mota des langues. Ses • a|boriînn?é(!r 
proi^re^iqu'ila^fB kwis les obfets dont il pas'le^ t^ il 
ferait iinpbsa&led'ékal!^ â priori àe^ réglef g^àèekUif 
tdUes que ceUesHCt, pmr exenf{46 : « Les oi^eaiuë j^^^' 
Ti» d'éperons s'ovl jamais d'^melea crocliU8y>ei i^dl^ 
proquèlBientl » C'est à sOaekcd^mte méthode* qia'ÀtilH 
totë doit des iiéntltats aussi - étonnant, presque à fa 
mieâssaxice de la «dieâce; 

Il est eiic<»e ^|is a<{]inndd« çh iehty^gïè, et il [M 
rail même qu'il ar^t dans celte scieûce des e^nnsûs^ 
sÈanc^ ptu^ étendues que 1m nMres à quelques égards. 
V Bien que son ^dt ne fât pas de décrire des espéeeé^ 
maia seulement, d'énoncer des réstâtsits généraux^ il 
nous fait cependant iGonnattre> en ^i^éts endlhoits de 
son livrer cent dix^^ept espèces de'pdiésoné. Plusieurs 
des particularités qu'il' rapporte sur ces anîtnaux "sont 
encore regardées comme douteuses; mais de temps a 
autre on reconnaît l'exactitude de celles même qui 
avaient paru le plus incroyables. Par exemple, Ariîj- 
tote rapporte qu^'ùn poisson ûpmmé Phjcis (le gobius 
nigér de Linné) fait son nid comme les oiseaux. Û^ 
avait toujours douté de l'exactitude de cette assertion; 
tout récemment un naturaliste italien, M. Olivi, a eu 
occasion de la vérifier de la manière la plus positive. 
Il a vu le mâle, au temps des amours, creuser un trou 
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dans la Ti^e, outoaraTf ce troa de fucus^ formet eii tiïi 
mot, ua vraîjoid^ et y atteiidhfela femdle qui y déposé . 
^ (m% et prés desqpièh il resié jusqn^à ce qu'ils smeuf 
4cIos« U est remarquable ,q«e M. OttTÎ ne pai*att pas 
ar^ir su -que ca fait était attesté pur Aristote, et 
qu'aiasi son obserratibn n'était qu'unie confirmatiom 
d/im0 observation fort ancîeilaaJ / 
il Du reste/ la Grèce eist un^pay^ eixtréinémént fa^o^ 
IpahiCà la pèche ^ il y eicirte vote flhàdtitiide de^gôlfes^et 
d^dé^roitsqui'SOAt ren&pKs d'une quantité considéFaUè 
d^ |)0iss98> De tous temps cette circonstance a détev-r 
mifté k^Gnecs 4se lii^r à lareéhlerclie des pdissonsy 
ei i]»a]gr4 l^ m^pii$,l^è par Holnëiifr .jur cettïe ijLdus^ 
trie^ on la voit eu honneur peu d'ansiéas. après sanMrt* 
Le, préjugé ^sparut rapidement^ dei^aade&péchenes 
s':étahlû^ut^ et le poisson salé -deTÎnt un objet de comr 
njiejçce tv^lUi^ratîf. JC'eat pour cette xaison quie le port 
dfi^'hyzaope^ A*QÙ on.4^pédijait une quantité cousidé- 
it<ibl«{de pôîssQiis miés, rreçutle nom de Oorne dorfhk 

La.durée ordinaira de n^otre' séance étant. dépassée^, , 
IHKMS ti9)win9raqadatis la: prochaine leçon ^ l'escamee^ 
dj? l/I$^toire des a^imaaxji'AirUtQte. 






HUITIEME LEÇON. 



NoU8^ avonspârlé d'une manière générale âe VBisioîtè 
des animiaux d'Arîstote; qui ftrt Jusqu'au î7« siècle le 
seul traité d*attat<)iriîe comparée. Nous "ailôns maînte- 
nani: faire eonnaître 'ce^ne chacune des parties <le ce| 
admirable ouvrage contient de plus remarquable , e% 
l'étonnante perfeètioil^ à 'laquelle Arîst6te.a porte plu-' 
sii^rtjb^aïKîhes delà scîéteoe «oolôgique: '^ . 

Dans leTraité des sensations,"!! désigne les animaux 
qui ont 'te plus^'<>i<g;anës des itens, et ceiix qui naan- 
qu^t dç qkelques-tfni di fet» organes! Parmi le^ ani- 
maux qui ont é^je\W^ placé la taupe, que de i<^ 
tentp^im^croy^t'en ét3W;pçivée; Il déotît cet œil ^mfr. 
mes^taire avec exactitude, indique le nerf qui s'y rend, 
et dans sa. description oîl"*rëc(>^naît clairement le nerf de 
la cinquiéiQ^^ pmre. Jusgij^'àuc^ lourds oa ay^'t douti^ 
malgré r«tta»Kti«a d'Aristotc, que la taupe eût des yeux^ 
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Mais tout récemmetit son obserratiou a été complète^ 
ment vérifiée (i). * ' . 

Aristote a également ttès-bien connu les organes des 
sens des poissons* A propos du goût^ il décrit le palais 
charnu de la carpe. Il fait ensuite observer que les 
poissons ne soilt pas sourds , xpmme le croyaient ses 
contemporains^ qu'ils ont un organe de Touïe^ et 
qu^ils se laissent appeler. Il avait reconnu aussi que les 
insectes jouissent de la faculté d'entendre^ et qu'ils ont 
même le sens de l'odorat^ puisqu'ils Sont éloignés par 
certaines odeurs^ et que dlautres les attirent. 

Dans le Traité de la voix^ Aristote distingue fort 
bien la voix réelle^ qui est produite par l'expulsion de 
l'air répandu dans les poumons , du bruit imitant la 
voix y que font entendre certains animaux. Il décrit à 
ee^e occpafon^^vec beauçoiyip 4'fl^?^?f49» r.^p«9^il 
9fusical de^ faii^i^elles et; deç cigi^e^, qui n'agît que 
p^F perp^ssipn et pçi|* frottem^it* Il p^rl^e d[e la voijf 4u 
pf çr€«q^et, et de^ la dispo5itioPî:4e la 1^9gHe ^ g|«er 
Ai^uille^^. fl^>^ ^ijsu d't^tre^ Qpp^me das^,!^ {liups^ 
d^^ s^imau^j^ ^.^^ .?^ ^^iéjçpqi l;i|>r« à V^xtréixntë 
antérieure^ a^sa b^e attachée ,^n ai^^^t ^iJ^poiiitQ 
til^ .dirigée vers le gçsj^i:, .. ,.,; ,; ', a ?/. . 

ï^e Traité de 1^ veille, # ^ sowt^î\ pré^ept© â^ 
nptipiiisi^ort.i^tére^antes #]iif j^iv§ii^tio&.de plusiç^uw 
WÂm.4ii« , çtsiir le sommeil 4l^ poiiSftâs.JLn#ùs ^^tdSà 
ti^èsr^iffioilQ à^ porter un jagmeat snir c^. 4^iii«r poîiit> 
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httendtt que npiu 9cwm€4 fort éloignéft de posséder l0$ 
içkpyeiis ii'ol>9eryation qu'Ari^tote a «ans doute au» à aa 
d|Apû$itioaDi. D'ailleurail était^ qopime.noas Tayo»» déji 
fait obieryer^ dans des ciTQpn$Ua^e$ natureUef^singur 
librement favorables. 

Le traité de la génération renferme des détails étoa*- 
iians par leur exactitude et leur étendue. Ony.troumè 
mentionnées les membranes 4ans lesquelles . plusieurs 
fP^oUu&ques enveloppent leurs çpu&^ et décrites particur 
liérement celles de la sèche et du poulpe. Aristote expli«> 
que les métamorphoses dçs inseqtes.^ qui consistent & 
passer par l'état deiarre et dechryscdide pqur arrivera 
leur|^nine définitive., Il connaît les métamorphose! 
incomj^lètes^ dans lesquelles la larve ^ qui ne di^fôrQ df 
l'insecte que par lès ailes^ acquiert cet appareil 4e loco- 
motipn f et ne subit ainsi qu*nn(è Huh métamot^f^ose. 8 
pade d'iiîi€^^ qui se dév^loppeiit dans la imge> M^s il 
admet le syst^e de lagénération spoi^tanée^ sou^cgau ^Ur 
core aujourd'hui par queTque^ naturalistes retardataires* 
Il pense que .lorsque, les éléifi&ïs constituli&jse Mj^ 
contrent* ^aiu les proportions, et da|i^ les qirçonstsmçi^f 
nécessaires^ U en résulte ^e$ étxen viy^s.. 4^. tempa 
d'Aristote^, cette erreur était p^eçque in^vital^le^ car 
flous n'avons é*é détrpmpés à cet égard' q^e par le^-^ 
croscope qui.n'a été iayenté que dans des temjpj&fQjlp^^-i- 
jtéjciei^rs, comme noys aurops, occasion de le voir. 
, L'hi^^oire de rpçonomie dès abeijles, qui es.tsi inté^ 
ressante et si ço^npliquée^ n'était point inconnue àAris* 
tpte.. Il fait remarquer q^e. celle des mouches qf'pn ap^ 
pelle 1$ roi, pourrait bieii ét^p wefemedle, ouif reine, 
comme leprét^^d^i^Bt de^li|i^9^q^e|quf^p^]^^ 
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Il avait fort bien 0b»ei?tequé'ia cellule de la relue était 
plus grande qiie les autres ,' que cet être privilégié piié- 
n^ tiiife' nourriture plus safcculente et pluSs atohéarite'. 
C^tte cèiiuenssance téuioigD» d'un examen jsînguMéï'e-- 
ment attentif de toutes les constructions des "ôbétHes^, 
«lie est d*autiftnt plus étonnante y qu'au temps d'Aristote 
le Verre ejait trop peu en usage pour *qû'â*^àit p^ 
ie fai¥e servit' à recoùvi?lr des ruèlies / procéd^^ a* 
ntoyén [duquel on facilite beaucoup un 'e*«fcmto de la 
nature de celui qu'il fit.' ï\ traite auaftsî dé l$cemomie 
des guêpes, dès frelons, des abèillfâ ma^oiines et 'de* 
feoùrdorisi. Il décrit l'étui singulier dans lequel s'enve- 
l6ppe la krve de frîgane, et irientionne les araignées 
qui portent sous le ventre un paquet contenant leurs 
e^ufs. Au sujet d'ammaux' supérieurs auxîhsèctes, il éta- 
blit une.âMlinctien fort jitete entre les oeufi^à enveloppe 
dure, comme ceux Ôe^orocodiles et dés tottdëSy et ceux 
i enveloppe flexible, comme les œufs dèâ ierpens. 11 
riôïfiar^è que bien que ces derniers animaux knetteùt 
frti monde des petits vivans; ils ont pouttaM dès œufs-, 
mai^que ces œufs, au Tieu d'éclôre éxtérieûftinent , 
S'ouvrent dàû» l'intérieur des serpens. !Les phaSes de 
l'évoliitiott dti'pcîuletpeiidant rîncubatîon étaient par- 
faifemeiit connues d*Aristotef; iï lès ' décrit jour' 'par 
jour* Il nomme le cœur comme le premier point qui 
apparaisse, puis les veines^ qui vont Véteridant vers 
les patrtiés supérieures et inférieures de rànîmàl /enfin 
la vésicule iallantoïde, ^uî bientôt enveloppe tout le 
foetus. B ne faut pas oublier que ces observations ont 
été faites à l'œil nud^ et que les légères èirreur^ qu'oïl 
y pdurraibhoter, prôvî'énuefit de ce qu'Arîstote n'avait 
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pas comité moàs rayon$ maint^naat/le puissmit^fiecaura 
4^^ ¥«ri^ amplifians^ Aristot? reiuarcpie ^ .^li fujet 
^fi& œufs des poissoûs ^ qu'ils n!ont pa$ de menfibrauq 
aUaatoïde, aiua que ceux de tous les ammaux dont 
la respiratioa s'effectue par des branchies. Du reste^ il 
admet pour les poissons^ de. même qu il Tayait admis 
pour les insectes^ l'opiuiou delà géuératioji spoittanée^» 
et il l'appule^^ur des faits .^expliqués différemment au- 
jourd'hui. Il cite, par exemple, cette multitude de 
petits poisspns qu'on voit apparaître subitement sur 
certains rivages, et qui semblent être nés dans la yase 
sous les seules influences de la chaleur etde l'humidité. 
Les Grecs donnent à ces poissons le nom à'apkîa qui 
exprime l'idée qu'ils ayaient de leur mode d8 for- 
matiçn^^Eç France, 3ur les côtes de Proyence, le 
phénomène mentionné par Aristote se reproduit sou- 
vent, et les iiabitans désignent par un nom analojgue 
à celui des Grecs > les petits poissons qui ont apparu 
subitement, ; ce nom. est nonnats, formé du latin non 
Ttati, Maintenant noù5 savons qvie.ces générations 
presque instantanées sont dues au frai de certains pois- 
sons,, déposé antérieurement sur la vase, et que des 
circonstance^ atmosphériques favorables put fait éclore 
simultanément. Ce qu' Aristote rapporte des anguillef 
n'est certainement pas exact 5 mai^ nous-naêmes, mal- 
gré les . recherches de Sp^Uanzani , nous avons beau7 
coup à appç^ndre sUr la reproduction de cet animal 1 
Aristote ex,po^e Ifes çhàngemens qui résultent de 
l'âge chez lesj animaux et ch'ez ITionmie, et à cette çc- 
casion il donne aux^ères d'excellens conseils. Il s'oc- 
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cupe ensuite des imoeurs des animaux^ dé Iew$ maiôé* 
rcs de tivre, de leurs iitttincts^ fait ressortîri'iufluenGe 
de leur genre de vie^ celle des circonstance^ 0xtérieii<- 
re^^ du climat^ des saisons^ dn milieu daios leqitei 
èxisteiil les différentes espèces^ et désigne les aliment 
qiiî conviennent Â chacune d'elles. Ce qu'il rapporte 
des poîssotis est surtout fort intéressant, et pourrait noua 
être d^une grande utilité^ si sa nomenclataré lious était 
mieux connue, 

A propos des saisons, îi traite de leur influence sui^ 
les migrations des oiseaux , parle Je ceux de ces ani- 
maux qui voyagent, de l'époque à laquelle ils par- 
tent, et de Tordre qu'ils observent dans leur vol. Il 
s'occupe aussi des migrations des poissons , de celles 
du maquereau, du thon, de la sardine. Il rapporte 
qu'il sort de la mer Noîré des légîons dé poissons qui 
entrent dans le Pont-Euxîn. H indique leur route à 
travers la Propontide et jusqu'à l'Archipel. Il paraK 
qu'il les avait observées sur les côtes de la Thrace, et 
principalement à Byzance. H fait . remarquer ^ue le 
même poisson reçoit â diverses époques,! et séloft son 
degré de développement , des noms différens, que, par 
exemple, celui que l'on nommé cordjle dans le t'ont- 
Euxin, reçoit au printemps le nom dé peïamidey et 
enfin celui de thon lorsqu'il est arrivé dans l'Archi- 
pel. A cette occasion il parle des poissons qui ne se 
montrent point pendant ITiivér, et aussi d'atrtres ani- 
maux, comme, par exemple, le bôback ou rat du Pont, 
qui apparaissent à certaines époqjies de l'année. 
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et À' cei/%ar4.$«4 .caiitiaj0SMK:«fl^sMit de beaucoup pku 
étendues foe les uàtres. 

, pans 1» d0s<eri||loii: des 4rrers genres d'hiduatiie 
dacï eD^MBAUX^ il indique la nise eflifioyée j^ la bai^ 
droîe pour attirer les. petitSipoisiont ttéèsssaires i so9 
eûstence.^ il dit qîi'i cet effet elle déploie ses lôagues 
tentiicules de manière à %urer des vers. Il indique 
aussi* la totê de la séçhe , qui , pour se sourtr aire aux 
poursuites d'an emienAÎ; répimd autour d'elle luie 
liqueur mûre , qui la lait perdre de vue*. Il kentioiane 
encore les commotions Tiokntes que produit 1^ tor-^ 
pille lorsqu'on veut la saisir. Arrivé aux insectes^ il 
s'<arréte sur quelques-uns etparticulièrepaent sur les 
araignées, qiu ^£stbriquent çt tendent avfc beaucoup 
d'habileté des toil^. propres i enlacer les mouches ^ 
dont elles aimetit à. sucer le sn^g. Xes' oisçai)x sont 
ensuite le sojet de sonejuunen, Il expoâjeles différentes 
maniésjas dont ces êtres &mt leur.nid^ désigne les 
e^ces qui n'en font point , et donne rbi^toire du 
coucou qui va pondre ^an^ uja nid étrangfsr (i)p 

Aôi^otf enfin considériB.les diJ^mau^E^ sous le rapport 
Ile leur docilité , de Leur plus ou mpin^ de, suscepti- 
bilité d^re apprivoisés. P, entre, à cet égard^ dans 
beaucoup de détails^ur le lion^ le chameau^ et même 
sur les daupbinv. ; / 

(i) ttf; Gall prétè'aa que cet oiseau ne couve' pas ses crafs, parce 
qu'(i taaiMjtie dé k pr6tiA^ae»«Ie Pâmoitr maternel. D'Autres natii- 
ndisile» pensent que es foéin^ :4f ÏMKCM»«e «la «ooeoév eet U ^«se 4« 
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VousTpyeZ; messieurs, par >oet expoié^qû^e est la 
rickesse et l'abondance de» matières traitées daéil'BiB- 
toire des animaux. C'est assurément un des pltis admi- 
ri^le» ouvrages que l^anti<{uité nou||[Kt laissé^ et un des 
plus gran^ monumens que le génie de Tbomme mt 
élevés aux sciences naturellesv Toutefois il présente 
un défaut qui en diminue beaucoup l'utilité poûlr nous. 
Gomme tous les natiiralistes anciens y Aristote semble 
avoir cru que les noms, par lesquels on désignait de 
son temps les animaux, ne changeraient jamais, et ri 
se borne presque toujours â nommer les espèces, sans 
en faire la description. Il en résulte qu'il est extrême- 
ment diflBciley dans beaucoup de cas, de reconhattre 
les animaux qu'Aristote déiiomme. Il n'a guère doniié 
de description proprement drte que. pour le cbameau, 
l'éléf^bant, le crocodile et le caméléon. Quelques 
autres animaux sont à la vérité désignés par des traits 
caracléristiqiies et peuvent être reconnus -, mais lè plus 
ordinairement on'n'a peur indications que quelques 
circonstances dé la vie dé l'aliimal , ou les propriétés 
qui luî^spnt attribuées •, pour le reconnaître il fatfct rap- 
procher les divers passages où il est mentîon:ùi5',*les 
comparer entre eux et avec ceux que renfer|6ient leï 
auteurs contemporains 5' on est même obligé de les 
rapprocher de passages extraits d^éciri vains d'cme épo- 
que postérieure , mais alors on a besoin d'uiie'grande 
circonspection, car la signification des termes* vafle 
be,au<?oup avec le temps. Depuis celui. d' Aristot e, jus- 
qu^au.temps d'Athénée, les noms ont éprouvé dos chan- 
gemens^, à phis forte rai^n- ont-ils dû changer d^puie 
Aristote jusqu'à nos jours. Cependant le nom de quel- 
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ques animaux s'est conservé avec de légères modifica- 
tions^ jusque ehez les Grecs modernes , et de l'étude 
des appellations encore usitées dans la Grèce actuelle^ 
on peut par conséquent tirer des indications qui ne 
sont pas sans valeur. 

Nous possédons un grand nombre de traductions de 
l'Histoire des animaux. La première , celle que Ton 
cite à tort le plus souvent, est de Théodore Gaza^ Grec 
qui passa en Italie après la prise de Constantinûple 
par les Turcs ^ et qui n'était versé suffisamment^ ni 
dans la connaissance du latin , ni dans celle de This- 
toire naturelle. Cette double ignorance lui fit insérer 
littéralement dans sa traduction divers passages de 
Pline., que celui-ci avait empruntés à Aristote, et 
qui étaient inexactement rendus. Il parait d'ail- 
leurs que Gaza n'avait qu'une mauvaise copie du texte 
grec. 

La traduction latine donnée par Jides-César Scali- 
ger^ en 16199 est de beaucoup préférable à celle de 
l'auteur grec. Mais la meilleure de toutes est celle que 
M. Schneider a publiée en 181 1, en grec et en latin. 
Cette traduction a coûté tjrente années d'études i 
son auteur, et dlle réunit à l'avantage d'une parf^te 
correction de texte, de savantes et judicieuses crir 
tiques. 

La France possède une traduction , en langue vul- 
gaire, de l'Histoire des animaux; elle est de M. Ca- 
mus, Le texte placé en regard est à peu près le même 
que celui de Scaliger, et la version française est aussi 
bonne qu'on pouvait l'attendre d'un homme qui n'était 
pas naturaliste. Saisies notes, où l'auteur se propos^ d'é- 

II 
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claircir le texte , ne «ont propres qu'à rembrooiUer et 
à en donner de fkusdes idées. Camus avait emprunté 
ces notes i des auteurs modei'nes qui n'avaient paS une 
connaissance suiSsante de l'histoire naturelle et des 
écrits d'Aristote. 

Les autres ouvrages de ce grand pUlosophe^ relatif à 
Fhktoite naturelle^ sont beaucoup moins par&its et 
surtout beaucoup moins clairs. Us sont remplie de dis- 
cussions sur le sens des termes techniques. La langue 
grecque prêtait^ comtne Tallemand le fait encore de 
nos jours^l à ces sortes de discussions. En effet chaque 
mot scientifique y est une définition abrégée de l'objet 
exprimé; otf cette définition ne peut rappeler que les idées 
conçues par son inventeur sur l'objet observé; lors donc 
que Vss connaissances viennent à se perfectionner^ ou iéb- 
lement à changer^ le mot scientifique donne Keu i des 
discussions interminables sur sa véritable signification.. 
Aussi lès écrivains grecs expliquent-ils sans cesse leurs 
termes au nioyen de distinctions et de sous'-distinctidns 
infinies. Aristbte est, je le répète, quelquefois reprocha- 
iâe à cet égard ; mais ceux de ses ouvragés qui présen- 
tent ce défaut paraissent être de beaucoup antérieurs & 
FHîsttJîrô des animaux, et ne sont vraisemblablement 
qu'un travail préparatoire. 

Nous appliquons surtout celte remarque à ses^Récits 
merveilleux, qui ne sont presque qu'un recueil de notes 
dépourvues d'ordre, mais qui cependant sont précieux 
en ce qu'ils nous font connaître divers extraits d'où- 
Vrages égarés ou détruits. Beckmann en a donné une 
bonne édition en 1786. 

On attribue à Aristote un livre sur les plantes, qui 
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ne.p&raît pas être de lui ; c*e^ vraisemblablement un 
ouvrage apocryphe. 

Âristote ^ne servit pas les sciences par ^s ouvrages 
setrlement^ il contribua encore à leiir développetiMit 
et à leur propagation^ par Tusage qu'il fit de sa haute 
position sociale. Précepteur d*Alexandre, il inspira à 
ce jeune prince le. goût des sciences naturelles^ et ce 
fut sans doute par suite de ses conseils^ que ce conqu<é- 
rant se fit accompagner dans son expédition^ de savans 
aux travaux desquels il participât. Slins cette préoau- 
lîbny la nouvelle invasion des Grecs n'eût gaér^-plus 
contribuié aux progrès de l'histoire naturelle, que ne l'a- 
vait fait l'expédition des dix mille, et Ton n'aurait pu 
substituer aux récits fabuleux de Ctésias, ^s relations 
véritables, écrites par des hommes instruits et placés 
dans les circonstances nécessaires pour tout étudier. 
'Parmi les savans qui accoiiipagnaient Alexandre, on 
doit surtout distinguer ^ Callisthèue», qui, déjà avant 
son départ^ avait composé un ouvrage sur les plantes^ 
et un autre sur l'anâtomie, dans lequel l'intérieur de 
VoèW était beaucoup mieux décrit que ne l'avaient fait 
ses prédécesseurs. La mort tragique de ce naturaliste a 
î empêché que le résultat de ses observations en Orient 
-parvîM jUsqU'ànous', mais 'il- est vraisemblable <jue 
juaqu^au ilioment de sa disgrâce il entretînt tiné cor- 
/rcspondanee suivie avec Ari:Sto*e, qui était son pa*rent 
et son maître, et qu'ainsi ses recherches n'ont pas été 
. entièrement perdues pour les^ sciences* = < • 

Du Teste,: les conquêtes des/ Grecs sous Àléii^am!re 
oiit un caraidtère presque singulier. Lia jaupall: d^s 
grandes invasions,' dont' ie< sfmvenir dst €<»iseirvé>pâr 
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l'histoire^ fûfent le fait de hordes demi-sauvages qui^ 
s'étant précipitées sur les nattons policées^ y répandirent 
rignorancô et la barbarie. L'expédition d'Alexandre 
nous présente au contraire un peuple déjà fort avancé 
en civilisation^ qui porte la lumière dans les contrées où il 
.pénétre^ et s'enrichit en retour de ce que les vaincus 
.possèdent de beau et d'utile. C'est pendant cette expé- 
dition que les Grecs découvrirent les éléphans, quibien- 
t-ôt furent employés avec beaucoup de succès dansles ar- 
mées de divers princes d'Occident. C'est aussi pendant 
*/:ette conquête qu'ils prirent des paons ^ dont l'écla- 
tant .plumage excita tellement l'admiration des Grecs ^ 
-qu'ils leur furent montrés moyennant une rétribution. 
Enfin cette même conquête ^procura des perroquets 
dont la première espèce découverte porte, parmi les 
naturalistes , un nom qui ra,ppelle l'époque de son in- 
troduction*, on la nomme PsUtacus-Ahaoandri : c'est 
une perruche verte à collier écarkte , â queue longue 
d'un jaune ncerdàtre, et nuancée sous le ventre d'un 
vert si tendre qu'il en parait jaunâtre* 

L'empire d'Alexandre s'étendait depuis la mer 
Adriatique jusqu'au-delà de l'Indus ^ et cependant les 
explorations scientifiques qui furent faites sous son 
règne, embrassèrent un espace beaucoup plus consi- 
-dérable. Lorsqu'il eut descendu l'Indus, il ordonna à 
son amiral Néatque de continuer d'avancer sur la mer, 
et U lui adjoignit le philosophe Onésicrite. La flotte 
parcourant unp mer nouvelle pour les Grecs, arriva, 
en cinglant toujours vers l'ouest, au port d'Harmozie, 
situé près de l'embouchure du Sinus Persique. Dans 
son voyage elle eut de nombreuses communications 
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avec les peuplades établies sur la côte, et dans la iso- 
lation de ce voyage, il existe' plusieurs descriptioHS de 
plantes et d'animatix terrestres et aquatiques qui avaient 
été observés dans les lieux de descente. On remarque 
dans cette relation la description de Tarbre qui produit 
lé coton, et la mention de Fusage que tes Indiens font 
de ce duvet pour leurs vêtemens. On y remarque aussi' 
la description du tig^e royal , ou »ayé , et celile dô la 
baleine dont les mâchoires étaient employées à la cons- 
truction des maisons par quelques habitans du littoral. 
Après la mort prématurée d'Alexandre, qui eut lieu 
en 824 avant Jésus-Christ, son vaste empire fut dé- 
membré par ses lieutenans qui s'en disputèreiit les 
lambeaux, et il en résulta pendant quelque temps une 
confusion extrême. Mais bientôt Perdiccas ayaiit été 
tué par ses soldats, et- plus tard Antigone et son fils 
Démétrius Poliorcète -ayant été- défaits en Phrygîe, à 
la bataille d'Ipsus, il se forma trois royaumes qui pa- 
raissaient devoir subsister tpng-temps. Cassandre ré- 
gna en Macédoine, Séleucus en Syrie et dans les con- 
tréesVoisînes, Ptolomée en Egypte, Le.premier de ces 
^ouvemans paraît être le seul qui n'ait pas aimé les 
sciences, et les lettres. H domina militairement la 
Grèce, tyrannisa Athènes et y diminua le goût de. 
Pétude. La conduite- des deux autres rois fiit fort difr 
férente : ils protégèrent les lettres et les cultivèrent 
eux-mêmes avec quelque succès. Ptolomée, fils d'Ar- 
iinoé mattresse de PhiUppe, pair conséquent frère na- 
turel d'Alexandre, avait été capitaine de ce dernier 5^ 
il écrivit la relation de ses conquêtes, et c'est d aprè^ 
cette relation qu'Arrien a composé son histoire. 
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Ptplo9iç« et SéLçucus fondér^ut cjbacun une^iâblio-r 
th^que^ à l'instar dç c^le. d'A^rî^tote^ leur maître^ Qt 
peut-être d'après les conseils qu'ils en avaient reçus 
antérieiu:€fment. Avant Aristote q^elqueBt pa3i:içuUers; 
avaient bien rasseiç^lé des livras cox^iupe moyen dû. 
distraction-, mais personne n'avait eiu ri4ée du puisr 
sant secours que foujrnirait pour l'étude des sciences,, 
et par çpnséquent pour leurs progrès, l'établissement, 
d'une l;)ibHoihèque. Ce fut Aristote qpi le premier re- 
cueillit des ouvrages pour s'y reporter au be3oin. Sa 
bibliotbséque qui parait avoir été trés-cpçusidérable^ fut 
réunie à celle d'Alexandrie par Ptolcunée qui Tayait 
açbetçe de. Néléu^. 

L'empire de 3éleucus était plus étendu que les d;eux 
autres , .niais il fut bientôt divisé^ .et ses fragmens cpxft-i 
posèrent les royaumes de Point, de Cappadoce, de 
Pergame, de Bactriane et de Bythinie,; 

Le royaume de Ptolomée était le plus circonscrit^ 
maïs en compensation il fut le plus tranquille , et il ne 
tarda pas à atteindre un grand degré de prospérité sous 
l'influence des causes qui avaient rendu l'Egypte fions- 
santé pendant le régne des anciennes dynasties, I)<ea 
conquêtes retendirent un peu aumidi,.etll fut l,e pays 
le plus riche, le plus industrieux et pendant long-temps 
le mieux administré de tous ceux qui avciiept fait p^rtiiq 
du vaste empire d'Alexandre, Ptolomée, dont le règne 
dura trente ans, avait formé sa bibliothèque à Alexan- 
drie, ville qui annonçait déjà sa g^andepr future^ bien 
qu'elle ne fît que de naître. U y attira des sfiv^i^s de 
diverses contrées , et leur assura une existence liono- 
rable, près de la bibliothèque, afin qu'ils pussent cu^ 
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tiv€ir san$ ç^tri^yes U$ sciences et la philoaopliiie. Cette 
ioatitiUioo > qm reçut le aom de Musée ^ toi dès son 
orîgipç faYorUée par les circonstances les plus rares ^ 
car^ outre la i^Qteotiàn éclairée de son fondateur > 
et les secours de ïson ijsanense faihliptlièque , elle reçut 
de nombreux âvautantages de la position géograpU* 
que du \i§\x. où eUe: était établie. En peu de temps 
Al^xandrie^ d^^ûat le cientre d» commerce de tous les 
peupleisj "qui bordent la Médillerrannee, de TArabie^ 
de l'Afriqiiie centrale , de la Perse et.de Tlnde 5 il y af-. 
fluaitdesproduc^ous naturelles de toutes espèces et des 
voyageurs de 0vfi les pays. Les $avans du Musée piirent 
sû^isi procurer uû accroissement rapide au domaine des 
scipnces. Maianpus devons lemarijiter que ces progrès 
furent uiie continuation dj9 la science grecque et aion 
point d^ la sçîience égyptienne.^ car les philosophes at^ 
tirés par Ftoloméé vouaient de la Grèce ^ et ils appûv^ 
t<éri9Ut 6» £^pte des cennaiissances snpériôiires 4lo 
beau<;0[Up k celles que possédaitoe pays> où l'oppression 
étrangère et les tcouble&intédeurs avaient depuis long- 
temps, presque anéianti les lifiméses. < 

I^ fila et le successeur de Ptdbmsp Lagi^ ^ Ptolo- 
mé§ PbiUaddphe ^ qiâ camnii^nça^ en ^& avant Jésus- 
Christ^ un règne de qèaranti ans, protégea aussi les 
sciences avec ! une; Miomficéncé é<5lairée^. 'Il avait eu 
pour précepteur Straton, dfecijAe d'Arîstbte, étsur- 
noiriméle physicien, à cause de ^a grande applfcâtîen 
à rhi^tdiie laatuFelle. Hiîfadelpke , coàihle spri maître^, 
se liw^a i oettie sdipnce avec beaucojip d'ardeur : dotié 
d'un caractère paisible et n'ayant qu'une faible santé ^ 
il cherchait dans l'étude une compensation aux ^làiisir^ 
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que la nature de sa constitution lui interdisait. Straton 
avait composé un ouvrage^ que nous ne possédons plus^ 
sur les animaux vrais et les animaux fabuleux. Ptolo- 
mée Philadelphe s'occupa aussi de zoologie^ et c'est 
i lui qu'on doit la première ménagerie qui exista^ et 
sans doute aussi la plus riche qu'on ait )amsûs connue. 
Outre les immenses richesses dont il pouvait ^sposer^ 
il était placé de manière à se procurer facilement les 
divers animaux du globe : le commerce de TÉgypte 
avec rintérieur de- l'Afrique lui donnait la facilité 
d'obtenir les animaux de ce pays ^ qui venaient psff terre 
ou desc^idaient le- Nil; ceux de l'Asie mineure et 
de* l'Europe lui arrivaient par la Méditerranné^^ e^ 
enfin ceux de l'Inde par la mer Kouge. Les détails^ 
conservés par l'histoire^ d'une fête qu'il donna en 
l'honneur de son frère-, peuvent nous faire connaître 
la richesse de sa ménagerie. Ptolomée Soter avait par- 
couru l'Inde à la suite d'Alexandre, et on voulait faire 
allusion i son voyage, en représentant dans la solennité 
le triomphe de Bacchus. Le cortège du dieu présentait 
une si rare variété d'animaux, que tous les souversâns 
de l'Europe ne parviendraient certainement pas à en 
réunir une semblable aujourd'hui. Il y avait des été- 
phans, des cer& blancs de L'Inde, des bubales, des au- 
truches , des oryx attelés à des chars^ On y voyait des 
chameaux chargés d'aromates et d'autres produit^ pré- 
cieux de rOrient ; on. y remarquait des brebis d'Ethio- 
pie, des panthères, des onces, des léopards, des 
rhinocéros, vingt^uajxe lions de la plus grande taille, 
et enfin des ours blancs. Long-temps on a été étonné 
de la présence de ces derniers animaux dans la fête da- 
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Ptolomée ^ ne columissant que ceux des mers glaciales^ 
on cherchait à expliquer comment le roi d'Egypte avait 
pu les faire venir de ces contrées. M. Ruppel a éclûrci 
depuis quelque temps cette difficulté ^ il nous a appris 
qu'on trouve des ours blancs dans le Liban ^ et c'est 
sans doute de ces montagnes que venaient ceux de 
Ptolomée. 

On conçoit que la ménagerie de ce prince fut d'un 
grand prix pour les hommes qui se livraient à l'étude 
de rhistoîre naturelle. Elle leur fut d'autant plus utile 
que depuis long-temps l'usage était en Egypte d^élever 
dans l'intérieur des temples diverses espèces d'animaux^ 
dont on pouvait observer Ic^s moeurs^ et qu'on em- 
baumait après leur mort. La science^ déjà un peu dé- 
veloppée, put donc faire de nouveaux progrès. Aussi 
Alexandrie posséda-t-elle des anatomistes et des zoolo- 
gistes remarquables pendant le règne de la philosophie 
péripatéticienne. 

Mais nous devons maintenant revenir sur nps pas 
pour retourner à Athènes, ety spîvrele déyeloppement 
de la philosophie après la mort d'Aristote, qui survint, 
comme nous ravon3 dit, en Sa^ avant Jésus-Christ, 
c'est -J^- dire la même année que Démos thène ter- 
min^a sa vie cour échapper aux recherches d'Anti- 
pater. Avant cette époque , le joug des Macédonien^ 
pesait déjà sur la Grèce ; mais après la mort d'Aristote 
•t de Démosthène , Athènes fut soumise de fait au roi 
de Macédoine. Cependant comme elle conserva son 
autonomie et son administration intérieure, ce qui la 
plaçi^it à peu près dans la même situation que certaines 
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Yilles impériales d'Allemagne^ il çputiQua.4'y ayoir 
des écoles florissantes^ autant qi^eleatroubleflilepeartOQt-' 
taient. Qes écoles.ëtaient l'Acadinû/p oik TidgoBhnt.U9i 
idées de Platon , le Ly céç où on contiquait 4e suivre la 
méthode d'Aristote^ etei^finle Porti^e qui provenait 
de la secte cynique. 

Le plus célèbre des philosophes du Lycée était 
Théophraste^ qui avait quatorze ans de moins qu'Ans- 
tote. n était né à Ërèse daias l'île de Lesbos^ et on 
croit qull avait été élève de Platon , avant d'entrer à/ 
récole d'Aristote^ son ami et son maître. Il s'appelait 
originairement Tyrt'ame. Le nom deThéophraste,qui 
signifie parleur dwin , lui avait été donné par le jfpnda^ 
teur du Lycée à cause de son élaquence, qui en effet 
devait être fort remarquable^ puisqu'il passe pojur avoir 
eu plus de deux mille disciples. On rapporte que lors- 
qu'Aristote fut questionné sur le successeur qu'il 
préférerait avoir dans la direction de son école, il fit 
entendre que son choix se portait sur Théophraste, en 
demandant du vin de Rhodes et du vin de Lesbos, et 
en disant que le premier avùt de la force, mais que le 
second avait plus de douceur et lui semblait meilleur. 
Or Théophraste était deLesbos, comme nous l'avons 
dit, et son concurrent, qui s'appelait Ménédème, était 
de Rhodes. 

Comme son maître, Théophraste fiii persécuté \ ui» 
nommé Sophocle, qui ^ait alors préteur, l'accusa 
dlmpiété , et il fut exilé avec d'autres philîDsophés , 
i'an 3o6 avant notre ère. Maïs il fut bientôt rappelé ^ 
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et $ç^^ gc^>i^):i9Rr mbH i sou toUr la peine du bannis- 

l^àjiiiqpkv^^ , poeasé par ^tolomée Lagua à» se fixer 
441^^ua;icliri&^ px^Sk^obèistec à Athènes poury diriger le 
Lycéç- .CfQ^4 d'une éioqnœce rcmar(itiàj)le^ doux de 
C£^^act4r<^y pur d^U9ta sa Gondjuite^ bienfaisant et soi- 
g^çijpt 4^ fif^ pjsrsoiùie^ il était Tobjet de raffection et 
duresp§Qt,d^ tcmises comp^iiotes. Aussi / lorsqu'il 
moM{ut^ à 85 am siÛYaat Iquelqoes auteurs ^ A 107 
suivant d'autres, le peuple entier d'Athènes suivit-il 
son convoi. Il légua sa maison à ses amis, à condition 
qu'ils ne la vendraient jamais et s'y réuniraient pour culti- 
ver les le ttres et la philosophie. C'est le premier don qui 
ait été fait aux sciences par un particulier, et il imita 
ainsi, autant qu'il le put, l'exemple donné par Ptolo- 
mée Lagus pendant le cours même de sa vie. Théo- 
phraste laissa aussi à se$ amis un jardin, dans lequel il 
avait rassemblé un nombre assez considérable de plantes 
exotiques et indigènes *, mais le verre n'étant pas assez 
connu pour qu'on eût l'idée de l'appliquer à la cons- 
truction des serres, les végétaux des régions équato- 
riales y étaient dans une infériorité sensible. Les des- 
criptions de Théophraste présentent des lacunes qui 
ne sont dues qu'à l'absence du même moyen d'observa- 
tion. Cependant le jardin botanique de Théophraste fut 
sans aucun doute d'une grande utilité pour la science, 
et nous remarquerons que c'est encore à l'école d'Aris- 
tote qu'appartient cet établissement, le premier de tous 
ceux du même genre qui ont été formés depuis. 
Théophraste, outre son livre des Caractères, qui a 
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été imité par La Bruyère y a écrit une foule de Traités 
sur les plantes ^ sur les animaux y sur les minéraux ^ etc . 
Suivant Diogène Laërce^ qui nous a coxiservé une par- 
tie de leurs titres ^ ces traités s'élèvent i j^lus de deux 
cents. Nous possédons les plus considérables et quel- 
ques-uns des moins importans. Ils sont tous remar- 
quables par une excellente méthode^ beaucoup d'es- 
prit^ de justesse et d'élégance dans l'expression. Nou$ 
en traiterons dans la prochaine séance. • 



NEUVIEBIE LEÇON, 



Des ouvrages de ThéophrastB qui sont ajrrivés }us- 
^'à nous le plus important est son Histoire des 
plantes. Le plan en est le même que celui de l'Histoire 
des animaux d'Aristote. A l'imitation de cenaturaliste> 
Tbéophraffte traite d'abord des parties des végétaux^ 
<ju'il divisa en racines^ en tiges, branches et pousses. 
Il fait remarquer toutefois que ces diverses parties ne 
^e retrouvent pas dans la totalité des plantes, et à cet 
égard il a d'autant plus raison qu'il classe, conune on 
doit le faire, les truffes et les champignons parmi les 
végétaux. Il distingue dans chaque partie l'écorce, le 
bois et la moelle. Il décrit les organes extérieurs des 
plantes, la fleur, le pédoncule, la feuille, les vrilles, 
et parle len même temps des galles, qui sont le résultat 
de la piqûre des insectes. Il traite ensuite des chairs on 
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parties intérieures, c*est-à-dîre du parenchyme, du ne rf^ 
des veines et des sucs. 

Théophraste emploie toujours, à l'imitation d.'Ai.îs- 
tote, une espèce de méthode pour la classificatic m des 
objets de son examen. Mais il réussit bien moii is que 
son maître et son ami. La raison en est sans dont e que 
sa tâche était plus difiBcile à remplir -, câT les cara< 3tères 
d'après lesquels les végétaux peuvent être distribi lés en 
diflérentes classes, sont moins accessibLss à nos ;yeux, 
que ceux adoptés pour la classification des aniuaaux» 
Théophraste fonde sa division des plantes sui* leur 
grandeur et leur consistance seulement. Il arrive ainsi 
aux quatre grandes classes suivantes, qui ont été adop- 
tées jusqu'à la renaissance des lettres et des sci^îrices : 
les arbres, les arbrisseaux, les sous-arbr isseaua: et les 
herbes. 

Théophraste fait connaître les dîfiFérei ates rjualités 
du bois et de la moelle^ il décrit lesf fon nés diverses 
sous lesquelles la racine sô développe^ et distingue les 
formes rameuse^ fusiforme> tubereuletisé c ru bulbeuse^ 
il cite des exemples de chac^une d^ ees iùrt aes. 

Théophraste po30 oomme, principe gim «al, que les 
racines ne pénétrent, jamais dans le sol ai a-«delà^efla 
profondeur à laquelle k. ehéleur du srf» ni est sen- 
sible» , .' )• ':■/: . i- i 

H divise les feuilles d -a jwrès leul" gtaznlëiirjlletir 
forme et leuï position. H observe avec Jb "stesse ^ue 
lelir face, inférieure po§s^d0 ùlie faculté i .ib^orbante 
beaucpup plus iaergique? que leur face supéç ' ieure. 

Théopraste fSiit içientioç^ ^Q*. orga^tes de -1 . a fruciiiBi- 
cation ; il distingue des* fleurs supéres et deâ^ fleurs in- 
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féreà, et énumèré lés différentes espèces de semence. 
Il y ajoute les moyens de reproduction par racines^ 
boutures et drageons , dont sont susceptibles plusieurs 
Tegétaux. Il compare ensuite les plantes sauvages et 
les plantes cultivées, et montre que celles-ci ne sont 
point àts altérations des premières, que, par exemple, 
il n*est point vrai que l'orge ait pu être convertie en 
froment par le fait de la culture , ainsi que quelques 
îgnorans le croient encore aujourd'hui. Il fait connaître 
les influences du iSol et du climat sur la fécondité des 
plantés , et diverses autres circonstances qui concou- 
rent au même résultat : ainsi il explique la caprifica- 
tion, au moyen de laquelle on obtient un plus grand 
développement des fruits du figuier sauvage (capri^cus), 
et qui consiste à déposer sûr l'arbre de très-petits in- 
sectes qui, «'introduisant dans la fleur, en fécondent 
l'ovaire (i). Théophraste rapporte aussi comment on 
parvenait à faire fructifier les dattiers femelles ; il dît 
qu'il suffisait d*agîter sur eux des branches de dattiers 
mâles. 

Ce fait aurait dû le conduire à la découverte des 
sexes dans les plantes 5 cependant il n'en eut aucune 
idée , bien que souvent il applique aux arbres les ter- 
mes de mâle et de femelle. 

Il mentionne divers palmiers des contrées équato- 
riales, parmi lesquels on remarque un palmier dicho- 



(i) Ces insectes n^ont pas par eux-mêmes de propriété fécondante f 
ils sont seulement porteurs du pollen nécessaire à la fécondation- 

{Note du Red.) 
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tome ou à tig^ fourchue^ qui croît dans la Hautes 
Egypte. Traitant des arbres forestiers , Théophraste 
rapporte par quelles voies ils se propagent au loin 9 
il cite comme véhicules^ l^s vents^ les inondations^ etc. 
Il distingue les arbres que i^iourrissent les montagnes, 
et ceux qui se développent dans les plaines ^ il distin- 
gue aussi ceux qui ne cessent pas d'être verds et ceux' 
qui ^perdent leur feuillage, et il fait connaître, pour 
plusieurs espèces, l'époque à laquelle cette dénudatioE 
survient. Il indique encore le temp3 où la sève monte, 
et celui de la fructification. Enfin il parle de la rapi- 
dité relative du développement de chaque jplante. 

Théophraste décrit diSerentes espèces d'arbres, et 
parmi celles des pays chauds, on remarque un mimosa, 
qui est le véritable acacia. On remarque encore une 
sensitive^ qui dififère de la petite espèce cultivée dans 
nos serres le .plus ordinairement. On reconnaît plu- 
sieurs autres espèces, par exemple, le citronnier, qu'il 
appelle pommier épineux de Médie, dont le firuit, dit-il, 
ne se mange pas, mais dont on emploie l'écorce à parfu- 
mer les vétemens *,.puis le figuier des Brahmes, dpnt 
les branches se dirigent vers la terre ^ et s'y transfor- 
ment en racines qui, à leur tour, poussent de nouvelles 
branches destinées à la même transformation -, le bana- 
nier, dont les longues Ceuilles imitent les grandes 
plumes d'autruche 5 enfin l'éhénier et le cotonnier- 
Ce dernier arbuste était connu depuis les conquêtes 
d'Alexandre, mais il n'avait pas encore été importé en 
Grèce. 

Théophraste parle des plantes marines , et place les 
éponges à côté des fucus ^ cependant il n'ignore pas 
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ph» qu'elles ont plu&iears rapports aTee \es ammauxt 
En traitant 4es plantes d'eau douce, il décrit le pa^ 
pynis, qui était d'une si grande utilité à cette époque, 
où le parchemia était encore inconnu. Il décrit aussi 
le lotus, espèce de nymplicea fort commune dans les 
canaux de l'Egypte. 

Il fait coftiiaître la durée de la rie des plantes et leurs 
maladies , l'âge auquel ou coupe les bois , les insectes 
qui ron*nt lès plantes, et i cette occasion il décrit la 
larve du cerf-vplaut quf^ habite sons l'écorce des 
cbénes. II. remarque (jue la 6Qr$e est le pays où les 
arbres atteignent la plus grande hauteur.. 

• Théophyaste parle, dans le sixième liyre de son Hîs-* 
|oire, dès arbrisseaux, des arbustes, des fleurs de 
parterre ^ dans le suivant , des plantes potagères et de 
quelques végétaux des champs 5 dans le huitième', des 
céréales et des légumineuses^ et, on remarque que le 
^maïs était connu de son temps. Enfin dans- le neu-^ 
viéme liyre , Théephraste mentionne les sucs que four- 
nissent les plantes, tels que la myrrhe, l'enoena, lé 
goudron, la poix, la résine, la gomme. Il parle aussi 
de quelques aromates, particulièrement de la canelle, 
et de plusieuç? plant.es. médicinales, par exemple, de 
, hellébore, qui de sen temps était beaucoup plus em- 
{doyé qu'il nj^ l'est par les médecins modernes. 

Cette histoîte des plantes est en quelque sorte une 
Gontr'épteiive de celle 'des animaux, mais elle est de 
beaucoup inférieure à son modèle. Si Théophraste avait 
beaucoup d'esprit et dliistruction, il était loin d'avoir 
le génie d'Àristote ; au$si ne trouve-t-on point dans 
«on ouvrage ces belles et ^olide^ généralisations que 



Hbii&^avoris admirées dâos *celui- fle 3on nftltre. Lfeà 
claissificatiom de Théophraste ont fait place à d'autres, 
Liîïnée surtout les a effacées; inds. celles d'Aristote * 
sont encore presque tout entières dans la scîencfe. 

Néanmoins THistoire des plantes.n'ést pas, un livre 
sans mérité. Le nombre djss espèèes- quiy "sont mention-- 
nées s'élève à près de quatre cents; o'est un Nombre . 
considérable pour le premier \.ouvra^ de bonatique/ . 
Ces espèces comprennent une grande; qivan?tit ^'arbres •' 
forestiers, plusieurs arbres à 'fruits, presque -toutes les •. 
plantes potagères, les céréalgs et quelques végétapi? ' 
des Indes qui n'ont été retrouvés que depuis '4e quiii- 
2^ième siècle. ^ , \ >,i^ 

Tbéophraste a composé un autre ouvrage 'relatif- à, 
la^ botanique \ il est intitulé : Traité sur les cms'es des "' 
plantes. Mais ce n'est pas, comme on pouirj^it le crbive • 
d'après le titre > un traité de physiologie' végétale. 
L'auteur y traite de Tinfluence des ciyppnstânces'exté-*! 
rieures.sur les plantes, telles que les.vènt»', les eaux et 
l'exposition. Il décrit plusieurs procédés d'agriculture et 
d'hbrticultu^eyparexemple, la marcotte, et il se {propose 
un certain nombre de questi ons qu'il n'est pas tou j ours fa-_ . 
cUe de résoudre* Ainsi il se demande pourquoi les plus ; 
beaux fruits ne contiennent pas toujours les meilleures / 
semences; pourquoi les fruît^ sauvages .%'6nt pas une ' 
saveur aussi douce que ceux des arbres cultivés. H 
s'occupe ensuite xle questions de physiq\ie ïclatives au 
régne animal i il recherche pourquoi les animaux ex- * 
halent ordinairement une odeur désagréable, tandis 
que les plantes répandent généralement une odeur 
•uave. Il pense que cetie différence provient de ce ' 
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qu'à rinv^rsQ des plaûtes^ les "^animaux sont d'une cons^ ■* 
titution chaude et sèche , et de ce qu'ils rendent par 
réyaporation une partie du superflu dç leurs alimeus. 
En somme ; ht physique de Théophraste est inférieure 
à celle de son maître. 

Mais, de mdme que celui-ci, l'auteur de rHistôire • 
des plantes ne s'est pas borné à l'étude d'une seule 
branche de l'histoire naturelle ; il a composé quelques - 
.^petits traités^ dé zoologie assez intéressans. Dans l'un 
d^èux il a étendu les connaissances que l'on avait sur 
les^ productions des Indes ^ il parle des poissons qui 
volent, de ceux qui restent sur les rochers lorsque la 
mer se retire, d'autres qui séjournent dans la vase des 
étangs, comme la loche, et qu'on a nommée comitis 
fossilis, parce qu'on la rencontre' quelquefois dans un 
limon desséché. H' décrit un poisson des Indes fort sin- 
gulier, qui sort de l'eau, et a été reconnu il y a une 
vingtaine d'années seulement par M. Hamilton Bu«- 
chanan. Ce poisson , connu sous le nom d'ophicéphale, 
vit ordinairement dans le Gange \ mais il s'en écarte 
quelquefois, en rampant sur l'herbe, à une si grande 
distance; et se rencontre 'tellement éloigné de toute 
espèce de cours d'eau,- que le peuple le considère 
comme tombé" du ciel. D'après Théophraste il ressem- 
ble au muge par la fcocpae- arrondie de sa tête, la dis- 
position de ses écailles et les couleurs qu'elles reflè- 
tent. C'e3t aussi ce que les naturalistes modernes ont 
reconnu. % 

Dans un autre petit traité sur les animaux qui chan- 
gent de couleur, Théophraste parle des variations 
que subit la peau du caméléon-, et il donne une assez 
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bonne descriptioa du renne, que éer son temps an 
croyait susceptible de changer de couleur à volonté. 
Mais cela a'est qu'une fable basée sur une fausse ob- 
servation de la nature ^ le changement qui s'effectue 
dans le pelage du renne, est un résultat des saisons 5 
Vété il est brun, et Vhîvei: il devient Blanc ^ cette der- 
nière couleur est en effet plus favorable que l'autre â la 
conservation de la chaleur. ' 

Théophraste, dans un troisième opusculesur les ani- 
maux qui apparaissent subitement, paraît vouloir re- 
jeter la génération spontanée des grenouilles e.t des 
crapauds qui couvrent tout-à-coup la terre après des 
pluies chaudes, et que de son temps on croyait être 
tombés du ciel avec fe pluie. Il montre la même dispo- 
sition à regard des mouches qui naissent en quantité 
considérable sur le3 substances putrçfiées, et que Ton 
supposait, comme Arîstote l'avait fait, avoir été en- 
gendrées p^r la putréfaction elle-même. Il parle dans le 
mêmç sens des souris des champs et de plusieurs aiitr^ 
animaux, (i). ' 



(i) Il parait que les opinions d^Âristote soiklrestées dan^ Tesprit de 
quelques savans, car un jour que je me promenais dans le jardin de 
M. Axaïs,ilme fit remarquer un amas asses considérable de matières vé- 
gétales décomposées, sous^ lesquelles il avait placé un petit^rase rempli 
d^eau distillée* et dans lequel il pensait que de petits animaux seraient 
créés de toutes pièces , par la seule actionA la chaleur sur les élé- 
mens du liquide. Je ne me suis pas infonirda résultat de Texpé- 
rience, qui devait durer, je crois, une a'nxiee; mais, malgré cela, je 
doate fortement que ringémenz auteur de ïEzpUcation unwerseHé 
ait obtenu le succès quHl espérait. (i^. <& iZet/«of.) 



A'près les deux ouvrages de Théopbraste sur U bç>r 
t Clique ^ le plu3 remarquable de .se$ traités est celui 
des pierresis qui décrit une grande quantité d'espèces. 
Théopbraste avait encore composé un ouvrage de mi* 
néralogie où il traitait spécialement des métaux ^ mais 
il n'est pas parvenu jusqu'à nous. Théopbraste pensait 
que les pierres étaient un produit de la terre ^ et que 
les métaux avaient l'eau pour origine. U aurait été 
curieux de voir le développement de cette dernière 
opinion (i). Il établit une sorte de classification pour 
les pierres ; il les divise diaprés leur dureté et leur 
cohésion f t'uis^ suivant qu'elles sont ou ne sont pas 
fusibles*,* et il subdivise ces dernières en pierres calci- 
nables et en f>ierres inaltérables au feu. Il rapproche 
les imes des autres les substances minérales qui possèdent 
de» propriétés semblables^ comme l'ambre et l'aimant^ 
dont la vertu est d'attirer à eux certains corps. Il fait 
connaître les usages de la pierre de touche^ mentionne 
les (Uvers moyens de pétrification, et désigne les eaux 
incrustantes.. 

^ De ces généralités, Théopbraste descend aux des- 
criptions particulières^ il parle des diverses espèces de 
inarbre, du marbre de Paros, du marbre pentélique 
tiré dU' mont Pentélien, situé près d'Athènes, du dé^. 
pôt calcaire connu* sous le nojn d'albâtre, et de plu- 



(i) S'il est vrai , comme M. Loogcfiamp a annonce il y a quelques 
jours l'avoir découvert, que plusieurs métaux, le fer^ par exemple, 
aoâent de Thydrogène combiné avec une base , Topinton^de Théo- 
pbaste ne 9evait t^Xvls complètement ii^exacte- (N» du Red,) 
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sieurs autres matières calcaires employées par les 
sculpteurs et les architectes de son temps. Il men- 
tionne les pjnrites ou pierres qui produisent des mé- 
taux en brûlant i^omme le charbon. Il parle de la 
houille et de ses diverses espèces^ et compare l'ambre^ 
ayec raison ^ aune variété de ce minéral- que fournis^ 
sait la Ligurie. Il désigne plusieurs pierres ponces^ et 
nomme l'une d'elles pierre de Lipari, parce qu'on 
'en trouvait considérablement dans cette île ^- du reste il 
connaît parfaitement leur origine volcanique. Il décrit 
aussi l'amiante^ qui résiste à Tactiôn du feu^ et une 
«utre matière semblable au bois pourri, qut ln*âle avec 
projection de flamme lorsqu'elle est imbibée d'huile. 

Théophraste traite ensuite des pierres susceptibles 
d'être gravées, et qu*on a nommées précieuses, telles 
que l'escarboucle, la cornaline, le jaspe, lesaphirç.il 
'dit que cette dernière présente un fond bleu piirsemé 
do taches d'or : cette désignation nous apprend que 
Théophraste n'a point connu, la gemme que nous nom* 
mons particulièrement saphir, mais seulement le lapis 
lazuli. Il rapporte, en parlant des émeraiudes, qu'un 
roi d'Egypte en avait reçu d'un prince d'Ethiopie qui 
étaient hautes de quatre coudées^ avec quatre d'entre 
elles on avait pu faire un obélisque. Jusqu'à ces der- 
niers temps on avait douté de l'exactitude du récit de 
Théophraste, qui lui même ne paratt pasy avoir ajouté 
beaucoup de foi , car il fait remarquer qu'on le trouve 
consigné seulement dans les écrits des Égyptiens ; mais 
il y a une vingtaine d^années, M. Lelièyre ayant 
trouvé près deLimdges des cristaux d'émeraudes, qui, 
sans égaler les dimensions de ceux du roi d'Egypte, et 



bieik que dépourvus de brillant et de transpap^ice-j, 
araient pourtant plusieurs pieds de longueur^ çn pejat 
croire que le récit égyptien n'est pas controuvé. Du 
reste les anciens donnaient souvent le nom d'émerau- 
des aux tourmalines et à plusieurs autres pierres ver- 
tes. Théophraste connaissait encore d'autres minéraux 
])réeîeux, tels que l'hyacinthe, l'améthiste, qu'il dé9i* 
gne sous le nom de pierre d'Héraclée, le cristal de ro- 
che, l'onyx qu'on retire de certaines pierres ..en. les. cau- 
sant, l'agathe dont le.nqm est tiré de celui du fleuve 
Achat es, et le jaspe qu'on trouve pçirmi les sables deU 
Bactriane. Théophraste en parlant de la pierre de ma- 
gnésie, qui a l'éclat de l'argent et dont on se servait 
pour faire de$ vases, la distingue très-bien de l'iû- 
mant^ il dit formellenieet qu'elle n'a point de pro- 
priété attractive ^ ainsi ce. n'est pas lui qui a occasiçnné 
l'erreur que l'on a commise en nommant magnétiques 
les phénomènes produits par l'aimant. 

Théophraste n'a pas confondu . non plus les perles 
avec les pierres. pAcieuses. Il dit que les premières sont 
le produit d'un ooquiUage de la mer des Indes. 

De son temps on aVaât extrait de la terre des débris 
organiques -, car il parie d'ivoire fossile , de bleu d'Ar- 
ménie, de roseaux pétrifiés, çtc. 
. Lorsqu'il traite de l'emploi des substances minéra- 
les, 'û décrit les procédés de la fabrication du verre 
avec lesabfef il désigne les diverses matières colorantes 
usitées en peinture, telles que Tocre haturelle, l'ocre 
brûlée, le verdet gris, ou vert-de-gris, le vermillon, la 
céruse, le cinabre. De son temps les Phéniciens allaieiU; 
ordinairement chercher cette dernière substance en j^s*'' 
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pàgû^ 9 msâs on en tiTait aussi àe Colehide^ qtti paâsdit 
pour avoir été obtenue à coups xle âéches^ du scmimet 
des rochers escarpés où elle était accumulée. Cette fable 
ayait.sans doute été inventée par les marchands^ afin de 
pouvoir demander aux acheteurs un prix plus élevé: 
Du reste Théophraste savait bien que le cinabre conve- 
nablement traité produit du mercure^ il le dit positive- 
ment. Enfin il parle des diverses espèces de marnes et 
de leurs usages^ puis du plâtré que déjà l'on employait 
à mouler des figures et des ornemens pour rintérieur 
des habitations. 

Vous voyez, messieurs, que ThéojAraste a fondé 
la botanique et la minéralogie comme Âristote avait 
créé la zoologie. C'est sous TinSuence et d'aprèft 
l'excellente méthode de ce dernier, que les sciences 
naturelles reçoivent un grand développement dan$ 
lé Lycée , et atteignent en peu d^années. un haut de- 
gré de perfection à plusieurs égards. Si l'heureuse im- 
ipulsion donnée par Aristote eût survécu plus long-* 
temps à sa cause ^ si l'on eût contAué de recueilltr> 
comme lui, des faits et de les comparer pour en tirer 
des inductions, les sciences , sans aucun doute , auraient 
fait alors les progrès qu'elles ont faits depuis. Bacon > 
sous l'influence de la méthode péripatéticienne enfin 
tirée de l'oubli. Mais après la mort de Théophraste, 
la Grèce fut bientôt en proie à des troubles politiques 
qui brisèrent la chaîne des travaux progressife de l'es* 
^ prH humain* C'^t à peine si on put continuer à Athènes 
les études spéculatives qui n'exigent aucun déplace- 
ment, aucune, recherche extérieure. Les savans se ré- 
fugièrent presque tous à Alexandrie. Mais même daiis 
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l6 Musée ^ l'âetivifé qui était due à rexèmple et à Tin- 
fluence d'Aristote se raleatlt bientôt. <^ue)qtteÀ phU. 
lûsophes adoptèrent les idées yagues qui eommençaient 
à dominer dans la capitale de l'Egypte; d'autres par 
indolence ou autrement abandonnèrent lés obserTations 
directes» Peut-être la faculté de disposer de la riche 
by^liothèque fondée parPtolomée contribua-t-elle aussi 
à ces déplorables résultats. On voulut connaître sans 
doute tous ces ouvrages q^î renfermaient le travail des 
générations passées^ et au lieu de recueillir des fkits 
nouveaux^ on employa son temps à diseutet ceux que 
les livres rapportaient; A la vérité, de ce travail na- 
quit la critique \ mais on peut dire qu'alors elle était 
prématurée. Les savans^ émigrés de la Grèce, ap- 
pliqués donc à l'étude de l'histoire, des mathématiques; 
de la poésie et des arts , né cultivèrent plus les sciences 
naturelles que dans leurs rapports avec la médecine. Il 
se forma une classe d'hommes,, appartenant presque tous 
& récodé péripatéticienne qui ne s'occupèrent point dé 
la botanique pour elle-même, c'eSt-à-dire dans des vues 
scientifiques, dans le but de découvrir les lois de la ua«» 
ture végétale, mais seulem^it pour distinguer les plan- 
tes dont les sucs pouvaient être appliqués au traitement 
des mdadies. Cesliommes, qu'on appelait rhi&otomes^ 
étaient en quelque sorte 4léë herboristes, et n'obtenaient 
pas une considération égale à'celle qu'on avait pour les 
tnédecins*, cependant iU étaient, assëss généralement, fort 
loin d?étre dépourvus de connaissances 'générales, et 
plusieurs d'entre eux ont rendu dès Services à la science, 
Tels sont, p^ exemple, . Eûifaydéme d'Athènes, qui 
lé premier cultiva le Hielon, dent la sen^nce avait 



été apportée de la Perse ou de Tlade^ puis Çléar^ue, 
qui introduisit le prunier; Phragas d'Ërèse et quelr 
ques autres dont les noms, n'ont pas été perdus. 

MaSs les médecins se livrèrent à cette époque à d,es 
travaux beaucol^p plus remarquables. Un siècle aupu- 
ravant l'anatomie ii'éxistait point; Hippocrate^ comme 
vous le savez ^ puisque je l'ai dit précédemment^. ne 
connaissait de la structure du corps humain que ce qui 
est visible à Vextérieur (ce que les artistes avaient rje- 
marqué. comme lui )y et que ce que le traitement des 
blessures lui avait fourni l'occasion d'observer. Alc- 
'knéon^ il est vrai^ avait acquis. quelques idées sur. la 
structure interne des animaux; mais les absurdes pré* 
jugés d^ son temps l'avaient empêché de les. publier et 
de cxHitinuer ses recherches^ et Heraclite^ qui s'était 
livré aux ménies études, avait été obligé d^ se réfii- 
l^er au milieu des champs de repos pour se procurer 
quelques débris de squelettes. La science n'existait pas 
av^it Aristote. Qest lui qui, par l'étude de l'anatonûe 
comparée^ acquit, en peu de temps, des connaissances 
générales assez exactes sur la structure annale, et qui 
. même distingua souvent, avei& beauooup.de justesse, la 
différenced'orgaojisation que présente le passage d'un aai- 
mal àun autre. Cette impulsion fut suivie par les. méde- 
cins etappliquéeàl'espàce humaine. Maisc'est enE^gypte 
qu'allèrent les homines qui voulurent étudier l'auiatp- 
mie humaine ; la pratique dès cimbaumemens, qui^^xige 
l'ouverture des cavités j^planchniques, y ayait. néces- 
sairement produit çielques notions sur la disposition 
et la foxxae des principaux viscères, et elle pezinettait 
d'aiUeurs défaire de nouvelles obseiîvations. En Qrèce, 



au contraire ; il était impomble d'acquérir une instruc- 
tion anatomique quelque peu étendue ] la mutilation 
d'un cadavre^ dans un but quelconque, y passait pour 
une prc^anatîon horrible, pour un crime digne de mort. 

Lorsque les Ptolomées forent maîtres de l'Egypte, 
Futilité des yoyages faits dans ce pays, en vue d'étn- 
dier Tanatomie, s'accrut o<¥isidérableinent. Ge§ .sou- 
verains éclairés, et désireux de* pcocurer aux sciences 
de «nouveaux développemens, permirent i plusieurs 
médecins grecs de disséquer des cadavres. Ainsi pro- 
tégés par l'autorité royale, ils ne forent plusr exposés i 
la violence du peuple; mais ils. devinrent l'objet d'à--' 
troces calomnies : on alla jusqu'à. les accuser d'avoir 
disséqué des hommes vivans. . ' 

Le premier médecin grec qui se soit rendu eu E^gypte 
pour étudier l'anatomie, est Praxagoras, aselépii^e de 
Vue de Cos^ contemporain de Théophraste, et proba- 
blem^t aussi d'Aristote^ dont il aurait été le disciple. 
C'est lui qui a donné aux ramifications de l'aorte le 
nom d'artères, et les a nettonent distinguées des vei- 
nes. U a£ût voir qu'aprèS' la mort celles-^i contiennent 
ordinairement du sang, et qu'au contraire les artères 
sont eomplètemMit vides. Il découvrit aussi que ces 
derniers vaisseaux, étaient le siège du pouls. Hippor 
erate, à la vérité, et même des médecins de beaucoup 
antérieurs à lui, consultaient le pouls de leurs malades 
pour s'assurer de leur état; mais c'était .sans avoir au- 
cune idée snr le siège. de ce mouvement : et I^raxago- 
ras, qui en fit la découverte, ne paratt pas mèine avoir 
soupçonné le phénomène capital de la circulation du sang. 

Deux autres médecins grecs, Hèrophile et ^a$is- 
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ti*ate/'qui veoiireAt pTittëifmlémeiit en Egypte/ sur» 
passèrent bientôt Praxagoras. 

Hérophile, né en Chalcédoine, appartenait à la fa- 
mille des Asclépiades. Il avait été élève de Praxagoras, 
et devint médecin du fils de Ptolôméa Lagus. Le 
premier il a distingué le$ nerfs des ligameits^ des ten^ 
dans et des autres • tissus avec lesquels on les eonfon-^ 
dait, et il â recojmu leurs foncliona spéciales, celles 
d'être les organes de la volonté et des s^sâtions. Le 
i^rveto a, particulièi^àient fixé son atte^ion ; il a dép- 
érit d'une maiii^ô détaillée plusieurs parties de cet 
organe, par exemple , les plexus choroïdes, le calamus 
scriptorilis, la courbure des corps striés, et cette dispo- 
sition vasculairé qui porte eneore aujourd'hui le nom 
de />rc^^t>£r d'Hérophile. Il a aussi décrit les çiembranes 
internes de l'œil, l'os qui Supporte la Jangue, et lit 
veine pulmonaire, à laquelle il a donné le nom de 
veine artérielle. Le nom de duodénum a de même été 
donné par lui à la partie de Tintestîn que nous dési*- 
gnons encore par cette appellation. Enfin, il découvrit 
i'isôchronîsme des battemenâ dn ocBur et des artères. 
Il semble qu'alors il était bien près d'atteindre l'im^ 
portante vérité qui a rendu Harvey illustre ^cepwidant 
il ne l'entrevit pas plus que Praxagoras : tant la plua 
simple induction est difficile lofôgn'elle sort des idées 
yeçues. 

Ërasistrate, le second des médecins grecs que nooA 
ayons nommés, après celui qui distingua les artères 
4es veines, était, comme ce dernier, de l'île deCos (i).. 
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fl saivit pendant ^^^^^^ temps les leçoi» d'Aiistote^ 
dont il étmt petit^U (0> ^^> ^P^^ lamorid'Aristote, il 
's'ftttacba à Théophraate. La premiàre«école publique de 
médecine fut ouvette par lui à Smyrne ^ elle se perpétua 
pendant plus de quatre siècles. Dèyenu médecin de 
Séleueus Nicanor^ chacun sait de quelle sagalcité il fit 
preuve en découvrant l'amour d'Antiochus pour sa 
belle-mère Stratonice^ et en trouvant le moyen de le 
guérirai quitta ensuite la Syrie, et se rendit à Alexan*- 
drie^ où il étudia l'anatomie humaine et celle de» 
animaux, avec beaucoup d'ardeur. Aristote avait com^ 
paré d'une manière générale le cerveau de l'homme 
et celui des animatix*, Srasistrate en fit une compa-^ 
taison détaillée , en rapprochant chaque paiptie l'une de 
Tautre. C'est à lui ^e remonte la découverte fondai 
mentale en^ physiologie, que tous les ner& eommuai*- 
quent avec le cerveau, soit directement, soit par Tin*- 
^rmédiaire de la moelle épiuière. En ouvrant un 
chevreau qui venait de téter, il distingua aussi, le 
premier, les vaisseaux lactés. Ils les nomma ainsi parce 
qu'il était sûr qub la liqueur blanche dont il les voyait 
remplis était le lait que l'animal avait extrait des ma^ 
mcAles de. sa mère. 

Eàrasistraie eut de nouvelles idée» sur la structure 
du cœur; il en a décrit^ les valvules trigloebides, et s'est 
approché ainsi un peu plus qu'Hécophile de la décou* 
verte de Harvey, préparée par celle de Fabricius 
d'Aquapendente. .Cependant il fut bien loin même de 
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sdupçonner ta grande fonction de Irf^ciifculation, car:îl ^ 
croyait que l^r se rendait dans le cœur à traders les 
artères et les pôutncms^ et il basait sa pratique médiêde 
silr cette opinion. * ... 

Érasistratc et HéropMle étaient très^îrans en bota- ' 
niqne; nwtis aucun de leurs 6ûvragej5,*$iir cette science . 
et sur les autres braricèes de la nïédeçineV n'est çâr- 
yenu jusqu'à jiôûs. Nous çn devons la connaissance 
au témoignage de G«lien. ^ ' 

Quelques voyageurs allèrent au loin chercher des 
lumières, pendant que les sayans dii Musée; faisaient 
faire des progrès aux>ci^npes4e<;abinet; Mégasthènes, 
*par exemple, fut dans l'Inde par ordre jdc Nicanor, 
visita un rjtfi de cette.contrée homme Sandrocottus $ ^t * 
à son retour écrivit une relation de son voyage,' que 
nous ne possédons pas, niai3 dont quelque^ fi^gmens 
ont été conservés -par Strabon, Jôséphe, Arrieli, Elien, 
Athénée et autres. Plusieurs ahimWix ou. plantes re- 
marquabfes y'sôirt décrits^ des singes blancs à face 
noire, des coquillages où se trouvent desp^les, des bam- 
bous à dimensions extraordinaires, etc. Cc>mme; toutes 
les relations de voyage» qui jaousvîëhnèrit des aiuHens, 
celle de Mégasthèneà renferme ^plusieurs fables. Mais 
dans ce cas* il ne faut pas refuser pour le reste toute 
confiance à Pauteur,' car il: arnverait fréquemment 
qu'on se priverait ainsi de sources d'informations fort - 
utiles. Il faut seulement avoir Icsoin de ne pas con- 
fondre les fidts que Fautenr déclare avoir vus avec ceux 
qu'il ne rapporte que comme des* ouî-dire. Ainsi, Mé- 
gasthènes dit qu'il existe- dans l'Inde des hommes dont 
les pieds cfnt une direction opposée à celle des nôtres^ , 
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le talon est en ^vant et les doigts ei\ arriére. Gehe re-^ 
lation n'est pas- une fable inventée par l'auteur^ c'est 
une tx^âitipn qu^il a recueillie dans le. pàys^ car des 
inissionnaires rapportent que dans les contrées visitées 
par Mégasthénes^ .les peuplades prétendent que des 

' génies malfaîsans viennent quelquefois les tourmenter 
pendant la npit^ et que ces génies ont les pieds je- 

.tournés. Sans le récit de Mégasthénes^ nous n'aurions 
pas su que cette tradition remonte à plus de deux 
mille jms. C'est un'i^t moral trés-curieux à cons- 
tater. 

On regardait aussi comtnè complètement fausse l'as- 
sertion' de Mégasthénes^ relative à l'existence dans le 
midi de l'Inde^ de plusieurs espèces d'ours. C'était en- 
core à tort : depui$-cinq ou six années^ on y a décou- 

" vert trois ou qùàtre.espèces.do ces animaux^ entr'aùtres 
celle de Tours jongleur. . . 
. Vous savez qu^e lés premiers Lagides favorisèrent 

. puissamment les sciences : Ptolomée Lagus fonda la 
bibliotbéque d'Alexandrie^ qui contenait quatre ^ent 
nrilie volumes^ Philadelphe, son second fils et son suc- 
cesseur, çneourageaiesrecherchejs d'histoire naturelle en 
çultivantluî-même cette science. ; - , 

Le troisième des Ptolomées, Evergètes, malgré de 
grands défauts > ne protégea pas moins les? science^ et les 
savans que ses prédécesseurs^ il airgmeuta beaucoup la 
bibliothèque d'Alexandrie et laissa quelques mémoires. 
,0n a trouvé, sur les frontières de. la Nubie, une inscrip- 
tion qui rappelle son expédition de Syrie. Ce fut dans 
ces guerres qu'il employa pour la première fois les 
éléphans* d'Afirique.* Supérieurs en force et en courage 



kùeux de rinde^ âqi|t»pQ ennemi ise^ servait ^U ilttri^ 
bua ses victoires à cçs animaux. * 

Philopator^ le qaa.tirième des Ptolomées^ après avoir 
vécu. d'une manière très-désordonnée^ laissa i son fils 
Ëpipbanç^ flgé seulement de einq années > un royaume 
conduit par des hommes et des femmes de mauvaise 
vi^. Le^ seigneurs égyptieni. ne s'accordèrent paâ sur 
le choix du régent : ils jugèrent convenable de s'en 
rapporter à cet égard aux RomainsV Ceux-ci leur en- 
voyèrent MarcusLepidus^ mais bientôt il fnt obligé de 
remettre sa tutelle à Aristomène d'Acamauie^ qui la 
conserva jusqu'à la majorité d'Épiphane. A peine ce 
jeune homme eut-il pris les rênes de l'état, que de nou- 
veaux désordres^ susdites par les RomaSnSy éclatèrent^ 
et alors les sciences commencèrent à déchoir en Egypte i. 

8ousie sixième des Lagides^^ Ptolomée Philométor^ 
plusieurs ouvrages rares furent achetés; mais tous n'é- 
taient pas authentiques^ il s'en fallait, et de là résulta 
un nouveau développement de la critique, qui était 
née avec la bibliothèque fondée par L|tgus, 

Outre les naturalistes dont nous avons parlé, l'école 
d'Alexandrie eut alors et antérieurepieat plusieurs sa- 
vans d'un autre ordre. C'est à elle qu'appartientEuclidey 
dont les élémens de géométrie ont obtenu un si long 
succès; Eratosthènes , qui, le premier, essaya de me- 
surer un degré du méridien, pour évaluer le diamètre 
de la terre, et fit ainsi le premier essai d'une carte du 
globe; Conon, astronome, célèbre pour avoir reconnu 
dans le ciel la chevelure de Bérénice qui avait été de- 
robée à l'autel de Vénus, dans le temple élevé par Pbî^ 
iadelphe en l'honneur de son épouse Arsinoé; Hippar^ 
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que^ qui fleurit sOUs Philométor^ le sixième des La- 
gides^ et à qui nous devons la décourerte d« la précession 
des équînôxeS; ainsi que le premier catalogue d'étoiles 
qui ait été composé. Ce grand astronome avait i lui seul 
fait faire à la science les progrés de plusieurs siècles^ 
car après sa mort Tastronomie resta stationnaire pen- 
dant un espace de trois cents ans« Enfin y nous joindrons 
aux savans d'Alexandrie^ Aratus , qui avait écrit un 
poèm^9ur les constellations, et un autre sur l'anato- 
mie^ conforma aux notions d'Ërasistrate. ^ 

Le septième des Ptolomées^ surnonmié Physcon , fut 
vindicatif^ #ruel et débauché. Pendant son règne les 
•savans furent obligés de quitter l'Egypte^ parce qu'ils 
n'y trouvaient pas la liberté de penser, indispensable 
aux progrès de la science. Il en résulta une sorte de 
rétablissement de ce qui avait existé autrefois. Au 
temps des troubles occasionnés en Grèce par Jes guerres 
des successeurs. d'Alexandre^ les savans étaient allés 
chercher un asile dans le royaume du premier Ptolo- 
mée. La tyrannie de Physcon ifendit d'autres savans à 
1^ Grèce. Pour subsister, ceux-ci y enseignèrent dans 
les îles et sur le continent, et ils y firent ainsi refleurir 
les bonnes études pendant quelque temps. 

Physcon, qui occasionna la dispersion des savans de 
son royaume, n'était pourtant pas un homme dépourvu 
de lumières, il s'en fallait de beaucoup, car il avait 
commenté Homère, et avait composé un ouvrage d'his- 
toire naturelle où il traitait des poissons de quelques- 
unes des rivières de l'Afrique. C'est lui qui, le pre- 
mier, parvint à faire reproduire les faisans qu'il avait 

i3 * 
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obtenus de Médie. Ils multiplièrent assez pour qu*il 
eût été possible d'en servir sur sa table ^ mais il voulut 
s'en abstenk comme' d'un luxe excessif. Il rapporte 
que pendant un séjour à Rome, il fut étonné de la 
grande quantité de paons qui y existaient : déjà c'é- 
taient des oiseaux fort communs daas cette ville, et 
cependant ils n'avaient été découverts, comme vous 
le safvez, que pendant l'expédition d'Alexandre. 

A l'époque de la dispersion des Alexandrin^, la bi- 
foli#hèque de Pei^ame, qui avait été fondée soiis 
Euméne II, petit-fils d'Euraéne, fondateur du royaume, 
commença à s'accroître. 

Il s'établît à ce sujet entre les rois d'Egypte et ceux 
de Pergame, une extrême rivalité. Eumène recherchait 
et faisait copier tous les bons livres, et tirait pour ce 
travail beaucoup de papyrus d'Egypte. Ptolomée, qui 
ne voulait être surpassé, ni même égalé par aucun roi 
4ans son amour de la science, défendit l'exportation 
du papyrus. Cette interdiction fit découvrir aux savans 
de Pergame le moyen de rendre les peaux de moutons 
propres à recevoir l'écriture, en d'autres termes, de 
faire le parchemin {caria pergamena). Cette invention 
fut de la plus précieuse utilité , car sans elle la plupart 
des manuscrits de l'antiquité auraient été détruits. Le 
papyrus, formé de simples tiges de roseau, battues et 
aplaties, offrait infiniment moins de résistance aux 
causes destructrices qu'une peau d'animal, et à la re* 
naissance des lettres il n'existait presque plus de ma- 
nuscrits de papyrus. Depuis lors on en a découvert 
quelques-uns dans les momies ; mais c'est à peine aussi 
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si on a pu en tirer quelque parti. Le nombre de vo- 
lumes que fit copier Ëuméne e^ eonsidérable pour le 
temps; il s'élève à'deux cent mille. 

Après Physcon, l'Egypte eut un prince encore pins 
barbare que lui. La ville de Thèbes s'étant révoltée 
contre son gouvernement, Lathyre en chassa les habi-: 
tdLUÈy en fit raser les temples, les palais, et il n'y resta 
que ce qvrtl ne put détruire. Lés savans furent aussi 
très-mal traités par lui 5 il chassa le petit nombre de ceux 
qui étaient restés en Egypte. Toutefois, c'est sous son 
régne que fleurit le péripatétîcien Agatharchides. Ce 
philosophe était de Gnide, et probablement Asclépiade. 
Il vécut presque toujours en Egypte, et servit même 
de tuteur à Alexandre II, le dixième des Ptolomées. 
X'e fragment de ses écrits qui nous a été conservé par 
Photius, nous apprend qu'il s'était livré avec beau- 
coup de succès à l'étude de l'histoire naturelle : <m y 
trouve décrites les diverses nations qm-s'itaient fixées 
sur les bords de la mer Rouge, le genre de nour- 
riture qu'elles priaient, et leurs mœurs. Les côtes 
de l'Abyssinie présentaient alors des peuples qui se 
nourrissaient de sauterelles, ^t d'autres qui mangeaient 
la chair des bêtes féroces. Les animaux des mêmes 
pays, et surtout ceux qui avaient été transportés à 
Alexandrie, sont aussi caractérisés dans le fragment 
d'Agatharchides. Il décrit, par exemple, avec assez 
d'exactitude, le rhinocéros, la giraffe, qu'il nomme 
camelo pardalis, ou chameau léopard, différentes va- 
riétés de singes, et une espèce de hyène nommée cro- 
cotta, 11 décrit aussi la pintade. Il mentionne des sources 
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chaudas qu*(^ Irouye en cert^aines contrées de TÂfrique^ 
des mines d'or et Je mgde de leur exploitation. 

Eft^omme^ le fragment d'Agatharohides est trés-pré- 
cieuxpourrhistoirenatutellederAfrique.Gephilosophe 
péiipatétieien fut' le dernier ijaturaliste de la période 
grecque à Alexandrie : les scieni^es disparurent bientôt 
de l'Egypte^* et ce pays ne tarda pas à tomber sous la 
domifuition des Romains^' qui n'estimaient fuéres que 
les connaissances applicables i l'art de la guerre. Nous 
rechercherons cependant quel était l'état des sciences 
chez ce dernier peuple qui devint le maître de l'uni- 
vers connu ; mais ai^p^avant nous parlerons de quel- 
ques travaux exécutés au milieu des troubles^ dans les 
pays autrefois remarquables par la culture des sciences. 
Ce sera le sujet.du commencement de notre prochaine 
séance. 
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DIXIEME LEÇON. 



Nous avons vu que par suite des guerres que se fi- 
rent les successeurs f Alexandre^ l'étude des sciences 
iîit presque abandonnée dans la Grèce ^ dans l'Asie et 
les tles de l'Archipel ^ que les savans se réfugièrent à 
Alexandrie", où une riche bibliothèque leur était ou- 
verte, et où les premiers Ptolomées leur procuraient 
toutes sortes de faveurs; mais que les derniers Lagides 
occasionnèrent, par leur tyrannie, la dispersion, d'une 
partie de ces savais, et qu'enfin les invasions romaines 
achevèrent de détruire, en Egypte, la culture des 
sciences naturelles qui exigent de.grandes dépenses. 

A ces deux causes de décadence nous en ajouterons 
une autre ^i donûa aux esprits une direction toute 
différente. 

Dès le temps de la fondation d'Alexandrie > Alexan- 
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dre aVait placé dans CQjtte yillt pljisieurs Juj^ qui s'y 
fi:s[éTent. Phyt«on en fit venir postérieurement un 
nombre beaucoup plus considérable. Les croyances re- 
ligieuses de ces étrangers influèrent .sur les Alexan- 
drins , dmgèrent^tous les esprits v^ les études spécu- 
latives, d'où naquit le néoplatonisme , et on abandonna 
ainsi l'observation des phéno»iènès naturels. 

La bibliothèque d' Alexandrie elle-même ne resta pas 
long-temps intacte. Pour éviter de subir le sort de Pom- 
pée, lâchement assassiiié par ordre de ceux qui diri- 
geaient son pupilte Ptolomée^ César fut obligé' de brûler . 
la flotte des Alexandrins. L'iniKendie^e communiqua aux 
bâlimens du port, et finit par atteindre l'édifice ou les 
'liyres Paient déposés. Telle est du mojns la relation 
que l'on trouve dans Plutarque, qui le premier a parlé 
de la destruction de la bibliothèque d'Alexandrie, deux 
cents ans après l'entrée de César dans cette ville. On 
pourrait admettre quelques douies sur l'exactitude de 
cette relation, carie vainqueur de Pompée, quialaissé 
des détails sur ses dangers à Alexandrie ef sur l'incen- 
die de la flotté égyptienne^ ne dit pas un ntot^de la des- 
truction des édifices voisins du port, ni de celle de la 
bibliothèque. Le poète Lucain, qui dans sa Pharsak 
raconte avec la pompe qui le .caractérise, les dangers 
de César, et l'incendie de la flotte égyptienne, est aussi 
complètement muet sur la destruction ^e la bibliothè- 
'que d'Alexandrie, qui assurément pouvait être le sujet 
d'un magnifique morceau de poésie. 

Pour concilier ces preuves négatives aïKC le récit de 
Plutarque, ou a supposé que la bibli<»thèque était dis- 
tribuée dai^? deux édifices séparés, et qu'un seul de ces 
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édifices avait été brûlé. A Tappui de cette supppsition^ 
ou rapporte que quelques années après le désastre at- 
testé par Plutarque, Antoine, dans la vue d'y remé- 
dier, fit présent à Cléopatre des livres jj|5semblés par 
le* rois dePergame. Claude aurait aussi^ffichi cet éta- 
blissement, et les scrences auraient brillé. d'un nouvel 
éclat. Ce serait la bibliothèque , ainsi recomposée par 
les empereurs romains qui, selon les historiens, aurait 
été brûlée par Omar-, on donne même sur cet acte de 
vandalisme des détails qui, s'ils étaient seuls, pour- 
raient faire croire à sa réalité : on dit, par exemple, 
que le nombre de livres dont se composait la biblio- 
thèque était si considérable qu'il sufiit à chauflFer les 
bains de la ville pendant un mois entier. Mais ces dé- 
tails', et l'incendie lui-mémé attribué à Omar, sont 
évidemment une fable, ,car long-temps avant Omar la 
bibliothèque d'Alexandrie n'existait plus. Orose, qui 
vivait au qu^rième siècle de notre ère, c'est-à-dire deux 
cents ans avant Omar, rapporte que lorsqu'il fut pour 
la visiter, il ne trouva plus que des armofres vides (i). 
Parmi les hommes qui, au milieu des troubles poli*- 
tiques, contribuèrent le plus à retarder la décaderyce 
des sciences, nous citerons Attale III, roi dePergame, 
qui s'adonna beaucoup à la botanique-, Mithridate Eur • 
pator, roi de Pont, et Nicandre^ médecin du dernier 
roi de Pergarae. 



(i) Un des savans les pfus «listingués de TÂllemagDe, le professeur 
Buhle, estie premier qoi ait* combattu avec snecès ropinion gén«î- 
ralcmeut re^c sur riucendie de la hibliqthèque d^Atexandrie. 

* [Note dujRédacttur') 
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^ Mithridate Eupator^ outre qu'il connaissait vingi- 
d«ux langues étrangères^ était fort. savant en botani^ 
quB ] ce fut en son honneur qu'on ifnagina de donnéi 
aux plantes JJH noms d'homnies.«Le Biii^otome Cra- 
téras lui dédise eupatonum et le mithndaùea. Le roi de 
Pont s'était partictdièreméht appliqué àl*étudè des poi- 
sonç et des antidotes : à cette époque Tusage des poisons 
était «i fréquent qu'on ne doit pas s'étonner que Mithri- 
date se soit beaucoup occupé de ces substances. Il s'oc- 
cupa aussi de pharmacie, ce qui était un autre moyen 
d'atteindre son but, et composa ime drogue désignée 
par son nom, dans laquelle il entre plus de cinquante 
quatre plantes. 

Pompée, qui s'empara des papiers de ce* roi dro- 
guiste et botaniste, après sa défaite, a prétendu quQ 
dans ses recherches scientifiques il s'était permis dès 
expériences criminelles, qu'il avait essayé ses poisons 
' sur des hommes qui en étaient morts, et qti'il se livrait 
à la magie. 

Nicandre, poète et médecin tout* la fois, fit. aussi 
des poisons l'objet de ses études, détermina à cet égard, 
comme l'avait été Mithridate, par l'extrême déprava- 
tion des mœurs de son temps, qui portait à en feixe 
•fréquemment usage contre se sennemis. Nicandre était 
de Colophon,. et Vivait environ cent ans avant l'ère 
chrétienne. Il a laissé deux poèmes, dont l'un, intitulé 
Theriaca , est relatif aux venins qui s'iût?od»isent par 
l'extérieur, et l'autre, intitulé ^/(5JC^)?A«r/»acfl, se rap- 
porte .aux poisons qui s'ingèrent dans l'estontac 

Le Theriaca est le premier poème descriptif qui nous 
soit resté des anciens. L'auteur y tYalte des animaux 
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dont la morsui^ est veninieuse^ il parle àé douze es- 
pèces deserpens^ et lisscàractérise assez pour ^'on puisse 
étt'reconnéttre plusi^tlrs^ tel est^ par exemple ^ Taspic^ 
c'est le serpent que portai«it les bateleurs de l'Egypte, 
céliu qu'on adorait dans ce pays et dont les prêtres se 
ceignaient la téte^ enfin c'est le serpeiit dont Qéopâtre 
se servit pour se donner la mort. Cet animal est encore 
remarquable par la faculté que possède son cou- de se 
gonfler considérablement, Nicandre raconte ses com- 
ba|9 avec l'ichneumon. 

On reconnaît aussi dans le Theriaca le céraste^ la 
vipère à deux petites cornes des anciens, qui habite les 
plames de sable. 

Les dix autres espèces sont moins faciles à reconnaître. 

Après les serpens, Nicandre parle des gecks», puis 
des araignées vemmeuses, et enfin de neuf espèees de 
scorpions décrites» assez bien pour que probablement 
elles pussent être reconnues, si on faisait des recher- 
ches sur les lieux*, ce qu'en dit Nicandre serait une fort 
bonne indication pour les voyageurs. 

Dans \ Alexipharmaca Nicandre traite plus spéciale- 
ment des plantes vénéneuses et des efiets de leurs sucs 
dans Vestoinac. On remarque dans cet ou vr agis beau- 
coup de fables populaires; mais on y voit aussi que la 
^botanique avait fart quelques ^progrès. Des plantes dont 
Théophraste n'avait point parlé y sont désignées pour 
la première fois; tels sont, par «temple, le colchique 
et l'aconit. L'auteur dit que les rats lèchent les racines 
de cette dernière plante. Long4emps cette assertion 
avait été tenue pour fabuleuse \ mais depuis peu on en 
a reconnu Texactitude. . 
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Les ouvrages deNicandre ^ d'AgatarcbideSj^dontnous 
avons parl^ antérieurenrent. sont les dernières lueurs ^e 
de la période grecque : ils sont écrits sans xçéthode' et 
sans but scientifiquie. 

Les sciences reprifent plus,tard un peu d'éclat, lors- 
que rÊgypte et l^ royaume de Pergame furent complè- 
tement soumis à la demination romaine. Ce sera donc 
désormais dans[ l' empire romain que nous examinerons 
le. développement des sciences naturelles. Avant d'en- 
trer dans cet examen nous allons considérer un iastant 
ce peuplç fameux , dont la pui^s^ance domipait déjà 
toute la partie civilisée de Tocôident. 

Rome fut fondée sept cent cinquante ans avant Jé- 
sus-Christ, c'est-à-dire plus de sept cents ans après que 
Danaiis et Çécrops eurent apporté d'Egypte en Grèce 
quelques lueurs de civilisation, trois siècles après que 
les Grecs eurent fondé leurs colonies de l'Asie mineure,, 
cent ans après leur émigration vers l'Italie, et un siè- 
cle aussi ^près la fondation de Carthage. Ce fut qua- 
tre-vingts ans après la création de Rome que les rela- 
tions de la Grèce et de l'Egypte furent rétablies, deux 
cents ans après cette même création que parut Cyrus, 
roi de Perse, et enfin deux cents ans plus tard que vé- 
cut Alexandre. 

D'abord soumise à des rois, Rome les chassa vers^ 
l'an 5o4 avant Jésus-Christ, et adopta le gouvernement 
républicain. Les Grecs, déjà fort ciyilisés, ocoupaient 
alors principaleme;it le pays deNaples. Mais l'intérieur 
de l'Italie était habité par les aborigènes. La nou- 
velle république foi^dée par Brutus eut bientôt sou- 
mis ses voisins. Les Etrusques, les Latins, les Volsques, 
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qui s'étaient annéi contre elle pour soutenir les Tar- 
quil^^ furent suçcessiyement' vaincus \ et Lorsqu'Â- 
iexandre eut perdu la vie par suite de ses dérègj[emens, 
presque toute ^Italie était subjuguée. Deux siècles plus 
tard^ c'est-à-dire environ trente ans avant notre ére^ 
Rome, étendant de proche en proche ses conquêtes, 
ëtaij: devenue maîtresse de tout le pourtour de la Médi- 
terranée, et possédait de vastes territoires dans Tinté- 
rieur de TAsie, de l'Afrique et de l'Europe. 

Nous allons rechercher quelles étaient les connais- 
sances du peuple romain, avant tputes ces conquêtes sur 
le monde civilisé , et par quelle voix il avait pu les re- 
cevoir. 

Les Phéniciens, sans aucun- doute, furent les pre- 
miers qui portèrent dans l'Occident quelques notions 
des sciences et du commerce. *A une époque assez rap- 
prochée d^la guerre de Troie, ils fondèrent la ville 
' éPUtiquej plus tard en 883, ils'élevèrenjb Carthagej et 
plusàl'ouest encore, mais de l'autre côté de la Méditer- 
ranée, ils établirent plusieurs .centres de commerce 
sur la côte. d'Espa^ie. Leurs sciences, leurs.mœurs, 
leur religion se répandirent daQ6 tous ces pays*, mais 
les Carthaginois paraissent avoir été .plus particulière- 
çaent dépfisîtaijes de leurs connaissancps et de leurs 
"liages. 

Ce qu'on sa\t dç ce dernier peupje nous Içi^prér 
sente comme fort peu avancé dans les sciences spécu- 
latives, livré à des superstitions barbares, et tout 
adonné aux connaissances pratiques et surtout au 
commerce. Nos sources de lumière à cet. égard sont 
bien rares, car nous ne posèdons qu'un seul ouvrage 
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carthaginois , c'est le Périple d'Hanfton, qm fat fait àa 
te|pps de Socrate un peu ayant celui de Néargue (i)^ et 
qtt'on trouve cHé dans Atistote. La^ traduction grecque 
qui nous en est parvenue nous apprend que Hannon 
dépassa les colonnes d'Hercule^ et que^ naviguant vers 
le midS ^ il explora les côtes d'Afrique jusqu'à la Séné- 
gambie. Plusieurs des récits que contieiït ce voyage sem- 
blent d'abord fabuleux^ -mais il n'est pas impossil^e, 
suivant nous^ d'en donner une explication satisfaisante. 
Ainsi Ilannon dit avoir vu des fleuves de feu descen- 
dre des montagnes de l'Afrique. Probablement cette 
illusion -ftit produite par l'emÈrâsement des ravins 
remplis d'herbes, sèches^ lauxquelles^ suivant Bruce ^ les 
pâtres africains ont coutume de çiett^ le fea à l'épo- 
que des plaies^ afin de procurer à leur bétail un pâtu- 
rage plus tendre. 

Hannon dit aussi qu'il rencontra des hommes et des 
femmes dont le corps était couvert de poils ^ et que lès 
matelots^ ayant pris quelques-unes de ces dernières 
pour les emmener à Carthàge^ on les trouva intraitables : 
lorsqu'on voulait les caresser, elles phiçaîent, elles 
égratignaient^ mordaient^ et finirent par mourir, faute 
de prendra des alîmens : leurs peaux seules ftirent em- 
portées à'Cartbage parles riiarins, et suspendues dans 
le temple de Junon. Il est très-probable que ces pcé- 
tendus femmes et hommes velus n'étaient que de grands 



(i) On n'est pas d'accord &iif Tépoque précise du voyage d'^onoo. . 
Quelques auteurs lui donnent une date, beaucoup plus rappt^clice de 
la naiaeance de J.-C. (|2Vdte tlu EédacUur. ) 



( ail ) 

«inges^ tel$ qii'on en voit sêsez souvent sur les côtes 
d'Afrique, 

Un auteur carthaginois, autre que Hannon, est par^ 
Tenu à notre connaissance d'une manière indirecte. A ' 
une époque qu'il n'est pas possible de déterminer avec 
exactitude^ Magôn écririt yingt-huit livres sur l'agri- 
culture. Après la destruction de Carthage, Scipion le 
)eune les emporta i Rome, où ils furent traduits en 
latin par ordï*e du sénat» On en fit plus tard une tra- 
duction grecque. Mais ces deux traductions ont e(4 
perdues, et nous n'en connaissons que quelques frag-^ 
mens conservés par GolumçUe, 

Les Romains ne purent donc recevoir que de faibles 
lumières scientifiques des Carthaginois. D'ailleurs les 
guerres acharnées que ces deux peuples se firent au- 
raient bksntôt détruit l'influence intellectuelle de l'ui^ 
sur l'autre. 

Mais le^ Romains ont pu s'instruire par des commu- 
nications avec les Etrusques, qui avaient un système 
religieux et philosophique très-remarquable, et chez 
qui les sciences et les arts avaient atteint un assez grand 
développement. ^ 

. . L'origine de ce dernier peuple n'est pas bien connue ^ 
quelques auteurs pensontouMI était sorti delà Lydie; 
d'autres , qu'il était des^H(ji des monts Thyrrénieiis , 
et que depuis son établissement il avait eu des relations 
avec les Grecs. Mais ce <pi'il y a de certain et de remar- 
quable, c'est que son existence remonte à l'époque des 
grandes émigrations égyptiennes ^ dont nous avons parlé 
au Comniencement de cette histoire. D'abord il s'était 
étendu jusqu'aux Alpes*, mais^ attaqué par les Gaulois, 
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il se replia vers la Toseaife, arriva jusqu'au 'ftbre, et 
détenu ainsi proehe«voisin des Romains^ il eut à sou- 
tenir contré eux de fréquentes guerres, qui amenèrent 
sa soumission vers Fan 282 avant Jésus-Christ. 

Les monumens et les connaissailces de ce peuple^ cé- 
lèbre pour son goût, présentent des rappqrts frappans 
avec ceux des Indiens, des Egyptiens et des Babylo- 
niens. Comme les Egyptiens, les Etrusques étaient fort 
habiles dans Fart de creuser des canaux ^ leurs nionu- 
mens étaient aussi de forme pyramidale, ainsi que l'at- 
teste le tombeau de Eorsenna, et on voit, par lès restes 
de murs gigantesques conservés à Volterra, qu'ils con- 
naissaient parfaitement l'art de construire. Il paraît 
même que les étonnans travaux connus sous le nom de 
cloaques de Tarquin ont été bâtis par eux-, ce qui cons- 
titue un véritable progrès architectural, puisque les 
Egyptiens n'ont jamais su former de voûtes. 

La religion, ou le système mytfaolbgîque des Etrus- 
ques présente également de grandes ressemblances 
avec celui des Indiens et des Egyptiens. Les Etrusques 
étaient aussi, comme ces peuplés, dominés par des castes 
qui possédaient seules le secret des sciences et des arts, 
et se lé transmettaient dHinè manière héréditaire. Ce 
fut des nobles Etrusques o^^es Romains reçurent là' 
prétendue science des aug^pi 

L'alphabet étrusque, comme tous les nôtres, dérivait 
de celui des Phéniciens; mais ils ne le tenaient p^ des 
Grecs, car ils s'en s.ervateùt en écrivamt de droite à 
gauche, et supprimaient les voyelles brèves, rempla- 
cées depuis par des points, à la manière des Hébreux 
et des autres peuples orientaux. Cette différence* i^ouve 
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qu'ils avaient eu des relations directes avec rÔrieut à 
des époques fort éloignées. 

Mais leurs plus beaift ouvrages sont postérieurs à 
leurs communications avec les Grecs , car leurs dessins 
représentent les emblèmes mythologiques de la Grèce* 

Si les Étrusques furent, comme il le paraît, les J)re- 
miersinstituteurs des Romains qui, à leur exemple, adop^ 
tèrent la division en patrons et en cliens, différente de 
celle des patriciens et des plébéiens, H est certain aussi 
qu'ils ne purent leur communiquer que de bien faibles 
notions d'histoire naturelle. Les connaissances ornitho- 
logiques étaient celles qu'ils devaient être le plus en état 
de leur transmettre , car l'usage de la divination au 
moyen du vol des oiseaux avait probablement conduit ' 
les prêtres à observer les mœurs de ces animaux. Pline 
rapporte plusieurs noms étrusques d'oiseaux, mais il 
«prouve de la dîfl5culté k en faire l'application, ce qui 
prouve que de son temps les prêtres auguraux avaient 
perdu > comme partout ailleurs, l'intelligence des tra- 
ditions reli^euses. 

Les véritables iMttuteurs des Romains dans les scien- 
ces ont été les Gr^^ mais ils ne les ont instruits que 
fort tard, et incomplètement, bien qu'ils fussent établis 
sept cents ans avant Jésus-Christ sur les côtes d'Italie, et 
qu'ils entretinssent des relations très-fréquentes avec 
la mère patrie, qui leur envoyait ses savans et qui re- 
cevait les siens. Cette lenteur de civilisation chez les 
Romains, qui d'ailleurs envoyaient des ambassadeurs 
aux Grecs, fut le résultat de leur politique, gui repous- 
sait les arts et les sciences comme des choses capables 
d'amollir les hommes, et par conséquent de détruire 
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les mœurs guerrières de la république. Pendant plu- 
sieurs siècles Rome n'eut aucun «éenyain. Ce fut plus 
de cinq cents ans après sa fondation que parut le poète 
Ennius^ le premier qui mérite d'être cité; encore n'e- 
tait-il pas né i Rome*, il était originaire de la TilIe de 
Ru^es^ située dans la Calabre^ et se retira en Sar- 
. daigne. Ce poète a écrit des annales envers héroïques 
et des tragédies. 

Fabius Pictor^ son contemporain^ et & peu près du 
même âge que lui^ est le premier écrivain en prose 
dont l'ouvrage ait été conservé* 

Cette rareté, et l'on pourrit dire cette absence d'an- 
nalistes chez les premiers Romains, est la cause de l'obs- 
curité qui enveloppe le berceau de ce peuple, dont l'his- 
toire n'est guère qu'une fable convenue. 

Le premier écrivain de Rome qui ait écrit sur les 
sciences naturelles est Caton le censeur. Il est aussi le 
^ premier dont on ait conservé un ouvrage complet ; et 
ce qui prouve le peu de valeur des écrits antérieurs , 
c'est que Cicéron le cite comme le plus ancien des 0U7 
vrages latins qui méritent d'être 1^ Il écrivit sur l'a- 
griculture, sur la religion, sur iflporaie et sur l'his- 
toire. Dans une de ses expéditions, ayant séjourné chez 
un pythagoricien, il avait acquis quelque connaissance 
des lettres grecques ; mais ses idées politiques n'en furent 
nullement affectées, car de retour à Rome il-(lonna une 
nouvelle preuve de son aversion pour la science. Un 
, différend s'étant élevé entre Athènes et Sycione, ces 
deux villes convinrent de s'en rapporter à l'arbitrage 
des Romams, et leur envoyèrent, pourjeët exposer 
l'affaire, trois philosophes distingués, Caméades, chef 
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de la deuxième académie^ Diogènes du Portique^ et 
Critolaus, chef du lycée. Pendant queletir affaire s'exa- 
minait^ ces sàvans prononcèrent en public quelques 
discours^ et donnèrent des leçons auxquelles toute la 
jeunesse de Rome se portdt arec empressement. Catbn 
fut tellement effrayé de cette innovation^ qu'il obtint 
du sénat romain que le différend des Grecs serait 
promptement décidé^ afin que leurs ambassadéui^ 
n'eussent plus de prétexte pour rester dans la Ville. 
Mais lorsque de nouvelles idées germent dans les in- 
telligences^ il n'est guère possible de les détruire^ aussi^ 
malgré les empéchemens de Càton^ lés Romains se li- 
vrèrent-ils bientôt i l'étude des lettres grecques^ et 
Caton lui-même^ après avoir élevé de vaines digues 
contre le torrent ^ finit par s'y abandonner^' et cultiva, 
comme on sait, beaucoup le grec dans sa vieillesse. 

L'ouvrage que nous possédons de lui a pour titre 
de Re rusticâ. Il n'est pas très-voltiiÈiineux et pourrait 
tout au plus former un de nos in-ia. On n'y trouve pas 
exposé de système régulier d'agriculture ; il contient 
seulement une description de tout ce qui se rapporte à 
l'exploitation d'une propriété rurale. L'auteur y dit 
comment on doit choisir une ferme -, il y donne des réglés 
de conduite à l'égard de son régisseur, et à l'égard de ses 
esclaves. Les dernières sont d'une âpreté qui va jus- 
qu'à l'atroce, car, non-seulement il veut qu'on enferme 
ses esclaves toutes les nuits, mais encore qu'on les en- 
chaîne^ pour peu qu*il y ait sujet de méfiance contre 
eux. ' . ' . • 

Caton ddii^e ensuite plusieurs détails 'd'économie 
domestique et des formules bizarres ou superstitieuse^ 

i4 



(2l4) 

de médecine vétériu^re. Il désigne les maladie de& 
animaux domestiques^ et iudicfue c<)ixiime moyen de 
guérir Içs h^^U y (d^s a^eiobletges de ioiots cpii 21e sont ui 
grecs uil5^tins,etdputJia répétition firiéquente a, suivant 
lui^ up pouvw magique. Il décrit la manière de feire 
les jamjbojiiiô, ik^ swicississ., etc. , 

Tel est Tou^r^ge d'un g^-amd iiomme qui avait eu 
d^s relations jaia^^t' longues ayac un pythagorÂeie;ii. 
Mais nou3 dievom faire observer que les philoso^es 
de cett^ é<(ol^ y surtout deptiis son neiiouveUement^ 
avaient ei^x-rm/^mes un^ tendiO^e à admettre l'In- 
fluence n^ystérieuse des mots presque aussi bien que 
celle des nombres. 

QPielques années après k départ de Rome des dé- 
putés Ca^néades, Diogènes, et Critolaiis , les Ro- 
mains éfcenjdîrant leurs conquêtes dans Ja Grèce. Mais^ 
ils étaient encpre tout-énGEut îgnorans dans les arts^ 
car. le g^ral romajj» MummiuS; ayant fait porter à 
bpr4 de ses yaissea^uic diôs statues d'aimn et des tableaux 
qu'il avait pris dan3 la vill^ de Cor4nthe pour servir à 
son trioioaphç^ menaça tr4^nséjrieuseme»t les proprié^ 
taires des navires, ai quélqut6*uns de ces objets étaient 
altérés ou perdue ^ de les obliger* à en fournir de 
pareils, et de méme^ poids, si «'étaient des statues de 
métal qui fi^ss^nt détruites. Lorsque les Romains forent 
complètement et définitivement maîtres de la Grèee^ 
cette ignorance grc^si^ère disparut bien vite : Athènes 
surtout contribua beaucoup à leur donner le goût et la 
connaissance des arts. La rapidité de leurs progrès à cet 
égard nou($ ei»t attelée par la supériorité très-remar- 
quable des ouvrages^ de y arron snr ceux de Gaton. 



Marcas T^eiitiug Varroti tét&it né cent seiibe ans 
avant Jésire-Christ. D avait étudié à Athdties avefe Or- 
eéton^ son ami^ et il lui dé^a son Traiié iit la Lan- 
gae LtêOim. Qxmmt Cicércm y il fàt pitxièrit fat An* 
toine^ mais plvA h^rrax qM ëon âbû^ il pàrtint i 
éviter la indiit et vécut jusqu'à un âge ttàs-^vaneé. On 
le considère comme le plus instruit des Romaine \ il 
ét^ait poète > »av»it^ général et même médecin ^ car il 
passe pour avoir fait disparaître une épidémie ^kth 
violante qui Ravageait «on armée et Tfle dé Corcyre. 

& ft domposé^ ^us^oÉuve de dialogue^ tin ouVrage 
tâtituié; <;oinme celui de GatoA> «fe jR& tiamkfây qm est 
tt^-réttf^rqu^ble pout éa méthode et son élégance. 

Le pr^n^îe)^ livré de ctrt ouvrage traite de l'agi'leûî- 
ttti^é en' gébéM> et dé Itt Mture %M lei^éls \ lé é^ônd , 
dèë ÀiliMan^ dbiiieétitfuès^ dé letii' {^i^dtrtt èï dë^ 
âlàlàdlë^ cftil' }eé aAëdènt-, le itéisiét^ey des ôiseiïux:' 
de basse-eènr, 

Oki tblt t^ ee dernier livre qiiè leé t>^6iià étalent 
àloii iërVUi<6rle^ t^Mes des Rotààih^. ni avaient S^ , 
léfàt^ tiblB ik)è ^rèë éiseatix doiÉiestT<)dés'^ et 9é jr 
âv^îëtlï jéitlf lé^ g^iVës, qtli diea nbiis sbift fôùtêi à 
l'état sauvage. 

Parmi les quadrupèdes qu'ils élevaient dans des enclos 
étaient aussi des animaux que nos bois seuls nous 
fournissent maintenant : le cerf, le chevreuil, le 
sanglier, et trois espaces de lièvres, le commun, le 
lièvre d'Espagne ou lapin, et le lièvre variable des Al- 
pes dont le poil est blanc durant l'hiver. 

Les Romains engraissaient encore pour leurs tables 
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des loirs et même des limaçons qui parvenaient à;uu 
volume prodigieux. 

Enfin Varron rapporte que ses compatriotes éle- 
vaient dans des viviers différentes espèces de poissons^ 
qui y avaient été rassemblées au moyen de dépenses 
énormes^ et qu'il nous serait impossible de renouveler 
aujourd'hui. 

Ce luxe augmenta un peu les notions d'histoire na- 
turelle» 

Cicéron, le contemporain et l'ami de Varron, aussi 
grand .philosophe qu'admirable orateur, n'a guère 
traité dans ses ouvrages que les parties spéculatives 
de la. philosophie. Toutefois on rencontre dans son 
traité deNaturâdeorum quelques passages qui ont trait 
aux sciences naturelles. Dans son dialogue il a intro-* 
duit un platonicien qui, pour étaUir l'existence d'une 
providence, allègue plusieurs faits d'histoire naturelle 
considérés sous le point de vue des causes finales. 

Dans la prochaine séance nous verrons encore quel- 
ques auteurs qui ont écrit sur les sciences naturelles, au 
temps de la république romaine, eï ensuite nous pa^e-» 
pons à ceux qui se sont occupés du même sujet sous les 
emj)ereurs. 



ONZIEME LEÇON. 



Nous^ avons yu que l'esprit scientifique des Romains 
cbaimençà à germer pendant le séjour^que firent parmi 
eux les philosophes grecs Garnéàdes^ Diogénes etCrâ- 
tolaiis^ qu'un instant^ comprimëpar l'âpreté de Caton^ 
il^urmonta cet exppéchement^ et parvint promptement 
à Hn degré' de perfection assez remarquable dans les 
oifvrages de Varron et de Cicéron. 

Deux contemporains de ces honunes illustres- ont 
aussi écrit des ouvrages qui méritent notre exanïen ; 
ce sont César et Lucrèce. 

Jules César naquit' quatre-vingt-dix-huit ans avant 
Jésus-Christ. Dans sa jeunesse il visita^ la Grèce, comme 
c'était alors la mode pa^rmî les Romains de distinction, 
et ensuite il se fixa à Rhodes, pour étudier sous Apol- 
lonius Molon. Plus jeune que Cicéron, de six années , 
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il mourut cependant quatre ans avant lui. Ses ouvrages 
sont connus de tout homme un peu lettré *, mais ce qui 
Test moins , c'est que ses Commentaires renferment les 
premières notions que l'on ait eues sur les animaux qui^ 
de son temps , habitaient les forêts de la Germanie- 
César avait fait une incursion dans cette contrée, après 
sa conquête des Gàulds. D aval été t-epoussé vigou- 
reusement, et après quelques batailles, avait repassé 
le Rhin. C'est le résultat des observations qu'il fit pen- 
dant cette courte expédition , qu'il a consigné dans ses 
Commentaires. Il y fait connaître la constitution phy- 
sique de la Germanie , k» ^aeeurs de ses habitans , et 
les espèces .d'animaux qui vivaient alors dans ce pays. 
Parmi les animaux on remarque l'élan , le renne et 
l'aurochs, qui tous trois ont disparu, depuis long-temps, 
des contrées où César les avait observés. L'aurochs 
n'existe, plus qv^e dans la {iithuaqie, et 1« remie et 
rélaii( 06 se tronvieajk maintenant fne d^ 1^ nand.ds 
U.Hussîfiiâi 4fit la jSuède. La conn^ssaii^dû ê^tle émi-r 
gratiûH fittt'iKâftrintéi^^saatfi pour 1- hîsloirc^ naljiiçtQe; 

César ébatt doiié 4^. f^cu^ liré«rp»ia!»flikM4 Malgiié 
l'actirvité âeifta,i^i<» g^9r^À^ iilw«Ât <^gi^ ^etonmar 
sauces très-variées, Ch^eiui «^t )|Ufi(piw,s^s^Qf»;D!Mitfa'r 
vaux en astronomie ^ autant qa&paqf.ooux quy furent 
faits sQus sa. dir^otion y il réf^e^pk b^/eAleudriei^ li^ibwe 
de Numa, réforme qui subsisla ^usqA'»J.srâié>iOi«ècW;. 
c'e^t-àrdw-^plus d^ ç|uiii;se Qe»^ am,;j ^rëa.tequei4c«ïps 
eUjB fut p^iffeçtiqiw^ pftr. ^ paj^ Gwgak^. \ . 

Ivçrèç^i, qui é^ait le cpiitfliçippjr^a dp Cipérgin; <9t. ^s 
César, et seulement de qjaajtr^ ^m^éçs pto j^ttfte gw 
ce deirnier^ est, des écrivains de la rép^iibliqfte , e^lui 
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qui s'est le plus liyré à Tétiide de la philosophie natu^ 
relie. Il était ué quatre^^vingt-treize an^ anrant notre été, 
et mourut prématiBréiBieQt à l'âge do ({sax^ante^troùr 
ans. On ri^porte que sa rakon était soinrc»t attérée par 
l'effet 4W philtre (i) qa'oA lus wirmi fait preudrv Ion- 
qu'il était )eune y et qu'il coaisacrait ses: momeiur de 
l«ioitlité à la compospÉion de son poëme intitulé de 
Memm nature. 

Cet ouTFage^ qm présente une oxposîtiod dogmatique 
du système d'Epicure^ est surtout remarquable par la 
vigueur et l'élégance du style. Abstraction faite de la 
répétition de "«^ers un peu durs et d'un arcAtaîsme trop 
fréquent ^ le poème dis la NaUtte dis choses e$l très- 
certainement un d0» plus beaux oMmamutes: d» la poésie 
l^ne : Tinyocârtion^ au* premier obmtl, 9sù^ dnquième y 
le développemfiitt dte ki socû^té^ sont chea mogmiaux à 
jamaî» admirablesi. 

- Lucré^ n'a pas seuleakent traité !»> même sujet qu^E- 
{Amré^ 0^ aulopté ses principes^ il a: encore suivi le 
' méiâe ordre qUe hii. Tout^ds il: est plus complet à 
quelques égard» que s!o« inodéte^ ce quin'i^ nm d'éloii- 
naafit^ puisqu'il est le dismier dès atomistes^ et qu'il a pu^ 
paar conséquent^ profit^ de tous les trairaux de son 
école. 

SuiTanthii^ il n^exîeteéans la.naim!e que des atomes 



(i) Quelques auteurs rapportent que ce philtre lui fut donné par 
une niaJtresse jalouse. Cest une fable ridicule; mais il est vr<i qu'il 
se tua , à quarante- tf^ois ao^j, dans ua accès d&foUe. 

{Note du Rédacteur.) 
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et du vide. Les atomes^ rapprochés par le mouvement 
oblique qu'ils ont de toute éternité, ont formé notre 
monde et tous les êtres susceptiUes de destruction. 
- L'âme humaine est composée des atomes les plus sub* 
tils que le corps renferme. Au moment de la mort, ces 
atomes .vont se réunira la masse commune, pour en- 
trer dans de nouvelles combinaisons. Nos sensations 
sont produites par des corpuscules émanant des objets 
extérieurs ; et. nos idées ellesrmémes sont le résultât de 
l'impression, de ces corpuscules sur nos sens.. 
' Le monde a eu un commencement et aura une 
fin(i). Le soleil, la terre et les autres ^tres ne. sont 
point des dieux \ ce ne sont que des composés d'î^tomes. 
soumis à. la destruction. cconme tous les autires corps.. : 

Plusieurs des agrégations formées par. Iç r^pprQche^ 
ment des atomes n'ont eu qu'une tiurée éphémère, parce 
qu'elles ne réunissaient pas les conditions d'existence 
indispensables au- maintien de la vie. Les corps imimés 
qui possédaient au contraire toutes œs conditions , jeu 
y comprenant la faculté de. r^rpduQtipn, ont étéJa 
source des espèces qui existant aujourd'hui, ... . 

Lucrèce parle des météores da^ It detfûer livre de 
son poème ^ mais il n'en dit rien d'exact*, sa physique 
est aussi défectueuse que sa philosophie. 

Vous voyez, messieurs, qu« sous. la république, les 
Romains s'occupèrent peu d'histoire naturelle. 

Sous les empereurs on écrivit davantage sur cçtte 



(i) Le monde tel qu'il est , bien entendu , car ses éléenens son* 
^Indestructibles. {Note du Rèdacteui') 
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science , mais )es ouvrages n'y furent guère que de^ 
compilations grecques ^ ils ofirent fort peu d'obserya- 
tiens originales. On pourrait à juste titre s'en étonner, 
car jamais aucun peuple n'avait eu plus que lés Romains 
de moyens d'observer : vous allez vous eii convaincre par 
T'ezposition que je vais faire du luxe de leurs tables^ de 
celui de leurs vétemens^ de leurs constructions, de leurs 
ameublemens, et par rénumération de l'immense quan- 
tité d'animaux qui figurèrent dans leurs spectacles et 
servirent aux pompes triomphales de leurs généraux. 

A l'origine de la république, et même plusieurs siè<- 
clés i^rès son établissement ^ les institutions étaient 
généralement, peu favorables à tous les genx^ea d'étude. 
l«a simplicité des mc9ura.9'opp08ait surtout & la culture 
de rbistoire:naturelle^ qui est uue soienee ^Hi di^n- 
dieuse y parce qu'elle exig& des voyages lointainâ et 
nombreux,, des. moyens de transport pour la plupart 
des animaux , enfin de ^s^da établiâsemens prppres à 
les receypir. Le conuneroçi au^rsâ^ pu prpe^rer à cette 
science des développe^l^ns> en ce q^.'il dofinç d^. 
moyens- de concentrer, dans |ii^ même liei^ .le^. diyerses. 
productions ^du.glQbe. ]VI«âs pçn4asjt fort long^tefups les 
Hpmains négligèrent le dopuaer^^. ]ls s'étaie^t^ eo^agési 
par un premier ti:aité, cpilcIh ayeç les CartbsigÎFçisi à. 
ne point naviguer au-delà du détroit qui sépare USicUe 
des côtes d'Afrique. L'an 4o5 de )a fondation 4eR9ane, 
ils renoncèrent k, toute espèce de commerce avecl'Afrir 
que et la.S^rd^gne, C^ n-étiint pçint l'igpor^uc^ qui 
faisait renoncer Ici^r gouvern)3QientA|ces avantages ^maU 
une politique particulière, qui avait pour objet d'em- 
pêcher toute introduction de luxe. Le premier argent 
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nonnajé ne paruA à Rome qu'en Tau 47 ^ à^ sa foosd»^ 
tion , deux cent soixaifterjiait 3q& avant J«8us-Chiîst. 
Aupairan^ant en nese serrait qne de monnaie de caiTre. 
Au temps dé-la decmère guerre de Macédoine^ on des- 
titua un sénateur poree qu'il possédait dix iÎYrBsr de 
râis^ellé d'argent. Ce ne fiit qu'a la fin de cette même 
guerre, dEmsIé triomphe de Psial-^Emiie, qu'an^inpkrfa 
posT lapreoiére fois ée lai ^aîsselte et des vases( d'or. 

Maïs le» oon^fitâteS' des Romains qui pvoenrèrént à 
l'Etat des- moissons de richessies/ne tardèrent pa» d'in* 
trdduive te lu?ce 'parmi les p^arëièttliersr^. et! celui de qilel- 
queMins d'entre eux atteignit (un^dtjveloppemént gigân"- 
tesquev NaufrU'^irFappQrtéinonsf que ee qui ai iÊtAltà ikHre 
snjët^ <î'est-à-^re à l'histoire ifsrtdrril^. Nt)Us^parlerons> 
du luxe die» taides; parce qu^ilioe^a^otma le ii^fispott 
à Rome d^melMe d'atiimatDt ét^^^e: quetqtussrfrtitts 
étrangers , souvent fort rares», et 'dSm prix exeessite- 
ment éte^é. Kbus nous Ocenpeïronfs^ ensuite dfti» lujte (tes' 
vété!mens^ pdurleqtieï on reehe^eftfa dfes^nlatiéfes eole- 
lismtes et de^ piièrres précieuàésf. Firis nous ^dirottsi wn 
mot de tétiA des conàttlrétions > quî étaH aliiaalétfté par 
£vers marbi^ d^^ Vltalie > de la ëTèéé et ittdiûe des 
Gwles. Jiétîë iermîÈeipeftè^ ^r le taie déà ameuWfemetis 
4ui faîséftt'techèreher feà Bbi» te» plus ràrei^ el leeplus 
agréa1:)ïes à îa vuet ; j 

Au temps' de la sécotidè- guerre puniqtte^^ PùlVius 
HirpHÂi*^ï4iVen*a, potar le Itaité de8iabtes»,fefon!n«ttioR 
dé paifëS'^enffilriBant desquadt'ilpédes. IDâ ni^miiialt eea 
enclds lèporàrià, parce qu'on y devait surtout trois 
espèces de lierres , te Kèrïe ordinaire , le lapin origi^ 
naire d'Espagne, et le lièvre d^ Alpes', que je vous ai 
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déjà iiQOimc, et dont l'espèce Wt aujaurd'lmi ^J^UéIW^ 
meftt r^re. On çlçvajt wcw<9 daw çef pari?* preaque 
tQutes ka béte^ &uyq^ de no$ for^U ^ telles (}ue le cbe- 
viTfwil^ Iç cerf;, Qtc^> et dç plus le moufflon ou ^ brebîa 

Çq3 divers animaux «.yaieut presque entièrement 
pfir4u lew3 p^œura ftxpuchçs v oû l^ ^v|dt babîtn^ à 
yfuû): ^ un certain signal. Un jour qu'Hortenanis don- 
nait 4 ^Ufii^ daPÂ un da se^ pain^^ U fit sQi^per d;^ U 
trompeitte^ et les cpnyive^ nei virent pa^ s9m étaan#^ 
rop^t les. chenrireuilsi, lea cerfr^ \^ ^aii^^i^^ «e ras^ip- 
14^ i^tow dtt payillw où 1# dîner était; sjBff^î. 

SeryiiA^ Kullus Ç3t le pr^iftif^ qui fit «wy ir wr sa table 
w^a^gliej: wtwr^ 

Qn pi^vijt hwt 4 bifoia^ur la 1?W^ dfAntoiae:, à 
répoque de son triumvirat. . , 

I^ jtoir priai P^tit a^^ii^^l qwi yi* d^W l«* b^s^ et se 
retire d^u^ le^ troua dç.. à^uf^, était i^eg^rdé pax 1^ 
Rpn^iaii^s conani€i w i^eta tjçèfirdéliQat, Jl» W; eiigfaî^ 
$^ç^t 4^1^ leurs^ parcs a^i^^ 4^ ^^taigned et du giandy 
et leur donnaient pour lieij^ d^ iT^tfait^ deft tanj^eiwx, 
d'wetfpJTOepaJTticiili^e,, qoï^f^tj^ ^^ t^rr^^ oqite» - 

Les volières furent invw*^fR PW Ii<^Wfti»f^ S*¥î*Q > 
d^ Bri^dçs, |îoujj lç>gei^ ç^j^ dia^.ois^^il^ dertifté^ftîssrvir 
d'aliment, qui n'auraient p^ l^lrfl r«J<»W'Hi* l«s,rt^l» 
d^unft b^eT^w^^ U ^q^Me ^10 PlMve ait y^PttlW UÀTe- 
pçocfeerspA i^e^AiP»!» w disait .^«^Ci^^t lui»<|i» noua 
^ enîi^igpé, 4 wprW'W^ te* ani^^lWî'.qwii ayfti^^ k» 
ciel p^prW dei^^ure. 

Alei^andrc;, coinme vous Je savqz, aw* apporté Jte> 
paon^.ei\ ^èce^ où ik n'étai^Qt i^egaidésii^ costpat^ 
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des objets curieux. Hortensius, le rival de Cicéron, 
est le premier qui en ait fait servir un dans un banquet 
donné à l'occasion de sa nomination à la place d*Augure. 
On regarda alors ce luxe comme une extravagance. Mais 
les paons se multiplièrent très-rapidement , car vous 
savez que Ptolomée Physcon fiit étonné de la grande 
quantité qu'il en vit à Rome pendant son séjour dans 
cette ville. L'industrie s'en était mêlée ^ un certain 
AufidiusLucro retirait treize ou quatorze mille livres du 
métier d'éngraisseur de paons. On en servait dans tous 
les repas un peu distingués : c'était la dinde aux trufiès 
des Romains de cette époque. Hirtius Pansà qui commit 
la faute de donner un festin ou ce mets obligé n'avaî\; 
pas été servi, passa pour un ladre, pour un homme 
sans goût , et perdit toute eonsîdération parmi les gas- 
tronomes distingués. 

Les Rdmadns élevaient comme nous des pigeons^ et 
donnaient aussi la préférence à de certaines variétés.' 
Varron raconte qu'un couple de ces oiseaux fut payé, de 
son t^mps, deux mille sesterces, c'est-à-dire environ 
quatre cent cinquante francs. 

On élevait aussi à Rome des grives que l'on tenait 
renfermées dans des volières. 

Le premier qui fit servir des petits dé cigogne sur sa 
table , e^t Sempronius Lucus. 

Les' Romains élevaient ées oies comme nous, et 
employaient les mêmes moyens pour faire engraisser 
le foie de ces oiseaux ; mais bientôt il fut trop aisé de 
s'en procurer, et ceux qui voulaient se distinguer fai- 
saient servir sur leurs tables des cervelles d'autruche 
et des langues de flammant. On faisait aussi venir des 
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faisans de laCoIchide^ des gangas dePhrygie^ des grues 
de Melos. 

Ce luxe extrême en oiseaux , fut pourtant dépassé par 
celui qu'où eut en poissons. A une certaine époque de 
la république^ un Romain qui aurait mangé du poisson ^ 
aurait été taxé d'une friandise indigne d'un homme 
grave. Mais l'accroissement des richesses fit bientôt 
disparaître cette sévérité de mœurs ^ et Caton se plaint 
de ce que de son temps on donnait plus d'argent pour 
avoir un poisson que pour acheter un bœuf. Toutefois 
à cette même époque le sénateur Oallonius fot traité 
d'infâme au milieu du sénat ^ et sur le point de perdre 
son rang> à cause du luxe efiréné de sa table ^ où il 
fabait servir des esturgeons. 

Ge fut Lucinius M urena qui inventa les viviers d'eau 
doi(ce<^ et comme il y conservait surtout des murènes , 
c'est de là que lui vint le surnom de Murena^ qui 
depuis resta à sa famille. Hortensius l'imita en le 
dépassant de beaucoup^ et plusieurs autres personnages 
distingués suivirent aussi son exemple. 

n arriva bientôt qu'on ne se borna plus aux viviers 
d'eau douce ; et qu'on en eut d'eau salée où l'on nour- 
rissait des soles ; des dorades^ des truites et diverses 
espèce^ de coquillages. Lueullus^ pour introduire l'eau 
de la mer dans un bassin de ses parcs ^ n'hésita pas à 
faire trancher une montagne: cette extravagance lui 
valut de la part de Pompée le Sutnom àRXerxes togatus. 
A sa mort on trouva ses viviers si riches en poisson^ que 
Caton d'Utique,. en qualité de gérant de sa succession, 
ayant prescrit dq le vendre, on en retira une somme 
de neuf cent nûUe francs. La vente du poisson contenu 
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dam leS' viViers de Mirius Irrius {>rôduUit là Hiéme 
somme. Pline rapporte que César ^voulant domàet vai 
fe9im aitjpeuple ûe RùiÉie> s'était admssé Aeet Irrkis 
pour aTcir deis tourèn^s^ et<fixe ce derïiier ne youhit 
pas lui en Vendre ^ lÉtaisf èonsehtit à lui en pi^éfaM* âîx 
millei Vari'Qu dit qu'il lui en prêta smketietà deux 
miUe. Mal^ dans ce cas il y auimit einoré sûyèéd'^stotv- 
Heiutot. iàts tisatènes étaieut alors ïob]eft tl'xiaie siorté 
d'émuiatioiu foHé et puérile > et ^'élaît à qirii>eti paj^é*- 
défait 1^ pltts et les sdigtierait le mieux, itortensîx» 
trâitfidt Ids «iéncMs mieux que ses escl^ves^ ^jamais il 
u'éu fesait prendre pour sa table -, toisbèa ceUes qili lui 
éta^t -sisrvies avaient été achetées au marché ; ce qui 
ne laissa pas de lui attirer qi&^ueis raillems» Ojt ^i 
qu'il pleiit^ la taeiort d'un >de ses poîssona. L^alelir 
Crassu» témbigae fhaû de douleur dans im cas pa^ 
re&l^ car on rapporte qu'il prit te detiil. Sou collé^ne 
Domttiiui lui en fit riepi^ache danà 1» sénat r II pavait 
qu'on fesait aussi quelquefinif tme sortode tdilètl&A oe^- 
poissons^ car on prétesdqu'AutMiiâ a^aitunemuréliié 
i laquelie eHe avait attaché éé» pei^daiil d'orsillès. 
Mais toutes eet ibeudrestes sont eff^éefc parmAle dé' 
Vedins PlalUdti cjuî régak quelquefois ses itiutâiieir 
d'iiommes viTJansi Un TOût* «pi'Aagi|Kti3 iiÉiuiit>>ci$aê ee 
Romain^ il gracia un î«uai9 esokpfb qui a^itété ebt^ 
dainaé àétpe jètévivtetdap^ le vé6arr«)ir> pâmé qcM' 
avait 8ù la maladt^esse dtt irriter, ttii>'^^è ^i^dénk pen- 
dant le repasv 

Les moréiies ne iàupe^A pas seules r^bôi'dhé^ à 
Eome : on y Tendait opdioaiî^effîeii^ YtècbipeMeirph» 
de nlnlle éraôfanxeà^ ii «'étafit porté m^ là taBle^qUé 
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précédé de trompettes. Mais cet accipenjer n'était pas 
l'esturgeoû ordinaire \ c'était le sterlet, petite espèce è 
museau pointu habitant les fleuves qui se perdent xl^ns 
la mer Noire. 

Le muie^ ou touget de Provence^ qu'à Paris on 
nomme surmukl, était aussi d'un pri^ exœssiT^ment 
élevé. Un de ces poissons, pesant quatire livres, fut 
vendu neuf cents Srainos ^ un ai^tre,, quinze cents francs ; 
et sàvs le règne de Tibéare> trois ensemble furent payés 
six n^ille francs. 

La recherche était devenue à Home si excessive i 
l'égard des poissons, que. pour les avoir parfÎEÛtement 
frais exk les fesait venir vivans jusque dans la salle à 
maoger, au moyen de apurant d'eau salée qui paar- 
talent du vivier et passaient sous hb taUe. On prenait 
mnsi les poisaoais sous les yeux des comrvives ci seule- 
ment au moment de les faôre cuire. Cet usage dispen- 
dieux est attesté par un gramd nombre d'auteurs dignes 
de foi , et particulièrement pa^ Sénéque qui en a fait 
le sujet de déclamations contre le luxe des Romains. 

Les e^argots engraissés furent aussi très-estimés à 
Kome. Ce fut Je ^nén^e Fulvitus Hirpinus qui avût fait 
faire, le [premier, des parcs pour les quadrupèdes^ 
qui en inventa aussi pour les escargots. Comme ces 
animaux n'auraient pu être retenue par des murs^ 3 
eut ridée de feire entourer d'eau les lieux où on vo(ulatt 
les élever. Ils se retiraient dans des vases de telre cuite 
qu'on plaçait s»r lespl, et on les engraissait avec de la 
farine mêlée à du vin bouilli. Pline rapporte qu'ils 
arrivaient siu^i à, un dévelopftement prodigieux, efc 
qu'on eneut qui peséreoat jusqu'à vingt^iuq livres. H est 
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probable que ce n'étaient point les escargots d'Itali« qur 
atteignaient à ce poids ^ mais ceux qu'on fesait venir 
desr pays éloignés , de l'Afrique , de l'IHyrie et autres 
contrées. 

L«s huîtres furent parquées poui* la première fois par 
Sergius Aurata^ dont le surnom est^ comme Celui de 
Licinius^ tiré du nom d'un poisson^ la dorade. Les 
huîtres les plus estimées^ furent d'abord celles des réser- 
voirs du lac Lncrin ] ensuite on leur préféra celles de 
Brindes \ mais on en obtint encore de meilleures en 
faisant parquer ces dernières dans le lac Lucrin. 

n parait qu'à l'époque dont nous- rapportons les 
usages domestiques ^ le^firuits n'étaient pas aussi recher^ 
cbés qu'ils l'ont été depuis lors : la cerise^ que LucuUus 
apporta de Cérasonte, ville de l'Asie mineure^ en 69 
avant Jésus^Cbrist^ est 1« seul fruit nouveau qui ait 
été introduit à Rome dans ce temps. 

Les Romains estimaient beaucoup les parfums rares^ 
et ce goût y développé à l'excès^ fesait affluei" chez eux 
les aromates les plus précieux de l'Orieût. 

Leur lux-e en vétemens fut aussi excessif; ils em- 
ployaient la pourpre en teinture, et tiraient des pays 
étrangers les tissus les plus rares , les perles et les pierres 
précieuses. L'opale, à une certaine époque,- jouissait 
d'une estime qui allait jusqu'au délire. Un citoyen aima 
mieux se laisser proscrire que d'en céder une fort belle 
au dictateur Sylla. 

Le luxe des ameublemelis n'était pas moins^ raffiné 
que les autres genres de lu3£e. Pendant un temps , le 
bois de citrus fut de mode ^ et on le payait' des* prix 
exorbitans ; mais ce citrus n'était point celui de Théo^ 
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phr^ste^ le pommier de Médie^ et notre citronnier 
d^âujour4'hui ^ c'était^ & ce qu'il paratt^ une espèce de 
thuya, originjadre de la Cyrénaïque» Les loupes, ou 
protubérances de ce conifère , surtout lorsqu'elles s'ë- 
t^ent formées près des racines , et avaient atteint un 
diamètre de plusieurs pieds , étaient singulièrement re- 
cherchées. Eile»:représentaient les yeux de la queue du 
paon, les taches du tigre ou de la panthère, et portaient 
ces différons noms» Cethegus paya quatorze cent ïniUe 
sesterces (i) une table ainsi nuancée, et qui n'avait pas 
une seule pièce de quatre pieds de longueur. Sénèque 
avait aussi de ces tables qui avaient coûté des sommes 
énormes, et sur lesquelles peut-être il écrivait ses dér^ 
clamations contre le luxe. 

Pompée, après ses victoires sur les pirates, ayant* 
apporté rébène à Rome, on employa aussi ce bois i 
construira divers meubles» 

Plusieurs espèces de marbre servirent à l'ornement 
des édifices. Quelques-unes venaient de carrières qu'on 
n*a pas encore retrouvées. Tels sont le vert et le rouge 
antiques y ainsi qualifiés parce qu'on ne les rencontre 
que dans les ponst]ç:uctions des anciens. Leur recherche 
a eu de bien importans résultats, puisque c'est elle qui 
a fait découvrir Pompeï. 

La magnificence déployée à Rome dans les fêtes pU' 
bliques, étonne encore plus que le luxe des particuliers* 
C'était une sorte de point d'honneur de faire paraître 
et tuer dans les cirques plus d'animaux que ses prédé- 



(i) A peu prés trois cent yiile francs. ( I^» du Rèd,) 

l5 
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0e$$ear5. C'est ùipekie si j'ose reproduire les récits i}ue 
renferment, à ç^tégard, les auteurs ancieùï* Çourlanl 
' il est impossible de 'les soupçonner tf exagération 5 car 
leur témoignage est unanime; presque toujours, il$ 
ont été témoins oculaires des Eaîts -qu'ils rappoçtent^ 
et on ne saurait admettre qu'ils eussent comWs l'inu- 
tile feute de mentir à leurs contempora^s. Les recber- 
ches deMM. Beckmann etMongéz, auxquelles j'ajou- 
terai les miennes , font connaître les espèces*et la quan- 
tité d'anima'u3p qui furent promenés ou tués dans le 
«rqttevces recherches n'ont pas été dirigées par la cu- 
riosité seule; elles Waieat un but d'utilité réelle pour 
plusieurs des sciences doitt nous parlons dans ce coUrs. 
Il 'importait en eOet aux naturalistes de connaître l'é- 
poque de la première apparition de chaque amimal , le 
pays dont il est originaire , et le nombre qtiT en a été 
pris; car, sans cette connaissânee, il aurait pu arriver, 
par exemple, qu'on eût consiidéré comme hdyitation 
ordinaire de certains, animaux, dans des temps plus 
éloîg]\és, les pays où se serait rencontrée une grande 
quantité dé leurs Ossemeiis. 

Le premier qui, dans une fête publique, fit "tuer à 
Rome des animaux étrangers , est Gurtiua Deniatus. 
Vous vous souvenez que les, premiers éléphans ne pa- 
rurent en Grèce que pendant l'expédition d'Alexandre. 
Aristote les examina, et en traita dans soit histoire beau- 
éoup mieux que Buffon ne le fit, pins de deux mille 
ans après lui. Ces animaux, et quelques autres amenés 
plus tard, furent pris à Démétrius Poliorcète par 
Pyrrhus, roi de Macédoine; mais ce dernier ayant 
lui-paême été vaincu par les Romains, quatre de ses 
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éléphaus de guerre passèrent eu leur pouvoir. Us fu- 
reût prome&és à. Rome dans la pompe triom|>hale do 
Curtius> deux cent soixante-treize ans a va^t Jésus- 
Christ, et ensuite tués devant le peuple. 

On avait alors en vue de diminuer la erainte que 
cês animaux avaient inspirée, et de faire voir qu^ils 
pouvaient être tués nulgré leur force extraordinaire. 
D'un autre oôté> les Romains ne voulaient sans doute 
pas joindre d'éléphans à leurs autres moyens d*attaque, 
parce qu- il aurait falla changer des usages stratégiques 
qui leur avaient procuré beaucoup de victoire» , et ils 
ne voulaient pas non plus les donner à leurs alliés, de 
peur d'accroître leur puissance. Ils étaient donc obligés 
dé les détruire, . , 

Mais il parait que le peuple romain prît goût à ce 
spectacle sanglant. Vingt-quatre ans après, Métellus fit 
tuer à coups de flèches, dans le cirque de Rome, cent 
quai:ante-deux éléphans d'Afrique, qu'il avait pris dans 
une grande bataille gagnée sur les Carthaginois. Ce qu'il 
y a de singulier, c'est qu'on n'utilisa pas leur îvpire, 
bien qu'on sût à Rome l'usage qu'on en pouvait faire, 
et que cette production y fût très-estimée (i). 

Soixante et: quelques années après le triomphe de Mé- 
tellus, en 186 avant JésusrChrist, Marcus Fulvius, pcHir 
s'acquitter d'un vœu qu'il avait fait pendant la guerre 
d'Etolie, fit paraître dans le cirque des panthères et des 



(0 La raison de ce fait^ c est qu''à Rome 011 ne savait sans clouta 
pas encore travailler Tivoire; On le recevait de Tetraiiger tout sculpta. 
. j ^ X {^Noîe du Bédacifur,) 
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liew. Ces aiiûaaux avaient peut-éire été pris en Afrique^ 
maU ils pouvaient aussi avoir été tirés de la Macédoine 
ou de l'Asie mineure, où il en existait encore à cette 
époque. • 

Le peuple it>main prenant goût de plus en plus aux 
massacres d'aninftaux , Scipion Nasica et Publius Lea-^ 
tulus firent voir dans le. cirque quarante ours, cin* 
quante-trois panthères et plusieurs éléphans. Quintus 
Sceyola donna, pour la première fois , le spectacle de 
quarante lions combattant contre des hommes. Sylla fit 
voir cent lions à crinière, (î'est-à-dire tous mâles 
adulte** 

Un spectacle plus célèbre est celui. que donna Emi- 
lins Scaurùs pendant son édilité, cinquante -huit ans. 
avant Jésus-Christs II était non-seulement remarquable 
par la quantité des animaux qui y figuraient, mais en- 
core par la nouveauté de plusieurs d'entre eux. C'est 
dans ces fêtes qu'il parut à Rome , pour la'premiére 
fois, un hippopotame* On y vit aussi cinq o-ocodiles 
vivans, cent cinquante panthères^ et, chose qui étonna 
beaucoup plus, les os de l'animal auquel on disait qu'An- 
dromède.avaitété exposée, et dont elle avait été pré- 
servée par le courage de Persée^On était allé les prendre 
sur les côtes delà Palestine, à Joppé, maintenant JafTa. 
Un de ces os avait jusqu'à trente-six pieds de longueur : 
c'était vraisemblablement une mâchoire de baleine. 
D'autres os étaient des vertèbres d'un pied et demi 
d'étendue. 

En 55 avant notre ère, Pompée fit voir dans le 
cirque, pour l'inauguration de son théâtre, un céphu* 
d'Ethiopie (espèce de guenon), un lynx, un rhino- 
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céroPiacofiau alors ^ vingt éléphfiQs con^attant ec»itr« • 
des hommes j quatre cent six "panthères et six cents 
lions^ dont trois cent quinze ét^ent à crimèro. Assu-^ . 
rément tous les rois de l'Europe' réunis ne pourraient 
pas parvenir à rassembler maintenant un nombre é^l 
4e ces animaux, pieéron^ qui avait assisté à ces jeux, 
en parle avec assez de dédain, et rapporte que lepeupie 
finit par avoir pitié des éléphans.. 

, Quarante-huit ans avant Jésus-Christ, Antoine mon-- 
Ira des lions attelés à un char, On en avait apprivoisé 
antérieurement ^ mais on ne s'en était pas encore servi 
pour cet usage. Celui qui passe pour avoir la premier 
complètement asservi un lion, est un Carthaginois nom- 
mé Hannon \ il avait, un animal de cette espèce qui le 
suivait en ville comme un chien.. Sa patience et son ha- 
bileté furent mal récompensées^ car elles motivèrent 
son exil. Les Carthaginois craignirent qu'un homme 
qui avait su dompter un animal féroce, ne fât doué de 
quelque puissance extraordinaire, dont.il se servirait 
peut-être un joiir pour leis asservir eux-4némes. 

En 46, avant notre ère. César donna des fêtes par 
lesquelles il sembla vouloir surpasser celles dç Pompée. 
On y vit, dans un amphithéâtre qu'il avait fait cou- 
vrir de voiles de pourpre, quatrie cents lions à crinière, 
vingt éléphans, qui furent attaqués par cinq cents faur 
tassins, vingt autres qui le furent par cinq cents cava- 
liers, et, pour la première fois, plusieurs taureaux sau- 
vages combattant contre des hommes. Le soir de lik 
fête. César s'en fut chez lui, précédé par des éléphans^ 
qui portaient des lumières. 

Nous savons l'immense fortune qiie gossédaîeat lèi!. 



liommes qui doimaient ces spectacles y l'empress^enf 
que les rois leurs allies mettaient à leur complaire^ 
le grand nombre d'hommes singuliérétai^eiit Jiabiles 
qu'ils employaient à prendre des animaux oti' i 
Itft apprivober, et, malgré cela,, nous ne pouvotïd 
ne' pas nous étonner de l'immense quantité de bêtes 
sauvages qui furent sacrifiées dans les fêtes romaines. 
Il est évident qu'à cette époque les lions, les panthère^ 
étaient beaucoup plus qombreux qu'ils ne le sont au- 
jourd'hui, même dans les epntrées où ils se trouvent le 
plus. 

Sous les empe^etir^, la profusion des animaux tués 
dans les fêtes s'augmenta encore , et atteignit des pro- 
portions vraiment efirayantës. 

Une inscription en l'honneut d* Auguste, trouvée i 
Ancyre , nous fait connaître qu Jl avait fait périr de- 
vant le peuple trois mille cinq cents bêtes fauves. 

Pour une fête il avait fait conduire de l'eau dans le 
cirque de Flamînius, et il y avait fait voir trente-six cro- 
codiles vivahs,'que d'autres bêtes féroces avaient ensuite 
déchirés . Dans cette même fête on tua deux cent soixante- 
huit lions ^ trois cent dix panthères, et l'on vit, pour 
la première fois, un tigre royal renfermé dans une 
cage. On eut encore le spectacle d'un serpent de cin- 
quante coudées^ c'était un python venu d'Afrique. 

Auguste, avant d'être empereur, avait fait tuer dans 
son triomphe sur Cléopâtre , un rhinocéros et un hip- 
popotame.' 

L'art d'apprivoiser les animaux était alors aussi per- 
fectionné que celui de les prendre. Dans le triomphe 
de Germanicus sur les Germains, on vit des élé- 



»haû$ qui. avaient .été dressés à danser' sur la corde. 

Galigola fit tuer^ dlaos une seule fête ^ quatre cents 
ours et quatre cent$ panthères. * ^ 

A la dédicace du Paiilhéon, Claude fit montrer t^ 
vans quatre tigres royaux. Ces animaux sont repré- 
sentés avec leurs proportions naturelles sur un payé en 
mosaïque qui a été conservé iulqu'i .nos temps. Le 
même empereur ayant appris qu'un énorme animal 
Avait échoué dans le port d^Ostie^ le fit combattre par 
«es galères. Il est probable qUe cet animal élait uu- 
orca y grande espèce de dauphin. 

Comme Germanicus^ Galba fit voir un éléphdnt. fu- 
nambule^ cet animal monta , par ute corde tendue^ et 
chargé d'un chevalier romain^ jusqu'au sommet du 
théâtre. Les éléphans ainsi dressés av^ent été exercés 
fort jeunes) car ils étaient ués dans Rome même : 
Ëlien.le dit positivement en parlant.de ceux de Ger- 
lûanicus. Buffon avait donc tort de prétendre que 
cet animal^'était pas susceptible de se reproduire en 
captivité.' M. Corse a d'ailleurs fort bien établi que le 
contraire était possible^ en tenaàt lea[ éléphans dans une 
température chaude et en leur procurant une nourri- 
ture succulente. Mais ce fait était d^à connu en Italie 
du-ten^>s de Columelle.^ 

, Le ..goût des spectaicles d'animaux se maintint à 
Rome pendant les, quatre premiers siècles de l'Empire. 
Titus , malgré le peu de goût qu'il avait pour les 
spectacles f de ce genre ^ fit paraître, à la dédicace de& 
Thermes y conformaient, aux usages de ses prédis* 
seurs^ neuf mille animaux dans le cirque^ Il y moiifrëv 
des grues combattant les uqes contre les autres. . 



Domâtito d0tm% }e spèctacLe d'unie. dtaasô aux. ÛUBm- 
beaux. On. y vit utie femme attaquer ^i^.lioh^ qu'elle 
terrassa ; un qléphant qui^ après avoir combattu contre 
un bœuf et Tavoir tué, vint ployer les 'genoux devant 
Fempereur. On y vit aussi un tigre royal qui tua* un 
lion ^ des aurochs traînant des chars ; enfin un rfaino'- 
céros bicorne, animal dont on nia long-temps l'exis- 
tence, bien qu'il soit gravé sur les médailles de Doml- 
tien , et que Spatmiuin bous a fait connaître d'une 
manière indubitable; il y a environ soixante ans. Do^ 
. mitien combattit lui-mémis ce rhinocéros. 

.Martial a consacré un livre entier^ la description 
des jeux de Domitien^ Ses épigrammes pr^ntent plu- 
sieurs reuseignemena ettrieux*pôur les naturalistes. 

Trajan, après Sa rapide victoire sur lesPartbes, 
donna des jeux qui durèrent vingt-trois jours; et dans 
lesquels on mit à mort^ sidvant Dion Cassius, onze 
mille animaux domestiques , ou qui avaient été tenus 
i«nfermés. - -^ 

Adrien fit périr aussi un grand nombre d'animaux; 
Mais ce que les historiens rapportait de ses fêtes, nous 
intéresse beauccmp ii^oins que ce que nous présente 
une mosaïque coustniite par ses ordtes. Ce monument 
célèbre, qui a été découvert à Palestrine, l'ancieniie 
Pféneste, représente les animaux de l'Egypte et ceux 
de l'Ethiopie, accompagnés de leur ooni écrit sous 
chacun d'eux. ». 

Dans la partie inférieure*, où l'inondation du Nil est 
fi0rée> on distingue le crocodile^ l'ibis, l'hippopotame 
tfis-exactement dessiné et dont, malgré ce secouns , 
les naturalistes romains n'ont jamais donné d'autr» 



cleséription ^ue édile fort imparfaite d'Hérodote. Cette 
même partie de mosaïque a aussi fait connattre le 
yéritable ibis des Egyptiens^ à l'égard duquel les na- 
turalistes s'étaient ttompés. 

Là partie supérieure représente y au milieu des mon^ 
tagnes de l'Ethiopie; la giraffe sous le nom de nabis, 
nom que Pline a donné quelquefois à cet animal^ qu^or- 
dinairement il nomme camelo^pardalis. Cette partie 
représente encore des singes , des reptiles ^ en totalité 
une trentaine d^apimaux qui sont fort reconnaissables^ 
et dont la nomenclature ancienne nous est ainsi claire^ 
tement acquise. 

Antonin-le-Pieux donna aussi des jeax^ pour se 
conformer' à l'usage établi. Il y parut des hippbp<^ 
tames^ des crocodiles^ des strepsicéros (i)^ des élé- 
phans , des lions, et des crocattes (hyènes), différentes 
de celles décrites par Agatharchides. 

Marc-Auréle eut en horreur les combats du cir- 
que. 

Mais Commode, son fils, les aima arec une furent 
sans exemple. H tua lui-même un éléphant, un tigre, 
un hippopotame. Il s'amusait surtout dans le cirque à 
couper avec des flèches, dont le fer aTtait la forme d'un 
croissant^ la tète d'autruches qui couraient vers un 
appât préparé à dessein, Hérodien.qui rapporte c© 
fait, dit que les autruches icontinument de courir pen- 
dant quelfue temps aprfe avoir été décapitées. J'ai 
répété cette expérience sur des oîes, et elle a en effet 



(0 Espèce de minîiunt. ( Noie du Rèd,) 
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ddmié un résultât analoguct & celui <fm m. Gonâgné 
dans Hérodien (i). 

Septûne-Sévère^ lors- du mariage de CaracaUa^ fit 
sortir tout d'un coup d'une machine y quatre cents ani- 
maux y parmi lesfuek on remarquait des- bisons et des 
ânes sàùvages*^ . 

Au niariage d'Héliogabale , on eut le spectacled'ani- ■ 
maux de toutes espèces traînant des chars.. 

' Les rs^emblemens des Gordiens>,surpassèrent tous : 
ceux*doBt nous Tenons de parler. 

Le premier empereur de ce.nom montra jusqu'à mille 
panthères en un seul jour^ cent drçmadaires^. nulle ours. 

GOTdien lU montra de^ hippopotames, scHxante 
lions ^ dix tigres^ trente éléphans^ dix gaffes ^. dix . 
élans ^ trente léopards. 

Aurélien combattit et tua des éléphans^ 

Probus fît planter des arbres dans le cirque^ et on 
lâcha dans cette forêt artificielle plus de mille autru- 
ches qui se mirent à courir en tous s^is^ et une quan- . 
tité considérable d'animaux de difierentes espèces. 



(i) Tai Yu un coq courir aussi après a^Oir ea U tête trancliée. sur 
un billot. Ce qu'il y a de plus singulier, c*«fil que cet ijpimal, ainsi 
mutilé, se dirigea Yers la cuisine d'où on Tarait apporté dans une 
cour, et y revint , après en avoir été n^ponssé h quelques pas. Uh 

magnétiseur de Pans, le doctevr D ^S , disait il y a qud^ 

que temps h un Américain de mes. amis, le docteur B^..^. et à moir, 
qnVn irritant fortement une partie du corps, tm voyait quelquefois 

par cette partie. Si M. D avait vu mon coq, il est probabfe 

qu^il aurait expliqué sa direction renouvelée vers la cuisine , au moyen, 
de la forte irritation que le couperet avait causée à son col. 

{NeuéuiRéd,) • 



Ces jeux et ces exhibîtioiis se continuèrent jusqtf à la 
destructio» de l'empire d'occident-, et, malgré les dé- 
ïeuses dç Constantin^ on en yit sous les empereurs 
chrétiens. Thépdore et Claudien donnèrent des spec- 
tacles d'animaux dans le cirque. Justinien même, 
dans le. sixième àiécle, fit encore paraître dans l'amphi- 
théâtre trente panthères et yingt lions. 

Il psi impossible âe ne pas s'étonner que le pays oiJk 
tiint d'^igoîmaux furent rassemblés et détruits pendant 
plus de jjuatre siècles consécutife, n'ait produit aucun 
homme qui ait observé ces animant , et en ait laissé 
des descriptiona exactes. Les écrivains qulse sont oc- 
cupés de Ta zoologie, du premier au quatrième siècle 
de notre ère, ont tous copié servilement, sans en ex- 
cepter Pline, ce quelles auteurs grecs avaient écrit 
avant la conquête romaine. 

• Dans la' prochaine séance, nous e^saminerqns les^ 
causes qui empêchèrent les sciences de faire des prOi- 
grès dans l'empire romain. 



ERBATA. 

Page 127, Ugnci a8, Ijsez Phoitus] t^n Ken de Vossius^ 

Page 138, ligne i5, Usez marciciko/v, au lieu de marticore* 

Page 1 36, ligne 3, entre nuâs et A/iU'patcF, ajoutez que. 

Page iA3, ligne 29, lisez de faite, au lieu des faite. 

Page^4^,lijB;nes7et8,lisezflPaiV2eurj,âulieu<fe/fco/v. ' . 

Pafge 149, irgne 8, lisez distingue^ au tieu de dii^ise. 

Page 1 5o, li^e 3, lisez distribution^ au lieu de distinction. 

Idem, ligne a8, lisez Hetnionos, au lieu de Uemionus^ 
Page 1 5a, ligne 1 1 , lisez qu'elle est due^ au lieu de qiCelle remonte. 
Page i6r, ligne i, sappirimez d*ailleurs. 
Page i63, ligne i3, lisez donnaient, sîù lieu de dorment. 
Page 1 74; ligne 16, lisez f?^, au lieu àé frère. 

Dans la 6« leçon l'itnprimenr^ répète deux fpis les luimeVos 119 et 
lao; mafs cette répétition n'existe que dans les chiffres. La leçon se^ 
suit exactement. ■ 






DOUZIEME LEÇON, 



Lorsque Auguste devint maître absolu de l'empire 
romain^ cet État s'étendait de la chaîne de l'Atlas au 
Danube, et du détroit de Gadés à TEupbrate, enve- 
loppant ainsi, de toutes parts, le bassin de la Méditer- 
ranée. 

Mais alors la rapidité de son acci-oissement com- 
mença à diminuer. Du côté de l'Orient, cette extén- 
. sion fut même entièrement empêchée par l'empire des 
Parthes, qui était devenu rival dé la puissance romaine, 
et qui rendait ainsi fort difficile toute communication 
par terre avec les Indes, On ne eonnaît guéres qu'A- 
.poUonius de Thyane qui ait alors entrepris ce voyage 
avec succès.. 

Au Midi, la progression des Romains fut également 
arrêtée ^ ils se retirèrent même de la Nubie, et ne dé- 
passèrent plus Syène. 

Vers le Nord, i la vérité, ils continuèrent de s'acir 



croître ; mais cq fut à travers beaucoup d'obstacles^ et 
ces conquêtes mêmes contribuèrent plus tard à hâter 
leur ruine. . 

Les centre^ .prineîpàux des sciences et des lettre^ 
étaient > au temps d'Auguste^ Kome et Alexandrie: 
l'une^ la capitale de l'empire^ le siège du gouvernement^ 
Vautre^ célèbre par so^ école etlessplendides dotations 
des-Ptolomées. Queues autres villes y comme Athènes 
et Pei^me^ avaient bien encore quelques fondations 
' créées en faveur de l'enseignement 4 mais ^^uisla perte 
de leur importance politique^ le goût de l'étude y avait 
%ubi une altération sensible» 

Les premiers empereurs ne réunirent pas les condi- 
tions nécessaires à la .prospérité des sciences et des let^ 
tresV Apguste encouragea seulement quelques littéra- 
teurs^ et sous son règne les ^sciences ne reçurent aucun 
accroissement. 

Tibéfe^on successeur^ bien qu'ayant de Tesprit et 
des connaissances^ fut d'un caractère sombre et telle* 
ment jalpux , que ceux qui l'entouraient évitaient de 
se distinguer^ n^âme par la culture de l'esprit. 

Caligûla fut un insensé atroce. 

Claude avait quelque connaissance des arts et des 
sciences;, mais il était tellement ffûble, de caractère, 
si facile à effrayer, qu'il ne résulta rien d'utile de la 
bonté de ses intentions. 

Néron, youlant être le premier poète de son temps^ 
envoyait au supplice ceux qu'il Jugeait ses rivaux. 
Ainsi périrent Lucain et Pétrone. 

Galba, Othon , Vitellius, ne régnèrent qije fort peu 
de teipps. 
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Vespasieii fut le prejnier empereur qui réellement 
favorisa les sciences et lesfcttres. A "son avènement 
au trône, les fondations scientifiques étaient telle- 
, ment abandonnées, les études tellement négligées, 
qu'il n'eut daiÉitre moyen de relever ces dernières, que 
de fonder des chaires et de rétribuer dès professeurs, 
expédient qu'avant lui on n'avait pas employé. Le 
calme reparut sous son règne ^ il se maintint soi» celui 
de Titus, et ce fut pendant ce repos que fut publiée la 
grande xomn^lation de Pline. 

Mais bientôt parut Domitien, et le monde fiif de nou- 
veau plongé dans de sanglantes horreurs. . * 

Les sciences, en réalité, ne se ranimèrent donc que 
dans le second siècle , de notre ère, où tout alors' prit 
une direction diflérénte. 

Pendant qu'en Italie, sous les empereurs tyrans, 
l'absence de sécurité personnelle, la cr4n^ des déla- 
tions faisait cacher sa fortune, ses connaissances, et 
empêchait surtout de se livrer à l'étude de Tbistoire 
naturelle qui, par l'appareil qu'elle exige, attire beau- 
coup plus l'attention que les sciences «eulement spécu- 
latiyes, l'état des études en Egypte n^ét^it guère plus 
satisfaisant : l'émulation avait singulîère'çient perdu de 
son ardeur dans les établissemens créés par les Lagide^, 
depuis que la protection de ces princes ne Texcitait 
plus. Les prêtres, autrefois dépositaires et interprètes 
de la science, n'offraient alors que la -plus honteuse 
ignorance. Ils exerçaient encore leur culte-, mais ils 
en avaient perdu la signification symbolique* : toute 
métaphysique en avait disparu. En. les comparant aux 
bonzes des Japonais, on a une idée assez exacte de la 
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^gradation à.laquelle ils étaient arrivés. Strabon rap- 
porte que la plupart d'entr'eux se livraient au métier 
de charlatan^ et qu'un de ces prêtres, qui raccompa- 
gnait dans ses voyages, était bafoué comme un saint- 
sîmonien, lorsqu'il exposait les principes fondamen- 
taux de Pancienne religion égyptienne. 

Les Juifs placés à Alexandrie par Alexandre Jui- 
même, et ceux que les premiers Ptolomées y amenèrent 
ie[n pl^ grand nombre, avaieat introduit dans ce pays, 
comnie nousTavons dit, des idées mystiquçs sur la di- 
vinitétet ^r le mode de lui rendre hommage. Mêlées 
à celles des chrétiens , ,qui furent bientôt nombreuj#bn 
Egypte, ces idées nouvelles dirigèrent les- esprits vers- 
rétude de la métaphysique et de la théologie^naturelle^ 
et ensuite combinées avec la doctrine de Platon, 
elles donnèrent naiosance au néoplatonisme, plus su- 
blime, suivant quelques-uns, que la philosophie des 
beaux temps de la Grèce, mais assurément moins favo- 
rable au développement des sciences d'observ^.tion. 

La pàupart d-es Péripatéticiens s'étaient d'ailleurs 
livrés eux-mêmes à des travaux spéculatifs, et ceux 
qui avaient continué la culture des sciences haturelles 
étaient l'objet du ridicule. Lucien, dans son dialogue 
satirique, intitulé les Philosophes, à /encan, raille 
ces hommes qui savent tout, qid connaissent la longé- 
i^iM dune mouche y la longueur^du saut dune puce,^ et la 
nature de tâme des huîtres. On ne se borna pas même 
à 'des raineries : au troisième siècle, Caracalla chassa 
de Rome les Péripatéticiens, sous prétexte qu'Aristote, 
le chef de leur secte, avait contribué à rcmpoisôune- 
raent d'Alexandre. 
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Les diverses i^auses que nou^ yenonâ d'ezpoaer^ ^ 
peatrétre quelques autres qu'un éloiguement de dix- 
huit siècles ne nous permet pas de distinguer, s'oppo- 
sèrent au progrès dés sciences dans Temptre romain y 
pendant les deux premiers tiers du siècle où parut le 
chrîstianispie. Tout ce temps ne nous offre aucun na- 
^ turaliste proprement dit. On n'y rencontre que des his- 
toriens j des géographes presque entièrement compila- 
teurs, des poètes, des agrpnomes et4es médecins. Nous 
allons parcourir les ouvrages de chacun de ces auteurs, 
pour en extraire ce qui se rapporte à notre «ujet. 

9ou5 le règne d'Auguste, on pourrait citer ce prince 
lui-même; comme s'étant occupé des sciences natu- 
Fellcs 5 car il paraît qu'il eut le projet de former des 
collections d'histoire naturelle. Suétone nouî apprend 
qu'il avait commencé à faire rassembler les prétendus 
os de géans qui avaient été découverts dans Tîle de 
Caprée , et qui n'étaient très-certainement que des dé- 
bris fossiles d'éléphans, semblables à ceux que l'on 
rencontre encore abondamment dans plusieurs contrées 
de l'Italie. 

Musa, le médecin d'Auguste , fut un botaniste assez 
. remarquable, et 1^ nom de MusaSapientium^ domié 
au bananier, est tiré du sien. 

Euphorbe, sou frère, passe pour avoir aussi donné 
.son nom à la plante que nous désignons encore aujour* 
d'hui par ce nom propre. Mais il paraîtrait que cette 
opinion n'est pas parfaitement exacte \ car Saumoise a 
remarqué que l'euphorbe est nommée dans un ouvrage 
4u poète Méléagre, qui est antérieur de près d'un siècle 
au frère de Musa. 



Le rival d'Homère , le plus grand poêle de l'empire 
romain , Virgile , présente dans ses ouvrages plusieurs 
faits relatifs à Thisloire** naturelle. On voit , par le qùa- . 
trîème livre des Géorgiques, où il traite des abeilles, 
qn'il admet la prodoctioa spontanée de ces animaux. 
C'était, comme nous Tavons dit, l'opinion de toute l'an- 
tiquité ; et le Livre des Juges nous en offre un autre 
exemple, lorsqu'il rapporte que Samson trouva des abeilles 
dans la bouche du lion qu'il avait tué. Au moyen de 
Tépilhète pittoresque que Virgile donne souvent aux dif^ 
férentes plantes qu'il nomme , il est possible de les re- 
connaître ; on n'a aucun doute sur le glayeal, sur le dei- 
phinium , espèce de lys , où on lit jusqu'à un certain 
point le nom SAjax; mais ses ouvrages n'intéressent pas 
autrement les sciences naturelles : il n'y parle de rien 
qui ajoute à ce qu'on savait déjà. Au reste on peut con- 
sulter sur la partie scientifique de ce poète illustre, l'ou- 
vrage de M. Paolet, ayant pour titre : Flore et Paane 
de Virgile. 

Ovide, peu connu comme naturaliste, mérit<ï cepen* 
dantplus notre attention à ce titre que l'auteur des Géor^ 
giques. Il avait vingt-Sept ans de moins que ce dernier ; 
il était né quarante -trois ans avant Jésus-Ghrist. Il mou* 
rut Tan 17 de notre ère. 

Dans son poème intitulé Halieatiecn il parle de faits 
complètement neufs et fort intéressans. Nous n'avons 
que cent trente-quatre des cinq cent cinquante vers qui 
composaient ce poème; mais «e seul fragment contient 
les ùoms de cinquante-trois poissons presque tons faciles 
à reconnaître d'après les indications de l'auteur. Ovide 
décrit les divers moyens que ces animaux emploîwit pour 
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se soustraiifc à la poarsaite 4'autres poi$$oq$> oa échap- 
per aia filets des pêcheurs. U parle, par epiomple, de 
renqre que la seiche r^paqd derrière elle pour se déro- 
ber à la vu^ de ses epnexnis, et de la maniée dont lea 
labres se secourent eijitre eux.. Nous avons remarqua 
parmi les poissonsqu'i) dépignc^le €hanne^ qui se fëicondo 
^i-mênae, et le pbycis» qui se. construit un nid à l'instar 
des obeauic. Plusieurs passages de PUno auraient été 
inexplicables sans les ver» qui nous sont restés du petit 
poème d'Ovide. 

JuGs hbtoriens et gé<^raphes du siècle d'Auguste, qui 
ont padé d'histoire natureJUe, sont Diodore de jS^cile et 
gi.rfibon. 

.Diodore était né à ^rgyrium , en Sicile , comme l'in- 
dique son surnom^ U parcourut plusieurs États de Ji'£u- 
rçj>e et de l'Asie , et se ûi.a à Eoo^e » où il écrivit une 
Mi^liothique qui est une espèce d'histoire universelle. Cet 
pp.vrag^ écrit en grec ^t conijnué jusqu'à Tan 60 avant 
notre ère> était divisé en quarante livres, dont quinze 
ja«ulenient.nous ont. él^.ponservi^ L'ordre qui y est suivi 
€^t. à pou près cejcii qu'on inlopterait o^core m contenant en 
p^l^nt des divers pays q^erauteurayisitéSiLes premiers 
liirres ^ oetto Biblioth^uo traitent de ]l'Orient,et ils. sont 
3i peu près les seuls qui rapportent des faits d'histoiro 
IMiti^rçUe. Noms avons remaitqué daos la description de 
l'Inde , les #épbq[is de ceitfsi contrée, ot le riz^ dont il 
nlpiiit enpore été queistion d^s a^cnu auteur* En Ara- 
lÛQlOiodcve a ol^orvé leapafanjerjs.ie baume» h myrrhe; 
àiv^B wimaux, comme le lion> la girs^fe, la panthère, 
l!ltU^ucbe; et plusieurs miniéraia^ t«ls que l'or natif,. le 
t^wtal di9 jrojcbe et ^ueique.s autfos pitres précieusoa* 
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La âesofîf lion An la pipeaqa'tie de Tiip»obaa«,^Qi «œoède 
biswile inB j^ùt^xkstàùBB 4^ rAi*8bie » laU ttattre beauoôap 
êe doute datts Feiprit. La maniève àfmx V^ni^m raconte 
qup ic^ta contrée a été découverte parait as^ea rcjnE'^ 
Maqne, et il entre toat*-à^fait inr le tQpraln de la fable 
lorsqu'il attribue à la presqu'île de Tâproliane la pre** 
duGtion d'hommes dont les membres sont fleiifales en 
tous sens , parée que lenrs os sont carfttlaginenx. Ces 
mêmes hommes» sutTantDiodore» ont la bouche pourruo 
do deux langues et peuvent s^exprlnior en même temps 
en demc idiomes. Il est probable que cette absurdité esif 
le résultat d^on malente|uln : l'autem^aur^ pris à la WiUtù 
le récit métaphorique de quelque voyageur. Un autre 
fait singulier rapporté par Diodore pourrait pBn|-6tre re* 
eevoir une explication raîsmii|able. Il dit qu'il eaàMedans 
la même prosqu'tle un animal fait comme npe rpue» 
ayant quatre bouches» quatre pieds et un grand pomine 
de bras. Mous supposons ^'ii a voulu parler da^s cettii' 
description de ranimai c^nu sous le noni de méduse» 
quiapresque la forme d'un cfaf mpign^ somenu par de 
kngs pieds. 

Bans sa relatioi^des prodncttons do l'Ethiopie, Diodore 
ne donne de renseignemens nouveaux que spr les mine» 
de topexe. Le oreste est complètement tiré d'Agathar-* 
eUde. 

Sl^abon a écrit ses ouvragesiRome; mais il appartient 
cependant à la littérature grecque : il était né à Amasée , 
ville dé Cappadoce , cinquante ans avant notre ère » et il 
vécut)usque90us lespremièves années deTibère{ car il cite 
des évéoeoiens de l'an 17 après Jésus^^ihrist. Plusieurs de : 
ses maîtres sQfvaieat la {4)îlo0opfai^ péripatiticienBe, et 
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c^eftlsansdoulQàcettecirconstaacedesajennesseqa'ilfaat 
attribuer le goftt pour les choses positives qu'on remarqve 
dans ses ouvrages. Après être venu à Rome , il voyagea en 
Asie, dans l'Afrique occidentale» etaccompagnaen Egypte 
Cornélius Gallns , avec lequel il était lié^hitimenient Ses 
écrits témoigpent de l'état misérable où étaient de son 
temps les monumens de l'ancienne Egypte : c'est à peine 
s'ils étaient moins délabrés qu'ils ne le sont aujourd'hui. 
Cette destruction avait commencé lors des conquêtes des 
Perses , comme nous l'ayons vu» et s'était continuée pen- 
dant les guerres intestines , et surtout sous le règne de 
Latyre. Les temples étaient presque entièrement renver- 
sés , et ce qui restait de prêtres » arrivé au dernier d^ré 
de la dégradation» ne vivait plus que de superstitions. 

L'ottviage de Strabon » qui porte le titre de Géogra-^ 
phie » et qui se compose de dix-sept livres» est -1res -inté- 
ressant pour les naturalistes » et singulièrement remar* 
qnable par la méthode qui a présidé h. sa rédaction* 
Cependant il paraît avoir été ignoré de tons les auteurs 
d'ouvrages latins qui ont paru immédiatement aprèaiui,- 
Hline» Pomponius Mêla» et même Tacite» n'en parlent' 
aucunement; ce qu'il faut sans ^ doute attribuer à l'sd)-/ 
seBce de rimprimerie» sans laquelle les connabsances ne^ 
:^e répandent qu'avec une extrême lenteur. Cet ouvrage 
de Strabon nous est parvenu dans la plus grande inté- 
tgrité; car les petites lacunes qu'on y remarque semblônt 
^re le fait de. l'auteur lui-même. 

: Il commence par un examen des systèmes astrono-* 
iniques et géographiques qui avaient été exposés jusqu'à 
;son iemps; et par cette courte analyse on connaît jus- 
qn'j^ no certain poinf plusieurs ouvrs^s anciois^qui ont 
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été perclus. lit entame ensoite des descriptions partico- 
li&res y en partant de Gibraltar et suivant jusqu'à la Ly* 
Ixié (la Baribaric) le contour de la Méditerranée. Cha- 
cune de ses descriptions renferme des traits d'histoire 
politique et d'histoire naturelle» En parlant de la Gaule 
narbonnaîse, le Lajqgaedoc actuel, il décrit les muges 
qu'on trouYo enfouis dans la vase , où ils ont la faculté 
de vivre assez long-temps » et que , pour cette raison « on 
a nommés fossiles. II parle aussi de la plaine couverte de 
cailloux, qui est située près d'Arles, et qu'on nomme au- 
jourd'hni la' Crau. Déjà Aristote en avait fait mention 
dans' sa Météorologie / et plus anciennement encore oii 
avait rendu compte de ce phénomène- par de prétendu^ 
faits empruntés à la mythologie. Eschyle , par exemple, 
avait dit que sans doute Jupiter fit tomber dans cette plaine 
une pluie de pierres pour secourir Hercule combattant 
les Liguriens. An reste, la connaissance très-positive que 
les anciens avaient de la Grau et de plusieurs autres par« 
tîcularîtés de pays lointains pour eux, prouve qu'ils faî^ 
saient des voyages dont l'histoire ne parle pas , et qui 
avaient sans doute le commerce pour objet. 

Dans la description de la Provence, Strabon men- 
tionné le mistral, ce vent si redouté encore dans le méme^ 
pays, à cause de sa froideur. 

Arrivé aux Alpes, il en décrit plusieurs animaux , et 
parmi on^ on reconnaît positivement l'élan , qui aujour-s 
d'hui n'existe plus que dans le fond de la Lilhuanie, 
dans le nord de la Russie et dons la iS^uède. 

Il parle ensuite des lies de l'Italie , décrit celle de Li- 
pari etscs volcans. 

Traitant de la Grèce , il donne plusieurs indications 



( »5o ) 
qui pourraieùt faire retrouver les oanrièreà d'oti le» stn^ 
cietis extrayaient leurs marbres. Il nous apprend qu'il 
existait des carrières très-renomméés àuât environs, ièé 
monts TaygëteS , el près da cap Ténare, 

Dans la description de la Scythi&i qui succède à celte 
de la Grèce , Strabon parle d'un quadrupède qu'il nomma 
igùloB, et qui» snivant lai, fait de ses narines un réserroir 
d'ean« Cet animal est sans doute la gasiefle taïga » doiA 
les narines sont en effet renflées d'une inatiièi^ extra^. 
ordinaire. " 

Aerenu vers la Mer-Noire > Strabon visita Bysonce, el 
il a décrit fes pêches célèbres qu'on y faisait^ particu«^ 
Uèremedt celles dn thon et du maqnerean. Il indique 
aussi la route que parcouraient chaque année les troupes 
dl) poissons qui alimentaiëiit lés pèches dé Bysance t ènsorn 
tant dû Palns-Méotide, par le Bosphore GimméHieni elles 
se dirigeaient vers Bynope^ s'approchaient delà Ghalcë<« 
doine » puis, rencontrant h cette hauteur un gros rochei; 
blanc , dont elles avaient peur , elles traversaient le dé- 
troit et arrivaient dans le port de Bysance. 

Après cette description > l'auteur traite des pays qu'il 
avait laissés à l'Orient, tels que la Médie el les Indes, et 
comme ces contrées sont plus éloignées de sa patk^ie que 
celles dont il a déjh parlé, il supjpose que leurs p^oduc^ 
tiens sont moins connues, ou plus intéressâmes, et ilentre 
en conséquence à leur égard dans des détails plus éten- 
dus. Il reproduit tout be que renferment de plus impoir- 
tant les ouvrages de Néarque, d'Onésîcrite, de Mégas- 
thènos i d'Aristobule. Il donne la première description 
que nous présentent les anciens, de la canne h sucre» 
roseau I ditnl i qlii donne du miel. U parle du coton » do 
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la soïe^ et pense qae cette dernière substance est/ 
comme Tautre , produite par Tarbre sur lequel on la re-. 
cueille. Cette erreur subsista jusqu*au deuxième ^îècle^e 
Tère chrétienne , et é'est Pausanias qui, le premier, a fait 
couiiàître par ses ouvrages que la soie est lè produit d'une 
cbehille.' 

Les relations de Strabon sur la Babylônie, le golfe 
Arabique '/là partie d* Afrique située au midi de l'E- 
gypte, ne sont, comme ses descriptions de rind^,.quQ 
dés extraits d'auteurs antérieurs; il emprunte beaucoup, 
entre autres , à Dîodore dç Sicile, qui lûî-méme a pnîse 
dans Agatharchides. Ce qu'il dît de l'Egypte est le ré- 
sultat dé ses oijservatîçns personnelles. Il ne rapporle 
rien qui soit bien remarquable but la girafe> le bubdlc^ 
f éléphant , les singes, l'îchnêuïnon; mais ses détaijs sur 
les oiseaux, et prînçîpï^lemébt sur les poissons du Nit. 
Sont nouveaux et très-intéressads. H a désigné quinze oi^ 
seize de ces derniers ^sse? clairement pour que M. Geoù 
froî Saint-Hilàire, a\i temps de l'expédition d'Egypte, ait 
pu retrouver dans le Nil presque tou^ leurs pareils. 

À peu près i la même époque que Straboâ, on ren- 
contre un autre géographe, Pomponius Mêla, qui a écrit 
un petit traité en style élégant; mais cet ouvrage est tel- 
lement abrégé , que les naturalistes n'en peuvent retirer 
aucune utilité. . , 

* Ùri gastronome fort célèbre, Apicius, a produit un. 
livre qui est beaucoup plus précieux pour rhîstpîro.iïaU»,-, 
relie. C'est une espèce de Cuisinier Ëoyal opde CMsinlèr6 
SourgeoU'é, intitulée çté Obsoniiset Cqnidimcntis et de Ar^a 
éôquinàrlâ, 11 y eut h Rome trois hommes du nom d'Api- 
cius, et tous trois d'une gouroliandise extraordinaire : le 
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premier vivait sous Sylla, le second sous Auguste et Ti- 
bère, le troisième sous Trajan. Le second est le plus 
fameux, c'était le prince des gourmands, celui qui portait 
à Rome le sceptre de la gastronomie, et qui est cité dans 
les écrits de Pline , de Juvénal, de Sénèque. L'ouvrage 
dont nous avons énoncé le titre il n'y a qu'un instant, ai^ 
été composé par lui, et il est probable qu'il a employé 
toute sa vie à le rendre tel que nous le connaissons. Oa 
n'a pas gardé le souvenir d'un homme plus dévoué que 
lui à la gastronomie. On rapporte qu'ayant ouï dire 
qu'on trouvait en Afrique des crevettes plus grosses qye 
celles qu'il mangeait h Rome, il fréta tout exprès un na- 
vire pour aller en goûter. Lorsqu'il fat arrivé à la côte . 
on grand nombre de pêcheurs vinrent lui offrir les fa- 
meuses crevettes qu'il venait pouf savourer ; n^ais ne le« 
ayant pas trouvées plus belles que. celles d'Italie, il rç-r 
vira de bord sur-le-champ et revint à Rome. Après avoir 
dépensé en prodigalités de table deux mlilions et demi 
de notre monnaie, il se trouvait n'avoir pins qu'enviroi^ 
on demi-million; ce dolabrenieat de finances r^ur^it, 
obligé h quelque dérogation gastronomique; il ne pnt 
envisager de sang-froid un pareil avenir; il se tua avant 
d'avoir perdu sa suprématie. . . 

Son écrit est divisé en dix livres ; il renferme beau^ 
coup de détaib sur les mœurs et les usages, domestiques 
des Romains, et il intéresse les naturalistes en cequ'il con- 
tient le nom des plantes et des animaux qu'alors on emn 
ployait au semce des tables. La description de la n^a- 
nière d'apprêter ces substances aide beaucoup à nous 
ïes faire reconnaître. L'ouvrage d^Apîcius ac serait pas 
indigne d'être commenté par un naturaliste;. 
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Le premier livra» ob il est traité des conserves , nom 
apprend que les Romains y employaent beai\coap de 
miel. Us faisaient aussi un fréquent usage 4e vin, de vi- 
naigre, d'assaisonnemeps; très-'actifsi tels que le ciimb, 
la coriandre et même Tabaynthe. Ik employaient encore 
les pignons dans beaucoup demeU; on les faisait. entrer . 
piar exemple dans certaines saucisses; et aojpur4'bui, 
dans plusieurs parties de l'Italie, on en mapge 4e la^ 
même manière. . • ^ .^ 

Le deuxième livre traite des sauces et des fritures.. La 
fameuse sauqe aux boqxar4s, s'y trouve déjà décrite. 

Le troisième livre a pouiç objet tes légpQsas et l^-ipsi* 
nière de les faire cutre»J^ouçjMmseryerI§ur c^leur vçrto, 
c^ répandait dans l'eau unpeu^de oitre. > • 

Le quatrième livre es,t ,con&açr4.;aux- gâchis* aux An* 
douillesi à quelques autres préparations composées des; 
issues des animaux, et en pai^ticulier au fameux gru^um. 
que Ton faisait av;ee des intestins de poissons maoéré% 
dans de la saumure. . v • 

Pans. le cinquième lÎTre, il est question des frciits: et 
légumes qui ne se mangent quecftits, comice par exemple 
les châtaignes, Içs fèves,, les pois, les lenUUes* 

Le sixièpse livre traite des oiseaux. U décrit lama-r 
nière dont on fait, bouillir Tautruche» ceUe dont omip- 
prêt^ les phéoicQptères ou flamans, les grioes* les perror. 
quets, .enfin le caaard aux navets* . 

Le septième livre ensfeigne la préparation des. m^ 
qui se composent de^ issues dâs.anim$iux, t^es <{iie<le 
foie, les ceins, le. cœur,. les pattes, le cou, e^^ etqufep 
pomme communément dÀzm'f. i 

iLe bujtiji^e Utre tr,aite de :iUstltnièjre,d-iipprât^^^ 
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* qaâèntfèàBs, le san^Ker, le eerf, la eMtffe> lé ffiotillAii, 
lèlièn^, le loir. Il reofetine jusqu'à dSx-sept reèette» 
pour la (^réparation du cochon de lait. 

Dana le neuvifeme livre sont dMg^éa diluera produite 
de la mer, le calmar, là lAngouate, leé ourstns, leshnttrea, 
latdrpille, le thon, été. . 

Le Asdime et dertiter liiM est eolidacré aux éutreii 
peiéaona 1(11^011 len^tt atl^ la table èoê ftomaitid: 

Golnroelle a écrit an ouvrage qui renferme adsdi dcnf 
détalb ibléreésads stir leé noceurs des anciens et sur 
leur économie dotnestique , tnais qui du reste est corn- 
plètémeilt diffiSrent de eelùf d'Apieins. Il est Intitulé 
Dé te tHsÛtd, êoltottHà les odVragfes de Vairon et de Ga- 
ton, et est principàtetoèiit^eïtosacré i l'agriculture. L'au- 
teur y parte dea aftitoattt domestiqués. A la fin dû hui- 
tième litre,. où il 8*oeeupe dés viviers artificiels , ott 
tt^oUvQ sur 1^8 poissons rare» qa^on y élevait des îndîca- 
tlouiMpliis «empiètes que celles de Varron. Les jardina 
sont le sujet du dixième livre. • 

' GolnméIlb,l}ul était fispaghol, vîM h Rome pendant 
lerè^nfedéGîâudë. Oh pàt^ilt aloH voyager facîletaent 
dans les diffirentes panibs de l'empiiSo rbmain; les prb^ 
/Tmee» jrfHuaieÀt vers la capitale; beaucoup d'aSkhres 
se trait atëfft entre aHes , et les hommes éclairés venàfent 
aUé^i a*étAbKf au eentre de Tempire : Sfrabon était vèhù 
de Gappadoce; Diodore, de là Sicile, ef Golumelle, d^Esi^ 
pagne, Oèmme notls venons de le dire. * - 

L'âtttl»)ir dotit nous allons vous entretenir maintenant 
4iairjlil0si 4'£spa^^ Sénèque naqu(t>à Gorddue, vers 
Tan i3 de Tère chrétienne. Il étudia la philosophie sens 
diâ'éreai «latlras, et finit par s'attacher à la seote^s 
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9toioictDS4 An temps de Caligùla il fut exilé en Corae» et 
en fnt rappelé pai^ Agrippine» qoi hii eonfitt rédaoâtion 
dé son fib Nérooi II profita de la faveur dent il jonisMit 
pour aidetiaiiilor des ricbeises énormes. A einqtfttfiSe** 
deux aiis il périt par ordre de son faoieox élèrre» U tt 
laissé beaucoup d'éorits sur la pbilesophie , sur ia mo* 
raie, snr la littérature et sur quelqties partie» des scienoeé 
naturelles. Quoique grand écrivain, on lui reproohe aved 
raisoti d'areir alitisé de ton imaginalioâ pottr altérer le 
Btjlb latin* H élait considéM dans son temps oomaiç tm 
physicien distingué | mais nous dUoxIs voir qile c'éSaft 
sans fondement. l\ se perd ordînàireoieat duns desèxpU'^ 
oàttonB absurdes, et sentent il élode les difficultés pa« 
des jeux de mois. 

Ses Qimiimis tiàtêttllvi sont le seul ouvrage qui nouai 
intéresse I 11 y traite de physique et de quelques ob}eti 
d'histoire naturelle. » 

Le pi^eûilé* livre est rétiMt attx tnétéot<éS \f^ qui pa- 
ràiséent dans l'atmi^sphère -, aux halos ou couronnes Iri-^ 
sées qui entourent tes astres, à rarc^cn-oiol j et tous ces 
phéiiomdmçs st>ut mal expliqués. 

Datislede^ièHié livt^e il adopte i'épîniôfi d'Anaximai»* 
dre sur le tonnerre ; il le regSirde eomme un résultat d0 
Iar«fteohtre déS nuages : de leur frottement prôvienneht, 
suivant lui, l'éclair qui nous éblouit, le son qUe fions en-^ 
tendons , etifln la fondit , si U eôUision est assex pttis- 
santé. Il conelat de cette eicpliëtitiod qUe la foudre ne 
doit point ôtbô regardée comme un présftge , et c'est oe 
ce qu'il y a de meilleur dans sa météorologie* 

Les obUxi les sources eti général ^ les fontaines Inter- 
wlHcntes, sobt le sujet du troisième livre. Sénàque erotl 
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aroir expliqué ce dernier phénomène en le comparant h 
la fièvre intermittente qui.afiecte les hommes. En par-' 
lant de ces gobins que Ton trouve enfoob dans la vase , 
il résout la difficulté d*une manière plus singulière en- 
core; il dit fort sécieQsement#que puisqae les hommes 
vont sous Tean , les poissons peuvent bien aHer sous la 
terre. A ToccasicMi^de ces poissons il parle de ceux que 
les gastronomes de Rome fesaient venir jusque dans les 
salles de repas ^ et il décrit a^ec complaisaoce ot beau- 
coup d'imaginatiottyles variations «admirables de.couledr 
que subit le rouget en expirante Afin de mieux jouir de 
ce spectacle on plaçait le poisson dans ua vase de verre. 
Séoèqoe réproche aux Romains ce barbare plaisir; mais 
à la peinture qu'il se plaît à en faire» on voit que lui-;» 
même se l'était donné plusieurs fois. Il conlinne dans le 
même livre de parler des eaux» des inondations , enfin 
d'un dernier déluge qui anéantira tous les.étres. 

Dans le quatrième livre , Sénèqu.e traite du Nil, do ses 
débordements périodiques» et en indique la cause. Il ré-^ 
pète cette idée que je vous ai fait connaître an como^en* 
cernent de cette histoire, que TÉgypte est le produit d^ 
aUovions du Nil; et à cette occasion il passe en revue 
plusieurs ^éogonies anciennes. 

Le sixième livre traite des mouvements de l'atmos-* 
phère, ou des vents. 

Enfin leidernier parle des comètes» et l'auteur les con- 
sidère comme des planètes dont la course est moins bien 
connue, parce que leur révolution est plus longue, idée 
que les Ghaldéens avaient eue avant lui. 

Si Sénèque le aéturaliste est aussi l'auteur des tragé- 
dies connues i?ons ce iM>m, on peutlui faire honneur d'à* 
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Toir prédit long-temps à t'avance la découverte de rAmé- 
rkpie» car il a dit dans la tragédie de Médée : Un lemp» 
vimidra^oa Tbàlé ne sera plos la dernière des terres con- 
noes et où Tocéan nous découvrira nn nouveau monde* 

Quelques médecins se distingaërent h Rome dans Té" 
Inde des sciences naturelles, pendant le preinier siècle 
de notfe ère.» et ce sont leurs écrits qui Ibumissent le . 
plus de documens sur ces sciences. Il y avait alors h 
Rome beaucoup plus de médecins grecs que de méde- 
cin& latins» et ceux-là y étaient aussi plus estimés qtie les 
seconds. Les empereurs eurent presque toujours dés mé- 
decins grecs* Aussi Gelse est-il le seul médecin latin que 
qons. puissions citer. Son traité De re medicd, où il dé- 
crit avec un grand talent une foule de maladies et les 
médicamens connus alors, présente qudqnes notions 
d'histoire naturelle. 

Du temps de Gicéron vivait à Rome un Asclépiade qui 
i^herdbatt h y introduire les principes de l'école ato- 
W9tique. 

Thémison^ son élève» y fonda la secte àes Méthodis- 
tes,, qui. avait pour objet d'expliquer par les lois de la. 
physique tons les phénomènes de la vie. 

Andromaqne». médecin de Néron, écrivit, un poëme 
sur la thériaque. : t . 

. Mais le principal des médecins de l'époque que nous ex %- 
minons est Arétée» deCappadoce, qui vivait^ous* Néron» et - 
d^l être contemporain dePIine : c'est le plus grand médecin 
d^ l'antiquité» après Hippocrate; il égale même Ce grand 
homme dansja description des maladies. Il est étojinant 
que Pline» qui écrivit peu de temps après lui et qui ftit» * 
comûie nous rayons dit , son contémpor^ûn , ne le cite 



( %M ); 

Awmtm^^* U fêi§Mor(^ flw étoiMpiiii fpi Galira nWn 
parl0 piin* Cq» pmismQi «ifigiilièrM fNTMMBt la sarolé 
dç# b^li^èqiiei» k ««Ile ép«qi9« ei embiati éiioanuf 
illiifttDO» |Kii»f «ml yeHer privés pAndmt des «tèale* ito ' 
la répoJMit iwi dite k l#up géaîfi» 

iUététi appartopMl t la sçate Pnêmmëii^, ^ot adaMi 
r^^xifii^ll» d'uo souffle pataamt èas pomnom éana le 
çfme, 0t, pro4uUaQl toiia le« phénomtees da la TÎe, Il 
était l^oii anatomist^ ai muê a laii»^ «lœ dascription 
osaaiadii la raina isavaal de la v^na porte. TiMiteftMJii tt 
afirré h qn^^oai égards i car ilfaU aartir toules les Vaifiea 
dniioMlf i^attaifisxai^îluda asi étoanaiite pais^pia J^mi»^ 
savait ^ a écrit fna ces yemas partaai toatea du ^gmiv; 

Pa la«s kimédacias dn mâma teoips, la plus graad m- 
turalista asI aaat paeim do«^eDioscoi4de, qui vi^ak seos 
le règne de Néron et fut médecin dans les aranÂBS reattai- 
IMM^ d'est Ja bolaniatat le plus complet de Tattliquitéi il 
a ê6fiïit ani^ira^ sis notiih pbàtas ; nais de pa noaibre U' 
n'y en a pas cent cinquante dont on puisse recmmaltro* 
r^i^àiu^ ftiji^i aonoaissanoas opt dépassé«eUas de Tiiéo- 
pbra#te» il loi est ferl ipféfwitr |i^ii? las ^escriptioiis , el^ 
on doit renoncer abaolouuml i déisrmnsar plus de la 
iQ^iié d§9 piaula* qu'il meolioua. U attribfie d'aMeàrs 
à ces plantes une multitude de propriétés eangéféas el 
soQyeol imagmaifes. CapandaiO; Pliae Fa copié teslual- 
lamaiit dans un grand pombre {la passages» ^ GaUan lot 
4oiliid i9« plus grandi éloges. Jopqn'à la f anaissanea dea 
l<9ttres^ c'est-à-dire pendaol a&rîfoîi çmiie siècles, son 
Ottvra^ a été classique dms las écoles de médecine. Il 
eut 1^ bonaeurs de rimpressian^n ^9^, al les Turea 
et las Maures qui rem traduit o'ent p«0, aujourd'bui eo'- 



core» d'aoires livres de médecine. On peut nacme dire 
avec vérité que c'est aussi l'ouvrage qui est le plus ré« 
panda dans les bibliothèques de TOccident Ce succès 
étonnant vient peut-^tre beaucoup des belles gravures 
en bois dont l'édition de Venise est ornée; car ces gra- 
vures permettent de rècohnattre un grand nombre de 
plantes sans qu'on soit obligé d'étudier la botanique 
méthodiquement. 

Pour commenter convenablement les travaux bota* 
niques de Dioscoride il faudrait se transporter sur le soi 
même où naissent les plantes décrites par cet auteur ; il 
faudrait aussi que la tranquillité fût rétablie en Grèce. 
Mais le résultat de ce travail ne serait guère qu'un objet 
de curiosité ; car il'est plus que douteux que les écrits do 
Dioscoride puissent jamais nous rien enseigner sur la 
f>PfaM9Î)ae, 

JPaps la prochaine séaippe mu^ ^j^sumw^vom b* ou^ 
yfages dp Plir^e. . . » 
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Les sciences, qui n'avaient pu être coltinées pendant 
les règnes désastreux des premiers empereurs, commen- 
cèrent enfin d'être honctfées à Rome sous le règne de 
Vespasien. Cet empereur les favorisa de toute sa puis • 
sance ; il institua des écoles où elles étaient enseignées 
en même temps que la philosophie. Le goût des études 
était encore trop faible pour qu'on pût espérer qu^ elles 
se soutinssent par elles-mêmes : Vespasien aida h leur 
propagation avec leS res^urces de FÉtat; on vit sous 
son règne, pour la première foisj des professeurs sala- 
riés par le trésor public. 

Pline, favori et ami de Vespasien, écrivit alors 
son Histoire Naturelle , ouvrage qui n'est pas moins re- 
marquable parmi les Latins que celui d'Aristote chez les 
Grecs. 

Pline naquit Tan sS de notre ère, la neuvième année 
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da règne de Tibère. Deux villes, Vérone et Gôme» se dispu- 
tent l'honneur d'avoir vu naître ce célèbre naturaliste. 
Beaucoup d'auteurs regardent une phrase, dans laquelle 
Pline donne à Catulle la qualification de conterrantus , 
comme décisive en faveur de la ville de Vérone ; mais le mot 
eonterraneus signifie plutôt de même province que de 
même ville ; d'ailleurs la tradition constante de toute 
l'antiquité, consignée dans saint Jérôme (chronique 
d'Eusèbe ) et dans une vie de Pline attribuée à Suétone, 
et qui est très • certainement d'une haute antiquité; la 
naissance de Pline le Jeune à Gôme ; les vastes posses- 
sions que son oncle avait dans les environs de cette ville, 
et qui devinrent plus tard la propriété du neveu; enfin, 
une foule d'inscriptions antiques trouvées à peu de dis- 
tance de la même ville , inscriptions relatives à des mem- 
bres de la famille jPfinta, prouvent sans réplique et l'exis- 
tence de cette famiUe à Gôme, et son illustration dans la 
province jusqu'au premier siècle de l'ère chrétienne, et 
la naissance de Pline dans la ville même de Gôme, ou 
dans un domaine voism. 

Pline vint fort jeune à Rome sous le règne de Tibère. 
Il y vint aussi sous le règne de Caligula pendant que Ti- 
bère était retiré à l'ile de Caprée. Ses détails sur les pier- 
reries de Lollie Pauline , un mstant impératrice , ont fait 
dire qu'il fut admis dans sa jeunesse à la cour de Cali- 
gula; mais peut-être vit -il plutôt Lollie dans une oc- 
casion solennelle , ou lorsqu'elle voyagea aux environs de 
Rome. Sous le règne de Claude , Pline assista à un com- 
bat public que les troupes romaines livrèrent à un pois- 
son monstrueux (un cétacé) , qui s'était laissé prendre 
dans le port d'Ostîe. Mais il parait que, dans ces divers 

'7 



( •«• ) 

vdyAgds, il restb igaoré des ims empi^eùri que nous 
vMOûA dtt cher, niftsl qw de fiétom 

Autres avoir été élève du phildophe Apion -, qm flerii- 
sait k Rome sotiff le règne de CaUgola , il Voytgea d'abord 
e& Afiriqae»etpal ainsi écriM sur cette contrée d'après ie$ 
propres observâtloiis. Il prit ènsnite la profession des 
annes, et parvint même à ttn grade asses élevé dans la 
t avalerie. Sons Lmius Pompontus , il commanda une lé- 
sion en Germanie; vMta en mteae temps cette contrée, 
et put recueillir diverses choses relatives à la mer du 
Nord. H composa datts ses loisirs plusieurs oavragesétran- 
gers à rbistoire natureSe , et qui ne nous sont pas parve- 
nus : ce sont un i7^ce i/es guerres d^AUemagne^ la Vie de 
P&Mpànius Secundan i un traité relatif à l'art militaire , 
intitulé : De JacateAixrke eêjuntri , plusieurs traités de 
grammaire, et uta ontra^ %m les guerres de Judée* On a 
même prétendii qu'il a^ait fait tai-même ces guerres , 
parce qu'il donne des détails sur plusieurs productions de 
la Judée, et particulièremeilt sur le baumier ; mais ces 
détails sont si dépourvus d'exaetiltade qu'ils démentent 
enx-mêm^s l'origine qu'on leur attribue. 

Revenu h Rome à trente ans , Pline y plaida plusieurs 
causes sous le ri^ne de Claude. Il ne parait pas qu'il ait 
pris d'emploi sous Néron ; mais vers la fin de son règne» 
il visita l'Espagne , ta Gaule narbonnatse , qu'il a bien 
décrite , et particulièrement la fontaine de Vaucluse. En- 
fin , sous Yespasien , 3 employa ses loisirs è écrire son 
Histoire naturelle, composée de trente -sept livres, et 
dont les matériaux étaient sans doute rassemblés depuis 
long-temps. C'est le seul de ses ouvrages qui nous reste; 
maisdumoinsilestcomplet, sauf erreur de copiste. Upa^ 
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rait que Flme y iravailia pendant une grahde partie ée 
sa vie » «lurtoal peoëaiit le refpoa ^u'ii eut & Rmm Urs 
des guerres de Judée* U dédia cette hirtoivé à Titus , qui 
n'était pas encore empereur, et sa dédicace est remar- 
quable par un ton de familiarité et même de {daisante* 
rie qui prouve une grande intimité entre lui , l'empereur 
et son fiis* On sait d'ailleurs que chaque matin , pendant 
tout le temps de la guerre de Judée , Pline était admis 
avant le lever du sideil auprès de l'empereur» qui le con- 
sultait sur les affaires publiques. 

Lorsque Titus eut succédé à son père, Pline fut nommé 
au eonunandement de la flotte de Mysène , envoyée sur 
les cdtes de la Méditerranée pour détrmre les pirates » et 
ce fut pendant ce commandement qu'il périt aux envi- 
rons de Naples» en allant observer de trop près la ter- 
rible éruption du Vésuve qui «gbmtit Pompéia et Her^ 
culaûum, l'an 79 de notre ère. Pline était alors h My- 
sène; il fut prévenu qu'on apercevait h l'korizon un phé- 
nomène extraordinaire^qui se présentaitsous la formed'un 
nuage disposécostfne un arbre pyramidal; il se fit trai^pot^ 
ter vers le lieu où paraissait cette viqpeur , et dâiarqna à &é^ 
slaa. De là il observa le phénomène d'asses j^ès, en nota 
les principales iihasies et sa retira. L'éruption ne prés^h 
iMiphis aucun caractère de danger; il s'endormit tran- 
^ quiUement. Mais pu l'avertit bientàt que les pierres et les 
cendres pleuvaient sur la maison où il reposait» que la 
eour était déjà remplie de ces matières lancées par le 
Vésuve ; il se leva et partit en se garantissant de la chute 
des piorres avec des oreillevs ou coussins. Il arriva ainsi 
sain el sauf jusqu'au rivage où il avait dessein de s'em- 
•. bacquer* Mais la mer se trouva trop agitée pour qa'il 
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pût s'y fier; il fut obligé de rester snr le bord, et pro- 
bablement il moarut à cette place, asphyxié par les cen- 
dres et les exhalaisons sulfureuses et victime de sa passion 
pour rhistoire naturelle. Pline était alors âgé de cin- 
quante-six ans seulement. 

Ce fut assurément l'un des hommes les plus laborieux 
qui aient existé. Son neveu , Pline le Jeune , dans mie 
lettre qu'il écrivait à Tacite, donne sur ce sujet des dé- 
tails presque incroyables; il dit qu'on le voyait toujours 
lisant ou se faisant lire, écrivant on dictant. Le matin , le 
soir, au bain^ en voyage , il était constamment accom- 
pagné d'un lecteur et d'un secrétaire. Il nous est resté 
cent soixante gros volumes extraits par lui des écrivains 
qu'il avait lus. Ces extraits furent très -estimés de ses 
contemporains , car Largius Licinius en offrit , après la 
mort de Pline , quatre cent mille sesterces à son neveu. 

Considéré comme naturaliste, Pline est loin d'avoir 
le génie d'Aristotc, qu'il a copié souvent, mais qu'il pa- 
raît ne pas avoir toujours compris. Quoique écrivant à une 
époque plus éclairée que celle de quelques anciens natura- 
listes , il a accueilli avec peu de critique toutes les fables 
absurdes qui se trouvent dans leurs écrits et toutes celles 
«ncore qui étaient accréditées de son temps. Il semble 
même qu'il ait eu une prédilection particulière pour le 
fabuleux. Son ouvrage , d'ailleurs , manque d'ordre, de 
méthode. Chaque science considérée en elle-même y est« 
si l'on en excepte la géographie , totalement dépourvue 
de classification. Pline doit être plutôt considéré comme 
le plus extraordinaire des compilateurs que comme un 
savant de premier ordre. Son ouvrage est une véritable 
Socyclopédio, co;mn6 il l'appelle lui-même; popr le 
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composer, il a consulté plus de deux mille ouvrages di£- 
féreos/et il cite les' noms de quatre cent quatre- vingts 
auteurs , dont quarante à peine nous restent. Une foule 
de notions diverses, renfermées dans des livres perdus, 
ne seraient pas, sans lui, arrivées jusqu'à nous. Beau- 
coup de termes do latinité ne se trouvent aussi que dans 
son histoire , et sans elle il aurait été impossible de réta- 
blir la langue latine. On peut juger, par cet immense tra- 
vail , de la richesse des bibliothèques de Tantiquité , et 
des trésors scientifiques que les invasions et les destruc- 
fions des Barbares nous ont fait perdre 1 

Le premier livre de l'histoirede Pline,oii Ton voitqu'il est 
panthéiste, puisqu'il ne reconnaît d'autre Dieu que le 
. monde, est consacré à l'astronomie et à la météorologie . 
Queues mots de cosmogonie ou de cosmographie précè- 
. dent une dissertation sur les élémens, sur Dieu , sur les as- 
tres; puis vient une théorie des éclipses, du scintillemwt 
des étoiles et de la foudre ; apfis quoi il revient aux astres, 
dont il se demande les distances, mêlant ainsi sans ces$c 
deux sciences distinctes et étrangères l'une à l'autre. 

Dans les quatre livres snivans, l'auteur s'occupe delà 
géographie. L'Europe , l'Afrique , l'Asie, forment des di- 
visions naturelle»; mais après avoir passé en revue les 
diverses contrées^ de l'Europe méridionale dans l'ordre 
suivant : Espagne, Italie, Girèce, Pline revient par les îles 
de la mer Egée, par la Sarmatie, la Scytbie, la Germanie 
et les Hesdes Océans germaniques et gaulois, à la Gaule, ^ 
de là à l'Espagne citérienre et à la Lusitanie. Du temps 
de l'auteur, ce périple de l'Europe pouvait offrir beau- 
coup d'avantages ; mais n'y avait-il pas un meilleur ordre 
à suivre? Pline, enfin, commet beaucoup de doubles em- 
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plois ; 9 r^èle phuieiirs tm,- sans s^en ap«rceT<Mr» les 
mêmes noms altérés par nne manvaise orthographe ; fl se 
contredit anssi fort songent, parce cpi'il copie des anteurs 
qai raisonnent d'après des systèmes contraires. 

An septième livre comm^ice l'histoire natorelle pro- 
prement dite 9 c'est*à-dire l'ensemble des connaissanoes 
qne nous désignons aajonrd'htH par ce nom, La sool<^ 
se présente la première , et nons conduit jusqu'au \vit^ 
onze inclusivement. 

Pline commence par une &iumfration des variétés de 
l'espèce humaine, et il adopte sms discernement toutes 
les fables inventées par les voyageurs anciens » beancoup 
moins véridiques encore que les voyageurs modernes. Il 
rapporte qu'il existe des hommes sans bouche , d'autres 
qui ont des pieds d'autruche « d'auti^es, enfin, dont les 
oreilles sont n volumineuses , que l'une d'^es leur sert 
' de matelas , et l'autre de couverture. Ses récits ne sont 
que la reproduction des ftbles de Gtésias et d'Agathar- 
chide. 

Ce septième livre est terminé par une tnstoire très-cû- 
rieuse des inventions des arts^ On y voit combien Rome fut 
tardive sous ce rapport. An temps des décemvirs, elle ne 
possédait encore aucun instrument propre ii mesurer le 
temps. Chaque jour, quand le soleil donnait entre deux co- 
lonnes, i^n licteur avertissaità haute voix le sénat qu'il était 
midi ; mais , si un nuage voilait le soleil, il enlevait aux 
Romains le moyen de savoir l'heure. Ce ne fut qne 
cent ans plus tard que l'on fit usage, à Rome, de la clep- 
sydre , inventée par Scipion N asica , Tan de Rome S96. 

La zoologie, proprement dite,qui commence dans le hui- 
tième livre, se présente partagée en deux masses inégales^ 
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l'one contient le dénombsemeni et la description des ani- 
maux; l'autre, qoi se compote d'an demi-livre seulemoat 
(oncièûie livre , du quarante-quatrième au cent dix^rau^ 
tième ninnéro), est une véritable anatomie comparée, ou 
zoologie générale; maislasubdivisionde lapremièrepartie 
en animaux terrestres, aquatiques, et aériens, estinsuflS- 
sante; il aurait foUn une division coUatérde pour les iqsec- 
tes, qui remplissent la première partie du livre onae. On 
sentce quMIrésultede la distribution arbitraire adoptée par 
Pline : mammifères et reptiles sur la terre : mammifères 
et oiseaux dans les airs : mammifères, poissons, crustacés, 
annélides, reptiles et coophytes sous les eaux. Mais èpeine 
le tiers de ces noms d*origitie moderne était eonnu , et à 
peine aussi ceux qui existaient étaient appliqués à propos. 
Car les ordres, les familles, tes classes, en un mot toutes 
les grs^ndes sections d*un règoe ne peuvent être bien dé^ 
finies que quand, grfiee à la détermination j^losopàique 
de Fimportance des caractères, on est arrivé à une bonne 
taxonomie. De là ces homards, nommés poissons, ces an- 
guilliformeS;, pris pour des serpens et des hydraa, la 
chauve-souris et le dragon, classés ^vec les oiseaux* Il 
n*7 a guère que les cétacés et bs amphibies qui donnent 
moins souvent lieu è ces erreurs grossières, et quoique de 
temps à autre les dauphins , les baleines soient, comme 
dans Àrtedi et dans Gessner, de gros poissons , Pline ne 
les désigne ordinairement que par le mot monstres 
(belluic). 

An reste, ce*qu*ii est essentiel de remarquer, c^est 
que notre auteur ne jouant ici que le rôle de compila- 
teur et d^abréviateur, n*est point responsable de toutes 
les fautes observées dans son ouvrage , et qu'une partie. 
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seulement doit lui être attribuée. Tout le monde sent 
paribitement laquelle. Rieni n*e9t plus facile aussi que de 
Toir quel ordre factice ou quel désordre appartient aux 
naturalistes consultés par Pline, et quel désordre n^a 
d'autre cause que son ignorance ou sa précipitatiout 

Mais, comment a-t-il rempli s^n rôle d'abréviateur, de 
compilateur» de traducteur, relativement aux détails» aux 
&its, aux descriptions individuelles ? Il faut le dke nette- 
m^it> Pline est loin d'être irréprochable sous ces £ver$ 
rapports* Il n'est pas toujours heureux dans le choix des au- 
teurs, et il préfère souvent une explication ridicule ou pué- 
rile à l'idée la plus raisonnable, une fable bizarre à la simple 
vérité. Aussi la martichore^ le catoblépas, dont le regard 
est mortel, le monoceros, les chevaux ailés figurent-ils 
avec honneur auprès du lion et de l'éléphant. Il parle avec 
complaisance des crocotes» espèces de hyènes qui appel- 
lent la&bûcherons par leurs noms pour les dévorer/etil dé- 
bite mille fables sur le lynx. Il copie Gtésias aussi volon- 
tiers qu'Aristote , et se garde bien de soupçonner un sens 
symbolique aux animaux vus par le premier dans les hié- 
roglyphes de Persépolis. Plus souvent encore on voit qu'il 
a lu au hasard tout ce qui s'est présenté, sans s'infor- 
mer de ce qu'il y avait d'exceDent en tous genres « et 
qu'il n'est pas au courant des ouvrages publiés; car il 
donne comme admises, et même en vogue de son temps, 
des absurdités battues en ruine depuis un siècle par les 
savans d'Alexandrie et de la Grèce. Puis , comme ordi- 
nairement il n'a pas vu ce qu'il décrit , il altère le sens 
en croyant ne modifier que la rédaction , et il devient in- 
intelligible ou inexact. Ces erreurs sont plus fréquentes 
encore lorsqu'il traduit du grec en latin, et surtout lors- 
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qu'il 9'agil de la désignation des espèces naturelles : au 
mot grec désignant on^animal dans Aristote, il substitue 
dans son texte un mot qui en latin désigne an autre .^tre. 
Enfin ^ non-seulement la nomenclature des animaux est 
très-incomplète» mais, ce qui est capital, les descriptions 
ou plutôt les indicatioiis qu'il en donne sont, presque 
toujours insuffisantes pour les faire reconnaître et pour 
en retrouver les nonïs, h moins qu'ils n'aient été conser- 
vés par la tradition; encore arriye-t-il souvent que les 
noms De.9ont suivis d'aucun caractère, ce qui rend toute 
distinction impossible. 

Dans le neuvième livre, l'un des plus riches et des plus 
précieux, Pline traite spécialement des animaux aqujati* 
ques. Il parait que pour le rédiger, il ^ profité des récits 
de plusieurs voyageurs grecs ou romains. Il présente des 
détails curieux sur les baleines et les grands cétacés de 
la mer du Nord et de la Méditerranée. On voit que de 
son temps ces animaux venaient dans le golfe de Gasco- 
gne , et que les Basques paraissent être les premiers qui 
se soient livrés à leur pêche. Lorsque les baleines, tour- 
mentées par l'homme, se réfugièrent vers le nord, ce fut 
encore le même peuple qui les 7 suivit , et lea environs 
de Terre-Neuve portent presque tous des noms qui sont 
ceux de difi*érentes localités du pays des Basques, notam- 
ment des environs de Bayonne. L'histoire de la science 
permet au reste de suivre de siècle en siècle les baleines 
fuyant devant les attaques des pêcheurs. Du temps de 
Juvénal, comme on peut le voir par un vers de ce poète, 
on ne les trouvait plus que sur les côtes de l'Angleterre. 
Dans un paragraphe sur les serpens, Pline rappprte qu'un 
serpent boa fut pris par Régulus auprès du fleuve Bagrada. 



Dans le même livre , it indique les liMX eu Toii pé- 
chait lès perles èe son temps, et cenx é'où Tenaient 
les plus estimées* Â eette occasion il parle des deux 
famenses perles de GléopStre, évaluées alors dix mil- 
lions de sesterces. Il fait aussi connnaitre les diverses 
espèces de pourpre et les meilleurs procédés employés^ 
ponr teindre la laine en cette couleur. 

Le dixième livre de Pline est x^onsacré aux oiseaux. 
On y trouve plusieurs choses înkéressaùtes et diverses 
anecdotes curieuses. Kîne y donne une description du 
phénix» animal fabuleux auquel les anciens attribuaient 
la prbprrété de renaître de ses cendres, et qui n'est que 
Temblêmc hîéhoglyphîque du soleil. Il rapporte qu'un 
phénix fut apporté à Rome et montré h Fassemblée du 
peuple pendant la censure de l'empereur Chude, Tan 
800 de Rome , et que l'image en existait encore de son 
temps. Maïs ïa description qu'il donne montre suffisam- 
ment que l'oî^eau vu àRome était uh faisan doré ap|>orté 
de là Colchide. Pline parle, aussi d'un oiseau nommé 
tragopan, pltis grand que l'aîgle, ayant sur les tempes 
deux cornes recourbées, dont le plumage est couleur de 
rouille et la tête pourpre. On a rangé pendant long- 
temps cet oiseau parmi les animaux fabuleux; mais au- 
jourd'hui on est détrompé h cet égard. On sait que l'oi- 
seau dont parle Pline est le penelope satyra de Gmelin , 
le faisan cornu de BuiFon, qui vit dans les montagnes du 
nord de l'Inde. Pline, k la vérité, dit qu'il venait d^Éthio- 
pie ; mais Tlnde et l'Ëtbiopis ont souvent été confondues, 
quant à leurs productions. 

Dans ce même livre , Pline mentionne les oiseaux de 
mauvais augure , et il rapporte h cette occasion que les 
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«ngoies étaient tombés éaiis mm teUs ignoranoe, qi^'ib 
fié reemmaissdent plus eunonBaiet les oUeMx 4iûDt i^ 
devaieat se senrir. 

Il place le pun aa nembra 4e9 oiseans dooiestîquea 
employés pour la table, et il parle ééjà des foies d'oje 
eomme de eboses fort oemmunes* On v«i| que le^ Ro- 
mains n'^aie&t pas moins arancés que nons dans oetle 
partie de la science gastronomique. 

La première moitié du oneièm^ Ut re de l'bisloîre de 
PBne traite des insectes. L'anieor oommeoce par pne 
descripiion des traqua des abeiUes et de leor.gDQrerM- 
ment. Comme toute l'antiquité», il omnme roi oe qae 
nous appdons reine^ et il pense que si l'espèce des abeiUes 
était totaléBaent détruite» on poqrratt la reproduire avec 
le ventre d'un bouf tué Téonmment et entetré dans des 
matièt^ ^ décompositiqn. 

Dané ee BCiâme livre on trouve les premières, notions 
exaetes sur la soie* Vliue Mt oonnaitae que .cette aub* 
stancéfut apportée d'un pap fibrt éloigné (probaUen^ent 
de la Ghitte)« Sttè fu^ d^abord fort rave à Rome » et les 
femmes seules en faisaient alors usa^et Les boeimes a!on 
portèrent en vétemens que sous le règne d'HéUogfMe* 
Au reste, Pline nous apprend qu'il y avait h Romo |i^a- 
sieurs^ortes de soie : par les détaik dans lesquels il entras» 
on voit que l'en récoltait la soie produite par des insecst^s 
autres que celui qui vit sur le mftrfer* Mous conMissons 
quelques-uns de des insectes; mais il serait curieux de 
savoir quels étaient les autres, pfin de s'assurer de la 
qualité de leur soie» 

Dans la dernière moitié dn oaaitaioiivre» Pline» comine 
nous l'avons dit » donne ude anatomie comparée ou zoo- 
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logie générale. Mais elle est fort inexacte : Pline affirme, 
par exemple, que les hommes ont pins de dents que les 
femmes. Tout le monde sait que cela, n'est point* 

Les livres suivans, jusqu'au dix -neuvième inclusive- 
ment, traitent de la botanique. L'ordre apparent de cette 
science pouvait satisfaire à une époque où les classifica- 
tions fondées sur d'insignifiantes particularités ou sur 
quelques circonstances extrinsèques de lieux et d'usagos 
lire pouvaient être qu'artificielles et stériles pour les 
sciences ; mais aujourd'hui nous ne pouvons admettre 
une distribution du règne végétal en arbres exotiques et 
à parfoms, en arbres de jardins, en arbres d^ forêts, en 
atrbres à fruit , en arbres qu'on sème^ en grains, ea.lin, 
en légumes. Pline ne présente nion plus rien.de lié, de 
complet sur la vie, l'organisation et l'éducation des 
plantes. Ses descriptions ou plutôt ses indications sont 
aussi presque toujours insuffisantes pour les faire recon- 
naître et en retrouver les noms. Enfin , il fourmille de 
répétitions et doubles emplois. 

Pline parle d'abord du platane, qui fut exporté ^ travers 
la mer Ionienne , dans Ttle de Diomède , pour orner le 
tombeau de ce héros, et qui fut ensuite transporté en Si- 
cile. Il dit que Denys l'ancien ^i faisait la merveille de 
son palais, et que de son temps on mettait les platanes à 
si haut prix^ qu'on les arrosait avec du vin pur. 

Pline mentionne dix espèces de gommes. 

11 donne des détails sur les divers procédés employés 
par les anciens pour préparer le papyrus, qui était beau- 
coup plus léger que le parchemin, et U indique la plante 
d'où on tirait le papyrus le plus estimé.. 

En traitant de la vigne, il décrit les procédés à l'aide 
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desquels on obtenant le vin » et compte jusqu'à cinquante 
espèces .de vins généreux, dont trente-huit yenaient d'ou« 
trè-ntoTt tant de la Grèce que de l'Asie et même de TË- 
gypte ; car du temps de Pline les environs d'Alexandrie, 
où il ne croit plus de vigne aujourd'hui , produisaient un 
vin fort estimé. Il nomme dix-huit espèces de vins doux 
et soixante-six espèces devins artificiels. 

Dans le livre quinzième, Pline compte quinze espèces 
d'oliviers qui fournissaient des huiles de diverses qua- 
lités, et il indique les moyens de leur donner des saveurs 
particulières. Il désigne trente espèces de pommiers, six 
de pêchers, douze espèces de pruniers, quarante et une 
de poiriers, vingt -neuf de figuiers, onze de noyers, 
c'e^t-à'dire un nombre plus grand que celui connu de nos 
jours; dix-huit espèces de châtaigniers, neuf de cerisiers; 
enfin treize espèces de lauriers. 

Dans le livre seize , où l'auteur traite des arbres de 
forêts ou sauvages, il nomme treize espèces de chênes, et 
entre dans quelques détails sur les productions parasites 
de cet arbre, particulièrement sur la noix de galle et sur 
son emploi. Il s'occupe aussi de la racine du chêne et de ses 
propriétés. 1} parle ensuite du pin^ de la poix et du gou- 
dron. Il rapporte que les anciens cultivaient vingt-huit 
espèces de roseaux, et il compte jusqu'à vi«gt_varîélés 
de lierre , nombre étonnant qui fait penser que les an- 
ciens attribuaient à cette plante des vertus toutes parti- 
culières inconnues de nos jours; car autrement ils ne 
l'auraient pas observée avec une attention si minutieuse. 

Pline attribue à certains arbres une longévité prodi- 
gieuse : il rapporte que de son temps il y en avait qui 
dataient d'une époque plus reculée que la viJle de Troie, 
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et d'aiitoës f «a témpi plas éloigné Qm ««Ii^ dft h fianfah 
tion d*AlbèiiM. 

Dans le âix-«pii<iiie fivre^ I4iM jparle dit «pMtioM 
qiii eoBvieiimBt aux wrkwtê » des tag|rti« et de» pépiniè- 
ras, des gieffi»» dei mdtadîet dèa arbre»» de» irWga*^ 
tion», ele. 

Dan» le dix-huhifcme livre» il indique dix^huit esfiècea 
èô céréale» et traite très-longtieiiieitk dé tentée qutairttità 
ragrietnhoré* 

Dao» le dfac^Beckvièfiie liirre, on t«I que le lia était nu 
grand ebfet de commerce cbex iea ancien», et qife le» 
RomaÎB» anôept toute» ne» planta potagère»» oseeplé 
criloa qui non» »ont Tmne» d'Ainériqoa 

La matière médicale (Bommenee avèele lîi^îèÉM li^H 
ot »b »einde en matièra médicale végétale ( hait lif rea» 
du vingtième an vingt-septième)» et en ibatière médieala 
animab (dn vingt^itiitfèHiie an trente-deiixiène Kvre ). 

Gette partie de l'envrage de Pline e»t mal diatrikliée. 
E'antem* y paaaê eentinueUefllent d'nne étode par ordre 
de tealadie» à one étnde par ordre de aidliataneea , {Htia 
à mie étnde purement alpb Aétiqno» et de là à nuà ibér 
rapentiqne totalement fi^rtntte* 

Le vingtième livre contient l'émunération èe» plant»» 
de jardin » l'indication de lent» propriété» bygiémqae» et 
de leurs diverse» apidication» en médeckie. 

Le commencement dn ving t4imème livre é»t cenaacié 
anx plante» dcmt te mérito est dan» la flanr* Hme» è cette 
occa»ion» rapporte le» n»age»de» aikeient reiatf vementaàx 
couronne» et cite le» fleurs dont ce» conronnea étaient 
composées. Ilnommeâonxeespèce»dero8e»»quatre<folt8» 
trois de narci»se»« et un grand aMulure d'antre» Oeut». 
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Il avait noté artç exactitude Tépoqne de la ilol^aison de 
ces plantes» et l'idée lai était Tenue qu'on pourrait ainii 
reconnaître las différentes parties de l'année. Ce qu'il 
dit à cet égard peut être considéré comme le germe du 
calendrier de Flore de.Linnée. 

Le reste du vingt-unième livre et les suivans» jusqu'au 
vingt^huitième, sont consacrés à l'indication des vertus 
thérapeutiques d'un grand nombre d'autres plantes. 

Presque toutes ces propriétés de végétaux sont per- 
dues pour nous« faute de pouvoir distiogoer h quelles 
plantes Pline les attribue. Mms il nous est permis d'être 
assez indifférons k cet égard. A en croire Pline» il ne se* 
rait aucune incommodité humaine pour laquelle la na- 
ture n'eût préparé vingt remèdes différons, et malheu- 
reusement, pendant deux siècles après la renaissance 
des lettres, les médecins ont semblé se plaire à répéter 
toutes ces pnérilhés : Dioscorides et Pline ont fait le 
•&nd d'une infinité d'ouvrages remplis de recettes que 
la pédanterie seule a pu reproduire si long-temps. Mais 
enfin les véritables lumières les ont bannies de la mé- 
decine. 

Le vingt-huitième livre de l'hiftoire de Pline et les sui- 
vans, jusqu'au trente-troisième, contiennent l'indication 
des remèdes tirés du règne animal. 

Au commencement de cette thérapeutique, l'auteur 
I demande, avec raison, pardon aulecteur des nombreuses 
extravagances qu'il va rapporter. 

On peut reprocher à Pline de n'avoir pas su distinguer 
d'un coup-d'œil puissant et rapide ce qu'il fallait écarter 
de son ouvrage et ee qu'il fallait y admettre pour le 
rendre digne de la postérité. Pline ne pojssédait pas cette 
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critique habile et judicieuse qui sonde, qui pèse, qui es- 
time à leur )U8te valeur des documens dans lesquels le 
vrai et le faux sont bizarrement confondus. Pline était on 
homme tout juste au niveau de son siècle. 

Une grande quantité des remèdes tirés des anîmanx 
est perdue pour nous faute d'indications suffisantes pour 
reconnaître les animaux desquels l'auteur dit qu'ils peu- 
vent être tirés. Mais nous pouvons nous consoler de cette 
perte aussi aisément que de celle des remèdes attribués à 
des végétaux qui n'ont pas été reconnus. 

C'est parmi les remèdes tirés du règne animal, que 
Pline place le garnm> espèce de sauce qui parait dégoû- 
tante d'après sa recette : elle se faisait avec les mtestins 
corrompus des poissons. Pline compte plus de trois 
cents remèdes provenant des animaux aquatiques : le 
mule seul en fournit quinze, la tortue soixante-six, 
le castor autant. A cette occasion nous ferons remar- 
quer que l'auteur connaissait cent soixante-seize espè- 
ces de poissons, nombre supérieur de près de soixante 
à celui des espèces décrites par Aristote, mais infini- 
ment éloigné du nombre de poissons que nous connais- 
sons maintenant, puisqu'il ne s'élève pas & moins de six 
mille. 

Pline n'avait presque rien vu par lui-même et n'a écrite 
comme nousl'avonsdit, que d'après $eB prédécesseurs. En 
botanique, par exemple ses connaissances se bornaient à ce 
qu'il avait pu observer dans le jardin botanique d' Antonius 
Castor, médecin qui vécut plus de cent ans sans avoir eude 
maladies avant sa mort, et qui mérite une mention particu- 
lière parcequ'ilest le quatrième savant de l'antiquité qui 
ait eu un jardin botanique. Tbéophraste, le roi Mitbridate 
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et le roi AlUile^i a^aioDt s3q1à pos^dé a^ant Ifù* Piivie 
a. pris danft Dioscorides les descriptions .dp, toutes. les 
plantes ^qu'il n'ayaitpa observer dads jte jard|p4^ Cfts^or. 
Cependant il n^ cite même pas Dioscorid^ parmi, les au- 
teurs qoî ont écrit avant lai. 

L'usage de faire connaître les substances par le moyen 
de la pemjture était connu du temps de Pline; mais il 
ùix remarquer que les images variaient d'une copiée à 
l'autre, et devenaient bientôt méconnaissables par suite 
de rinexactitude des dessinateurs. 

Du trente-troisième au dernier livre de son histoire 
naturcdUe» Pline traite, de la minéralogie et de .ses annexes, 
de la «lanière médicale minérale et des beaux arts* Il 
donne auspi quelques descriptions relatives aux arts; plu- 
sieurs fragmens relatifs aux beaux arts et aux arts sont 
encore disséminés dans le corps de l'ouvrage* 

Si Ton parvienait h entendre Pline parfaitement, on 
retrouverait quelques-uns des procédés à l'aide desquels 
l'industrie ancienne créait des produits que nous n'avons 
qu'imparfaitement imités* 

Dansles livres trente-trois et trente-rquatre, Pline traite 
des divers usages de l'or, de l'argent, du cuivre, de l'é- 
tain, du fer, de l'airain et surtout du fameux airain de 
Corinthe, si recherché de l'antiquité. . 

Il nomme les sculpteurs lesplus estimés, désigne leurs 
chefs-d'œuvre, dont sans lui les auteurs auraient été 
ignorés, et il fait une histoire de l'art fort curieuse. 

Il parle de statues de fer et fait connaître que de son 
temps il y ei^ ayait de forgées et de coulées. 

Dans le frente-cinqaième livre^ pù il traite de l'emploi 
dei minéraux pq peiQti^re j m jaéiecm ^i en teintor«f 

|8 
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PUne èéûrk mte espèees diffi&raBteê de peiulttre^ MaMors 
sent eolles qae fiou8 praliqoo&s eacore aujosrd^hui : les 
cDiiifposittdiii attifidëlleè même« n^oal pas diangé» 
ksomme le Qoir d'ivoire, ei Tencire iadiettûd qtti pootrait 
bien n'être que l'indigo. Pline cile^ dans le méme^lirreplns 
^ifo trois oetils peintres, et dottûe aiari les premiers maté- 
•riaaA d'une bîstoire de la peinture, il tl*aite encore de la 
pélerie , des diters f^tôcéài» liéités dans Cette induslrie 
et du eommerce qu^elie oecastobàit avec les étrangers. 

Le livre trente-sixième est eonsacfé aux âHu^bpes et 
*anx pierres. L'auteur y déeiit lès priaolpau^t oionuments 
et les principales statues de Inarbre^ Il donné aussi le 
*hoùï de leurs auteurs, et Mus ^tte indt^attotf ndtis 
n^ftnriétis pu savoir à qUetiei Aaiks halutos Mous devoÉs 
4bs chefe-d'^ftuvre (pii nous s(mt ipestés. 

Le trente-septième et dénier livre de rkistoire Batu^- 
relie de Pline traftie des ^rres préciôases et do oellcs 
'qui peuvent être gravée»! it^n éésigne dai^ eent inoâie- 
ttitrq espèces; tuais ilèBt:p^btoM3 qu^il côÉDprsiaait dans 
ce nombre de simples variétés^^ Il donne enfin nfte bis- 
' toii^e des pierres gravées tes phis èélèb^s et les plus esti- 
înëes , telles que eeHes de Pblycratè et du roi P^rhus , 
et Indique les noms des gl^ave^s les plus renemAiés. 

On voit que l'ouvrïlge de Pline est beaUGOup plus pré- 
cieux pour les arts et les artistes que pour les naturalistes 
proprement dits$ car sabs les document fournis par 
Pline, il nous aurait été impossible d*i>btenir aucune no- 
tion juste sur l'histoire des arts. 

Le nombre des éditions de l'histoire de Pline est con- 
sidérable : on en compte jusqu'à trois cents. Nous cite- 
rons particulièrement celle qui Ait faite h hj<m par I>a 
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jerhamp, en i^^ji celle do père llardouin, jilsufl»; qui 
date de i68â; colle de Fraoaiio*, pabliéc eii lo t%luA^ 
loes (1791)» reproduite par M. Lemaire avee des adé»^ 
tioDs importantes. • ^ 1 

Il serait fort important d'avoir un commelitMrede 
PIÎM^ Hlit par des hommes (pu joindraieut à nue pvoliMidi 
connaissance de l'hisloire naturelle , telle- dea^iffétentes 
langues dans lesquelles ont écrit les auteurs cités par 
Pline, et de plus qui posséderaient des notions très-éten« 
dues sur les différents pays dont il est parlé dans Fou- 
vrage de ce naturaliste. 

Saumaise avait entrepris cet immense travail dans un 
commentaire intitulé : Exercitatianes PUnianœ in SolU 
num^ et qui peut être cité comme un modèle à tous les 
commentateurs; Fauteur y rapproche les passages, rec- 
tifie les citations de Pline ^"et fait toujours preuve d'un 
excellent jugement , ainsi que d'une profonde érudition. 
Il lui a manqué seulement des connaissances plus préci- 
ses en histoire naturelle. 

Un autre commentateur fort utile aux naturalistes est 
Samuel Bochart, ministre protestant, né h Gaen en 1 599. 
Sous le titre de Hierozoiœn, il a écrit une histoire des 
animaux dont il est parlé dans la Bible , et c'est certai- 
nement un des ouvrages les plus savants qui aient jamais 
été faits sur ces matières d'érudition. L'auteur y déter- 
mine le sens de toutes les expressions, et du rapproche- 
ment des divers passages fait sortir des explications pres- 
que toujours" fort justes et d'un grand prix. Les con- 
naissances que nous avons acquises dans ces derniers 
temps sur les productions des Indes nous ont donné des 
moyens pour perfeclionner et compléter son important 
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ouvrage. Gr$cc à M. Ajasson do Grandsagne et à ses sa- 
Tans collaborateurs, nous possédons maintenant une tra- 
dQ;cUon annotée de Pline, anssi exacte qa'il est possible 
de ravoir actuellement. 

i Dans la prochaine séance nous examinerons des an- 
Murs qui , sans êlne naturalistes , contiennent cependant 
diverses notions d'histoire naturelle. 
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Les nataraiistes ne sont pas les seuls àateors qui rea- 
ferment des notions relatives anx sciences naturelles* 
Les poètes, comme nous l'avons déjà tu, en contiennent 
souvent de fort précieuses , et on en rencontre jusque 
dans leurs pièces les plus légères , t^es que les satires 
et les épigrammes. Ainsi la fameuse satire de Juvénal 
contre les Égyptiens renferme des détails importans sur 
le luxe des vêtemens et des repas. Une seule plaisanterie 
du même poète conduit à une induction importante : les 
écrits des naturalistes anciens n'indiquent aucun carac- 
tère qui permette de déterminer avec précision l'es- 
pèce de poisson nommée scamber; quelques auteurs 
avaient pensé que ce poisson était très-grand; Juvénal , 
en plaisantant les mauvais poètes, dont il représente les 
écrits comme destinés à servir d'enveloppe au scomber, au 
poivre et à la canelle, fait voir que le scomber est au con« 
traire un poisson peu volumineux. 
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Le poète Martial a consacré deux livres de ses épi- 
grammes à parler des animaux qui parurent anx spec- 
tacles du cirque sous Domitien. On trouve dans ces li- 
vres des détails qu'on n'a pas rencontrés ailleurs. Ils nous 
apprennent que la glu avec laquelle on ne prend main- 
tenant que de petits oiseaux servait alors à prendre des 
ours; ils donnent des détails sur un rhinocéros à deux 
cordes qui lançait dans le cirque des taureaux par dessus 
sa tête aussi facilement que les taureaux eux-mêmes lan- 
çaient des ballons en l'air; ils font connaître qu'un tigre 
rayé fut vainqueur d'un lion, et donnent des indications 
intéressantes sur des bisons amenés de la Germanie » qui 
furent attelés à des chars. 

Dans une pièce intitulée Scenia, Martial donne des 
préceptes pour resevoir ses hôtes conTênablement Ces 
préceptei en TeiHi ani^gues au petit traité qu'Apicius 
éeriWttiiDpreve, proéurèreiità l«ar autour le surnom de 
Coffttus, On y remftfqtie que les RiMnains ffeisaieiit dorvir 
0til* leuri tablos dos quadrupèdes fort rares» tels que l'o- 
ryjt et l'onagre i»u âne sauvage» él des oiseaux aussi fort 
diffieilêi h avoir dan» nos olitnatSi tels que le flamant et 
le porphyrimi. En somme» Martial présente des détails 
ifltéressaHs surplus de èdkante espèces d'animaux. 

Martial et Jutéfiiai ^ont les deux derniers écrtraios du 
premier siècle qui se termine par lé règne de Poitfitién» 
signalé dans ThiBloiro par un<$ suifee de «vinitttés et d'as- 
sàëêinals. ^ 

Seus les emj>erent*8 qui lui suceédèrent, sous Herva» 
Tl*a)an, Adrien, ilntonin, Mar6-Aarète, Rome et le reste 
du monde civilisé jotlirent d'une iengaepmx^* car il n'y 
eut que quelques légères guerres h la ftoniJèfo* Cepen- 
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danty malgré cette tranqiiillîté prospère» les scieûcea ne 
prirent pas l'osi or qui aurait dû résulter dm circonstances 
si favorables. Cette absence de progrès sciediiliqoes doift 
4tre attribuée à Tinflaence ftineste que les règnes p^ëèé- 
dens aTaicQt exercée sur les mœurs des Romabu. Sons 
ces règnes les sciences et les richesses avaient été ohli-^ 
gées de se cacher; on ne rencontre aucun grand nom 
parmi les généraux. Lorsque les hommes possédant une 
grande fortune ne peuvent se montrer en public, ils con- 
tractent des habitudes de débauche intérieure , do vaide 
curiosité on de superstition; Des communications nou^ 
telles avaient apporté des Indes de nouvelles idées, surtout 
à Alexandrie. Plusieurs philosophe^ se crurent inspirés 
et le persuadèrent è d'antres. Un trèa*graud nembi« 
adoptèrent le panthéisme et regardèrent le mondo, les 
uns comme une expansion , les autres comtne mie pro- 
doetion do la Divinité* Les nouveaux platonieiens cher- 
chèrent de nouvelles formes et essayèrent d'all^goriser 
la religion païenne en considérant tous les dieux dd pa- 
ganisme comme des démons. Ces divers philosophes 
étaient d'accord sur ^existence des éires intermé- 
diaires nommés génies ou démons » et ils leur faisaient 
jouw un grand r&ie dans les choses de ce monde. Bn 
/ eJBTet, puisque Ces êtres émanaientdirectmient do la divi^ 
nité, pourquoi n'anraient*ils pas communiqué atcc elle? 
On était » comtne on le volt, h la porte du mysticiaiiie* 
On admit que les génies ou démons ne pouvaient pas ôtre 
insensibles anx prières, et de ces tdéeé, cm&Mnées tfeé 
le judaïsme, résultèrent parmi l^s juift la magie, les pra^ 
tiques superstitieuses, en un mot cette espèce do pbllôso^ 
phie nommée cabde platonique qui eut pour résultat la 
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prélendtie décoaverte de moyens plus oa moins mysté- 
rieux ou bizarres^ pour communiquer avec les démons 
et se les rendre favorables. 

L'histoire du deuxième siècle de l'ère chrétienne nous 
représente les intelligences activesde cetteépoque presque 
tontes occupées à rechercher ces différens moyens do 
communication. Il eut été difficile de découvrir un phi-^ 
losophc qui eût consenti à suivre les voies naturelles do 
l'observation et de Texpérionce : le surnaturel avait seul 
alors quelque prix. Les sectes rivales disputaient entre 
elles de miracles , mettaient; en usage toutes les ruses, 
tout le charlatanisme avec lesquels on gagne le peuple et 
môme les grands; c'était à qui débiterait le plus de fa** 
blés, si l'on en juge par les merveilles que les philosophes 
racontaient de ceux qu'ils reconnaissaient pour chefs. 

C'était alors que florissait le célèbre thaumaturge 
Apollonius de Thyanes^ dont la vie fut si fertile en mi- 
racles. On peut an surplus se faire une idée exacte de 
l'état étonnant des esprits à cette époque, en' lisant les 
écrits de Lucien. 

Mais au milieu do toutes ces folies religieuses , les 
mœurs n'étaient pas devenues meilleures. Les recherches 
mystiques étaient accompagnées de crimes et d'empoi- 
sonnemens nombreux. Des accusations furent portées 
contre des écrivains distingués de cette époque. Une 
lettre d'Adrien , conservée dans un livre de Phlégon , 
l'un de ses affranchis, peint avec une parfaite vérité 
l'état des esprits à Alexandrie» an temps dont je parle, 
l'anarchie et le désordre qui y existaient dans les croyances 
r^igienses et philosophique^; enfin» la fermentation ex* 
traordinaire qui agitait les esprits au milieu de celte con* 
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fusion singulière d'idées. Alexandrie^ dii Adrien, est une 
ville fort riche, remplie d'une population nombreuse et 
active, et le centre d'un immense commerce. A chaque 
instant on y rencontre des ateliers et des manufactures 
de toutes espèces. La réunion dans cette ville des an- 
ciennes croyances de l'Egypte, de celles du polythéisme 
grec et romain , interprétées diversement par les diffé- 
rentes écoles philosophiques, enfin de la religion juive 
et de la religion chrétienne , y produisent des discussions 
interminables et une confusion de croyances et de prin- 
cipes dont il est difficile de donner une idée. 

Tous les écrivains de ce temps ne sont pourtant pas 
indignes de notre examen. Il en est quelques-uns qui 
échappèrent aux influences funestes alors prédommantes. 
De ce nombre est Plutàrque, l'auteur justement cél^ro 
de la Fie des Hommes illustres. Né en Béotie , à Ghéro- 
née, il vécut près de cent ans, et mourut sous Antonin» 
cent quarante ans après Jésus-Christ. 

Le titre seul de plusieurs des pièces qui entrent dans 
les œuvres morales de Plutàrque annonce que l'auteur a 
eu l'intention d'y traiter des questions relatives à l'his- 
toire naturelle. D'autres compositions , où il semble de- 
voir s'occuper de sujets tout diiSérens , n'en contiennent 
pas moins des détails intéressans pour les naturalistes. 

Dans le Livre des propos de table , par exemple , sont 
agitées plusieurs questions relatives à la botanique. L'au- 
teur se demande pourquoi les arbres résineux, sur les- 
quels l'opération de la greffe paraît devoir être si facile , 
ne peuvent pas être greffés utilement; et pourquoi le 
figuier, dont le suc est acre , porte des fruits d'une ex- 
trême douceur. 
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Dans an autre livre, ayant pour titre que les Bitet 
mêmes usent defaison^ Plutarqne s'occupe eticore d'his- 
toire naturelle^ Il i*eehelriche qtiels sont led onidiaux qui 
ont le pins d'înstînct , qui sont le J>I«s rnsés , si ce sent 
ceux de la terre ou ctîdx de l'eau, et il cite, dans le 
cours de sa didcùssion , divers faits cilHetix ; plusieurs^ 
sont Inexacts ou toUt-h>fait fabnlèax, mais ils ont du 
moins cet avantage de nous faire connaître les opinions 
dii temps de l'auteur, et de noiis mettre, à. portée déju- 
ger àbs progrès que là science a faitd depuis lors. 

Nous citerOiis encore parmi les traités de Pldtarqtie , 
cteiix d'éi Opinions des philosophes^ des Prûùlèmeif et en- 
fin cfelui d'Isis et dfOsiris. 

Dans là traité d'Isis et d'O^ris» l'auteur fklt eoniiaitre 
la doclritie, les croyances des tiiacieiis Égyptiens. Mais la 
diversité des elpUoitions qti'il âomie des images eonsa* 
crées par la religion égypHenne , protlve étideuament 
que les prêtres d'Egypb étaient àlcird tOfnbés dans la 
plus grossière ignorance, et qu'ils avaient totalement 
perdu le sëiiè de leurs allégories, G'est la Seule conclti-' 
slôn qu'il lions patai^e possible de tirer des dlffîU>eiit»9 
explications proposées par Plùtarqiie sur OsMa, hiê Do 
Typhon. 

Lds «juvres morales de Plutarqùe ont besoin d'an 
nouveân Iràdtlcièur qui a^piliè dà version de eommën- 
taireè, priticlpàlémènt daihè les inorisèatiiik rdatîft aux 
sciénbes natuniliés. * 

Flâvitis Arriaiius , princit)al liiètdrien d'Alexandre , 
gbntet^iiètir de Ga|ipadoee , consul et générât r<Mliaili^ 
enfin grirnd- prêtre de Gérés et de {hfoserpltie , a fiilt 
suivre son histoire d'un ouvrage nommé éh français tti-^ 
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diijuei , qui eoti tient nne description de» Indes, tirée éé$ 
rdàtibnâ écrites par les lientenâns d'Aleuindre , el tyi 
récit du YOyage maritime de Néarque. 

Appien d'Alexandrie contient aussi quelques faits qui 
Sd rattachent h Thistoirc nattirelle ; il donne divers dé- 
tails sur les éléphans qiii étaient employés dans les 
batailles. 

Pausanîas, auteur d'un Fojdge dnm la Grèce , si pré- 
cieux jpour lés antiquaires, est aussi fort intéressant pour 
les naturalistes. II H;nibt'die plusieurs faits d'histoire na- 
tui^elle qn'oti lie trouve pas ailleurs. Il {ierie , Coinine 
Appien , des éléphailô avec détail. 

Ehfth Apulée, Fauteur de VAnc d'Or, présenté des dé- 
tails relatifs h l'histoire naturelle , qui sont É*eiil8irquables 
par leur exactitude. 

Apiiléo était un pldlonieien d'utlc euHosIté insatiable; 
il s'était affilié è toutes les sëciétés Secrètes, el s'éttlit fait 
laitier & tous les iQyst^^es. Pour ebhnaltre fceux d'Osîris i 
U avait fiiii {)ar tcuiii^ ses habits. Mat*ié h lise riche 
veuve, H fut acfcusé d'atoir etiiployé des procédé* de 
magie |idnt là séduire. Cette t^ldiculè accusation était 
basée eut* cfe fait , qu'on l'avait vu observer deè lièvres 
marins , gros mollusques qui jouaient tin grand r6te dans 
les opérâtîohs magique^. firinS sa défehsfe, Apulée rt-» 
pondit qu'eii effet i! avait observé des lièvre^ iiiariils , 
lùais seulement dans le but de satisfaire une curiosité 
qui îi-Offraît rieti de condamnable. La description qu'il 
donne de petits Osselets exiètant dans rèàtomâe de eed 
animant , prouve qu'il les avait observés en nattirallste , 
car cette description est citacte. 

G'c.<t h tort que l'on a attribué h Apuléfe un ouvrage 
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intitulé : De Nominibus et virtutibus hcrbarum, conte- 
nant la description de cent vingt plantes^ et une syno- 
nymie barbare. Cet ouvrage est d'un pseudonyme du 
moyen-âge. 

Un traité intitulé : PUnius de Re medicâ , qu'on dé- 
signe ordinairement sous le titre de PUnius Medicus , et 
un autre traité en mauvais vers, sur la vertu des plantes, 
sont aussi attribués à tort à un poète contemporain d'O- 
vide, Emilius Macer. Ces deux ouvrages appartiennent 
également au moyen-âge , et sont sans valeur. 

Ici se termine la littérature latine. Les ouvrages que 
nous aurons désormais à examiner ont été écrits en grec. 
La langue latine parait avoir été abandonnée à cette 
époque comme langue savante , et remplacée par celle 
des Grecs. 

Il est remarquable que les savans ne furent pas les 
seuls qui abandonnèrent alors la langue latine. Les écri- 
vains religieux et les pbilosophes ne la conservèrent pas 
davantage, et les Pères de l'église grecque fleurirent 
long-temps après l'époque où ceux de l'Église latine 
étaient toml)és dans la barbarie. II est intéressant de con- 
naître les causes auxquelles doivent être attribuées la 
décadence prématurée d'une littérature aussi jeune que 
l'était alors la littérature latine et le retour à la lan- 
gue grecque, qui^ en ne remontant pas au-delà d'Ho- 
mère, comptait déjà près de mille ans d'existence. Nous 
pensons que ce phénomène littéraire peut s'expliquer par 
l'agitation à laquelle Rome était presque toujours livrée. 
Les parties les plus éloignées du siège de l'empire romain , 
où la langue grecque était usitée , étaient beaucoup moins 
tourmentées par les diverses causes qui troublaientRomeet 
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ses dépendances italiques; les lettres et les sciences poa- 
i^ient donc s*j développer a?ec pins de facilité. 
' Aussi les trois auteurs principaux du second siècle de 
Tère chrétienne^ qui méritent une étude approfondie pofir 
leurs travaux sur les sciences naturelles» employèrent-ils 
la langue grecque. Ces auteurs sont Athénée, Elien et 
Oppien, 

Athénée paraît avoir vécu sous Marc-Aurèle. On Ta 
cru postérieur à cette époque, parce que Oppien se 
trouve mentionné dans les deux premiers livres de son 
ouvrage. Mais il paratt certain que ces deux livres ne 
sont pas de lui. L'on vr Age d'Athénée a pour titre : Ban^ 
quet des Savans. L'auteur y suppose des philosophes ré- 
unis à dîner chez un nommé Larensius. Chacun des 
convives rapporte , à mesure qu'un mets nouveau paratt 
sur la table , ce qu'il sait de ce mets. Sous le rapport de 
fart, l'ouvrage d'Athénée est détestable; mais pour les 
naturalistes il est d^mè importance réelle : c'est môoie » 
comme compilation , ce que l'antiquité nous a laissé de 
plus prédeax. Nous y trouvons un très -grand nombre 
d'extraits fort étendus, d'auteurs dont les neuf dixièmes 
sont aujourd'hui perdus; et la fidélité avec laquelle sont 
transcrits les passages des écrivains qui nous restent, 
nous permet de' croire que l'auteur est généralement 
exact dans ses autrc^s citations. 

L'ouvrage d'Athénée commence par une dissertation 
sur le» gastronomes les plus céfôbres. Une anecdote qu'il 
rat>porte prouve que» de son temps, l'art de déguiser les 
mets était déjà fort connu. Il raconte qu'un roi gourmet, 
Nicomède, roi de Bithynie, ayant demandé h son cuisi- 
nier Sotéride do lui apprêter de ce frai )le poisson, coni)fi 
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dès le Hmp% d'Artôlato, sous le mm de nwnmi, io cm** 
sinîer , quin'avaU pu im procurer (f^'4tM( m Quljeu.d^ 
rhiveii), trouva W. nioyeii d'ci^ faire, san4 4«Q 1^ roi s'en 
operç&i» afeo 4^9 ran^s ooqpé^i par o^oFo^aiaf imi^iit 
les nonoals, «t préparée» de la mêm^ wailiJHre que C9l 
f^lits poissMs. 

Athénée parle ensuite des vins, de leurs propriétés,, et 
dea pays d'où ils provanaif^ot. 

U <i|e mm les diffiireirt«« eaoït tberipales connues de 
aoa temps, et leam propriétés; i) pi^lo des buveurs 
d'eau, psHi»! lesquels il pk^^Démpsthèpeç, el il iepr 
dotine le do» ifi rinvdiiiioii , eu s'appujFant aur divers 
4iileufs. 

On voit« par lea détails tvèstoiroonstaneiéa qu'il dotine 
«wr If» repas dos anoicas., qm l'ordre de ieea ropai était 
rinver^O de cehii que aout a«iv«BS4< 

. An prcfuma, c'esl^tâîre avaot^e lea Doavives fasi- 
seat à taUe, onksar servait des fraits de difi^rentesea- 
pèoes. 

A table^ le service cammeaçttit par des ckampignona» 
des truffes, des oignons, des aépei^s, des figues, en un 
mot par des végétaux de toutes espèces. 

A l'occasion des figues. Athénée rac«i^tequo Hérodote 
de Lycie fait voir que de tous les fruits» les f^ues sont 
les plus utiles aux hommes; il rajqiorto on passage du 
douzième livre de Polybe, où il est dit que Philippe, 
père de Persée, manquant de vivres lorsqu'il faisait des 
excursions dans l'Asie, reçut des Magnésiens , des figues 
pour nourrir son année. Ayant pris Myonto, il donna 
cette place et son territoire ai^x Magnésiens en récom- 
pense de leurs figues. 
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Albénép ppntiept nm di^fertatiofi spéciale ^c {ef ci- 
, (rQQ« s.il i^ftppiM't^ qH'<^& le^ f^ffi^ PHÛ*^ 4a^& du miel ol 
qa'on en préparait ai^^i me «orte de Umaoade. ^ le^ 
«^Qiidère.afwi cemoi^ un aatidpte ¥U)ivef«el. ^u^cofois 
<m fiwM étaîmUf>mmâ4 i^Pm^«« d^Médie, pcmm^ ^ 
ifeapérides: c'est dap» AtHft^ qu'on Ie« Urpuvedési* 
gué» poor 1^ pretnite^ Sok fiwk wm qu'il» ojk^ ma\a- 
tenant. 

Aux fraUs ftuoGé4ai^Pt« «cur qn^ i«blf> r^fVUQie^ dea 
coquillage», panni l^^qiic^ il j ^^yait. beapcpi^ à^vm- 
valf ea. {«eap^leUys ^ Im oHriffla qqi se mfmg^nt ^qçeiiç 
auj^qr^'bili n'4tfûfp» PW «o^pl^a àiàmft^ .4?? ^- 
mains. . . .^ 

. Vuk des canvirefi d» baQqgot ^'Atli^^ ^^P^t!V ^ 
r^QCHsipn des pprsmsi que suivant D^métrios dç SiÇf^p^^ 
on Lao^mooiep n^\t ujà ov^m t^f t ei^içr 4w sa bçi^- 
fib^ elfe croq^SK.eQ 4isftPt ' «l>.étoi[)))Iep9iss9n,pnisqHÇ 
je te Irâis j# n^.^ l^l^rai pas, mais ^q ma vie j§ u» 
toucherai à tes semblables. » « 

I^e^ poftviv^s d'Aibéçée parlent de la beauté ^ cer- 
tunac^uillagesdela mer des Indes, nota^ipent Recelai 
de r Argonaute. Us passent m rewf les homards et. pt^ 
sieitrB autres crcistaeés. 

Ils nous ajppv#nMn( que 1^ gum^ po^^on à(igi]re 
ii»èâ^^ni^tre> adonné qai^^noeà la fable des Gorgcmes, 
£n&ïj. sans leurs indîcatipnsj il n'aurait pas été possible 
de leoennattre la langouste» 

' A r^eque ob écrivait Atbénée^ le poisson était encore 
fort recherché pour les tables romaines; car il rapporte 
fu'on imagina» poor empêcher qu'il ne fût vendu à un 
prix trop élevé, d'ordonner que les marchwâs ser^^M 
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obligés de se tenir debout. Cette singulière loi grtslrono- 
mique forçait les marchands, par la lassitude , à céder 
leur poisson pour un prix modéré. 

Athénée parle en total de quatre-vingt-dix espèces de 
poissons tous rangés par ordre alphabétique. Les oiseaux 
indiqués dans Athénée sont beaucoup moins nombreux 
que lés poissons ; mais ses citations paraissent fort exactes. 
L'une d'elles, entre autres, extraite d'Aristophane, a 
seule fait reconnaftre une espèce d'oiseau (Tattagane) 
sur laquelle Bufibn ayait conservé des doutes. Un mattre 
dit à son esclave : «Prends garde, }t te frapperai; je te 
» rendrai le dos semblable à cehii d'un attagane, d'uo 
rtétras. » 

' Cette comparaison indique suffisamment que l'oiseau 
/nommé attagane est| le ganga ; car il est le seul oiseau, 
appartenait aux gallinacées; qui ait le dos couvert de 
raies alternativement jaunes et bleues, c'est-à-dire à peu 
près semblable à celui d'un homme contus par dés coups 
violons. 

- Outre f es détails relatife à rhistoire naturelle, l'ou- 
vrage d'Athénée contient des renseignemens injtéressans 
sur la philosophie , l'éloquence, la poésie, la physique, 
la médecine, la botanique, les armes, la marine et l'ar- 
chitecture des anciens. On y trouve la description des 
vases dont ils se servaient dans leurs banquets, et celle 
des procédés employés pour fabriquer ces vases. On y 
rencontre encore des détails relatife au luxe des vêtemens 
et aux mœurs de ceux qui les portaient. On voit que dans 
les banquets des anciens grecs , les courtisanes , les joueuses 
de flûte, les danseuses étaient im accessoire presque in- 
dispensable, 
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Alhénëe est, comme on Ta dit, lo Varron et le PIîm 
des Grecs; mais Varron était plus savant et présente 
moins de désordre qu'Athénée. Cet écrivain est le der- 
nier type des fameux commentateurs de l'école d'A- 
lexandrie. Après lui nous examinerons les ouvrages 
d'Elien et d'Oppîen, qui sont plus exclusivement natura- 
listes. 
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QUINZI&HB LEÇON. 



Ëlien (Glaadios-Prenestiûus) était originaire de la 
Grande-Palestrée. On ignore l'époque de sa naissance et 
les particularités de sa vie. Les fragmens de ses écrits, 
qui sont cités par Oppien, prouvent seulement qu'il était 
antérieur à ce naturaliste. Il a été quelquefois confondu 
avec un professeur de rhétorique du même nom, qui 
vivait sous Commode. * 

L'ouvrage d'Elien intitulé : De la Nature des Animaux, 
est précieux an même titre que celui d'Athénée, c'est-à- 
dire comme recueil de faits et d'extraits d'auteurs perdus. 
Ëlien annonce, en commençant, qu'il ne s'astreindra à au- 
cun ordre bien rigoureux, afin de jeter plus de variété dans 
son livre; mais il a beaucoup trop usé de son goût pour 
la variété car, même en tenaAt compte de sa déclara^ 
tion , il est impossible de se faire une idée de Tabsence 
de méthode, du désordre extrême que présente sa 



«composition : aucun ouvrage connu n*offre tin pareil 
pôle-mêle. Ainsi, dans le premier chapitre du livre pre« 
mier, il parle des hérons; dans le deuxième chapitre du 
même livre , il s'occupe du scare; dans le troisième , 
du muge; dans le quatrième, il reparle du scare; dans 
le sixième, il rapporte des exemples de l'amitié des ani^ 
maux pour Thomme; dans un autre , il parle des chiens 
du chasseur Nicias, puis du bourdon, du bœuf marin, 
du chant des cigales, etc. 

Élien a puisé plusieurs des détails qu'il donne dans 
des récifs de voyageurs qui né sont pas parvenus jusqu^à 
nous. Les auteurs qu'il cite sont au nombre de cent 
trente-trois, presque tous perdus, et plusieurs n'auraient 
pas été connus sans lui^ car ils ne sont mentionnés nulle 
part.£licn ajoute heauconpà nos connaissances sur les ani- 
maux de l'Asie et de l'Afrique. Il parle de quelques ani- 
maux des vallées de Thèbes ; il cite une espèce de galli- 
nacée à plumage brillant, à huppe semblable à celle du 
paon, qui a été déterminée presque de nos jours. Il nomme 
le bœuf à queue de cheval et originaire du Thibet, qui 
fournit aux Turcs les étendards^ insignes honorifiques 
des pachas. De son temps les Indiens faisaient de ces 
queues des chasse -mouches. 

Parm? les animaux rares qu'il mentionne, je citerai le 
lièvre marin^ ce mollusque dont Tobservation fît mettre 
Apulée en accusation ; la brebis indienne à longue queue 
et l'éléphant blanc. 

Elien, en parlant de la tortue, rapporte que sa tête vit 
long -temps après avoir été détachée du tronc; que si on 
approche la main de ses yeux, elle les ferme; que si on 
approche la main très -près de sa bouchCieUe moriUmsin» 
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En total , Ëiicn a connu soixante-dix espèces de qua- 
drupèdes, parmi lesquels on remarque le bœuf sans 
cornes; la gazelle, qu'il décrit très bien; le catoblépas, 
auquel les anciens attribuaient des propriétés fabuleuses 
dont je TOUS ai entretenus; la souris épineuse, dont a parlé 
Aristote et qu'il plaçait en Egypte ; mais Elien la place en 
^ Lybie. Jusque vers la fin du dix-huitième siècle, cet ani- 
mal n'avait été trouyé ni en Egypte ni en Lybie; mais 
les naturalistes attachés à l'expédition des Français dans 
le premier de ces deux pays, l'y ont relrouyée conformé- 
ment aux indications d' Aristote. 

Llien nomme aussi le sanglier h cornes, qui n*a été 
retrouvé que depuis la renaissance des lettres. Cet animal 
habite les contrées les pins éloignées des Indes : nous le 
nommons babyroussa. Il n'a pas réellement de cornes , 
mais ses défenses sont tellement développées et recour- 
bées qu'elles en offrent toute l'apparence. 

Enfin Élien parle d'un monstre qu'il appelle onocen- 
taure, et qui devait présenter une combinaison des formes 
de l'homme et de celles de l'âne. Élien ne dit pas avoir 
TU ce monstre, mais il est moins rare qu'il paraît le croire. 
On l'observe dans la classe des quadrupèdes toutes les 
fois que la mâchoire inférieure de l'an de ces animaux 
a été atrophiée par une cause quelconque, avant la 
naissance du fœtus. L'absence de mâchoire inférieure 
donne è la figure de l'animal une ressemblance plus ou 
moins frappante avec le visage de l'homme. J'ai moi- 
même vu un veau qui présentait cette ressemblance. Il 
parait que du temps de Claude on ep apporta un h Rome, 
et qu'il fut conservé dans du ifiiel. Ces jeux ou plutôt 
çettepejrtur))9t|on de la nature, reproduite ^9P« lepioyeif* 
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flge» a fait supposer des unions grossières^et a motifé des 
condamnations cruelles que la science ne permettrait plus 
aujourd'hui qu'elle explique ces anomalies. 

Ëlien nomme un peu plus d'oiseaux que de quadru' 
pèdes. On en compte cent neuf espèces dans son histoire; 
mais soixante -treize seulement nous sont connues par<* 
faitement et depuis longtemps ; d'autres sont le sujet de 
doutes ; d'autres enfin n'ont été reconnues que dernière- 
ment. Parmi celles-ci nous citerons les paons de mer» 
grands vautours barbus que la fable dit être les compa- 
gnons de Memnon changés en oiseaux, ei qui, suivant la 
fable encore , revenaient chaque année , an commence- 
ment de l'automne /se livrer des combats sur la tombe 
du héros que nous venons de nommer. Les paons de mer 
sont en effet bien connus sous le nom d'oiseaux de com- 
bat, et tous les ans ils se battent à outrance pour la pos- 
session de leurs femelles. 

Noos citerons encore la huppe, oiseau des Indes, fincile 
à apprivoiser, et qui faisait, dès le temps d'Homère, l'a- 
musement et les délices des princes. Les rois des Indes, 
suivant Ëlien, se plaisaient beaucoup à porter une huppe 
sur la main, et les bracmanes en ont fait le sujet d'une his^ 
toire extraordinaire analogue à celle qu'Aristophane rap« 
porte surles alouettes* Ces deux fables sont probablement 
la même fable transportée de l'Inde dans la Grèce* 

Ëlien décrit cinquante espèces de reptiles, àu nombre 
desquels plusieurs sont très-remarquables. Il fait connaî- 
tre que le Gange produit deux espèces de crocodiles, et 
que l'une d'elles porte une corne sur le museau. Jusque 
dans nos temps on avait refusé de croire à l'existence de 
cette espèce de crocodile. On avait bien découvert, il y 



fttr^D^ap»! un procp^le à lopgmaAeâu ressemblant 
hepucoup à c^hii dé^igiuS p^r Élien; mais on n'y avait 
pas trouvé celle partie cornée, caractéristique de son es- 
pèpe, Ce n'est que dopais quelques années que MM. Diard 
et Ouvauc^l ont enfin retirouvé un crocodile ^ proémj- 
naQçe cl^arnue et cornée » dont s'étaient trouvés privés, 
pftV quelque accident^ les premiers individus de la même 
G^P^Q d^couyerJ^f il y 2^ trepte ans par les naturalistes. 

Mifi^ rappoç^e i;ur les serpens plusieurs choses qui pro- 
ha^l^i^çqt^fei vérifierpnt. C^pe^dant il ne faudrait pas 
pre^dr^ ^ la lettre ce qu'il dit » car il écrit souvent d'a- 
pr^4^4 Grecs qui n'^aient p^s m^ituralistes et qui s'ex- 
pi^maîent ^*^W ^lanièr6.tri;s^va^e• 

Julien est très-riche eu poisons. U en nomme environ 
cent.trent9» don&^pixante-dii; sont déterminés avec assez 
d'^j^^çtiMnl^ I^hisieurs sont décrits par lui pour la. pre- 
mière fois : tels sont le diodoné^ ou l'archer» qui est 
armé de loogue^ épines et qu^ noos non^iniojQs o^he épi- 
n^qx; le çUharœ^w , qui a la &^ïfXQ^ d'^^e lyre ; l'ap- 
cb^i^ , petit poj^i^B qui a la bouche fendue au-delà des 
yeuiu ËUep i^w mv Iça ppisa^ns beaucoup d^ détaik 
de. m(li(ir| trèsr^intérQsi»ans et très*préclea& povMr nous 
qui 9CNn«9ea peu avanoés dan& ce g^nre de conuaiasances* 
l>a poaiti^n des Gr^cs leur avait singulièrement facilité 
cette sorte d'él;u4€^ 

é}ien nouime seixaqte espèces d'insectes , parmi les- 
qi^elles vingt appartiennent ^ux crétacés* Vingt-cinq ou 
lingt^sijK insectes seulement sçnt bien déterminés. Il 
impme trente mollusques ou coq^iUages, dont vingt nous 
^nt coxmus. 

Illien eft le premier qui pa^le dea perles de Bretpgne*. 



Avant Ittf on b6 connaissait qn« eellei de la mer àeé 
Indes (i). Aojouptfhoî on trouve encore dans les mers 
d'Ecosse des perles da genre de celles mentionnées par 
Élîen poor la première fois. On trouve aussi des perles 
dans une espèce de moule qui habite la mer du Nord, 
Linnée a proposé de piquer ce mollusque pour le for- 
cer à produire des perles; et en effet ces objets sont le 
résultat d'une blessure faite aux coquillages qui sont sus- 
ceptibles de leur donner naissance. 

M. Ajasson de Grandsagne et moi avons préparé une 
nouvelle édition de l'ouvrage d'EIien. Les chapitres y se- 
ront replacés dans un ordre meilleur, et la méthode qui 
caractérise la science moderne essaiera de remplacer 
le chaos du compilateur grec. 

Le premier critique d'ÉKen , Pierre Alby , qui fut envoyé 
dans le Levant par François F*, avait essayé ce que nou« 
vencms d'entreprendre , M. de Grandsagne et moi ; mais 
il ne donna pas le texte grec, ce qui était nécessaire* 

Nous allons maintenant examiner les ouvrages d'Op- 
pien. 

Ce poète naturaliste naquit vers la fin du règne dé 
Marc-Autèle, It Anazarbe, capitale de la Gilicie. Son père 
se nommait Agésilas et sa iGnère Zénodote. Agésilas était 
un des membres les plus distingués du sénat d'Anazarbè, 
moins encore par sa naissance que par son amour pour 
les lettres et la philosophie. Le jeune Oppîen avait déjà 
parcouru le cercle des sciences que les Grecs appelaient 
encyclopédie, lorsque son père perdit subitement sa for- 
Ci] )*Toa8 devons faire remarqaer que Pline parle des perlei de Breta- 
flKmMi9*oir§n4Uwràiê. i (Noté du Bééaat.) ^^ 
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tane et fat précipité dans Findigence* VempeHXkt Sep« 
time Sévère j monté depuis peu de temps sur le trône qu'il 
avait conquis, était venu à Anazarbe ; tous les sénateurs s'é< 
taient empressés d'aller au-devant de lui pour lui présenter 
leurs hommages. Le seul Agésilas avait négligé ce dbvoir 
que les circonstances semblaient lui prescrire. L'empereur, 
irrité de cette indifférence qui lui parut peut-être un re- 
proche secret à son usurpation, dépouilla Agésilas de 
tous ses biens, et l'exila dans l'île de Mélite (aujourd'hui 
Mélédé) formée par la mer Adriatique. Oppien suivit son 
père dans cette île, et ce fut là qu'il écrivit ses deux 
poëmes sur la chasse et son-poëme sur la pêche. Il fut 
à Rome les présenter à Sévère et à son fils Antonin Ga- 
racalla qui aimaient beaucoup la chasse et la pêche. Cet 
hommage du poète fut si bien reçu que l'empereur lui 
permit de demander tout ce qui lui plairait. Oppien ne 
pensa qu'à son père; mais , outre la grâce de celui-ci, 
l'empereur fit donner au poète une statère d'or pour cha- 
cun de ses vers, lesquels, suivant Suidas, s'élevaient à 
vingt mille. Mais il ne jouit pas long-temps de sa gloire 
et de sa prospérité : à peine était-il revenu dans sa patrie, 
qu'une peste terrible ravagea la ville d' Anazarbe et em- 
porta notre poète naturaliste à la fleur de son âge : il 
n'avait guère alors plus de trente ans. Ses concitoyens 
lui élevèrent un tombeau magnifique sur lequel ils placè- 
rent sa statue avec une inscription extrêmementflattease. 
Les ouvrages d'Oppien étaient au nombre de trois, 
comme nous l'avons dit : l'un est intitulé lAlieutiquespei 
traite de la pêche; le second a pour titre iCynégétiques, 
et est relatif à la chasse des quadrupèdes; le troisième 
était intitulé : Ix^atiques , et avait pour objet la chasse 
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des oUeaiiX. La poésie de ces oarrages passe poor êffo 
fort belle^ sortout celle des AUeutiquei, 

Il ne nons reste que les Alieutiqaes et les Cynégéti- 
ques ; encore le quatrième chant de ce dernier poème 
est-il incomplet, et le cinquième totalement perdu. De- 
puis long-temps les Ixeutiques n'existent plus. 

Les Cynégétiques sont le troisième traité de chasse 
que l'antiquité nous ait laissé sous ce titre. Oppien com* 
mence le premier chant de son poëme par une dédicace 
à Sévère, à Antonin Caracalla et à sa mère Domna, qu'il 
appelle poétiquement la Vénus d'Assyrie. Il invoque en- 
suite Diane, et, dans un dialogue avec elle, celle-ci lui 
indique le sujet de ses chants. 

Oppien décrit les différentes espèces de chçvaux qui 
étaient connues de son temps, et il place au premier rang» 
pour la vitesse et pour l'élégance des formes, les che- 
vaux de ribérie, l'Espagne actuelle. On voit au reste, par 
ses descriptions, que les espèces de son temps ne diffé-* 
raient pas de celles que nous possédons aujourd'hui. 
Toutefois il signale une variété de chevaux que nons 
devons faire remarquer à cause de la singulière manière 
dont l'auteur prétend qu'ils étaient obtenus^On les nom* 
mait orynges ; ils ressemblaient au zèbre par les raies 
de couleurs opposées dont ils avaient le corps couvert^ 
et s'obtenaient en plaçant un cheval blanc sous les yeux 
d'une jument, au moment où on lui procurait un étalon 
noir. L'imagination de la mère était ainsi une des deux 
causes qui produisaient le mélange des couleurs noire et 
blanche. 

Oppien décrit» après les chevaux» les diverses races de 
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ehieni eonnue» de son temps et leurs qualités diverses (i) • 
Dans son deuxième chanta oii il désigne les animaux 
que l'on pent chasser, il nomme le bison > ainsi que le 
mouflon ou mouton sauvage. Ce dernier animal» qui ne 
se trouve plus que dans la Sardaigne et dans la Corse, 
vivait alors en Italie. Oppien décrit aussi Toryx de ma- 
nière à faire croire qu'il s'agit de la gazelle, U dit que 
ses cornes sont pointues comme des dards, et il n* adopte 
point Terreur de certains auteurs qui ont prétendu que 
Toryx n'avait qu'une corne. 

Il signale encore un oryx à quatre cornes. Ces carac- 
tères singuliers ont été regardés comme fabuleux pendant 
long-temps ; mais l'animal qui les porte a été retrouvé il 
y a trois ou quatre ans et décrit par un général étranger. 
Dans le troisième chant de son poëme , Oppien dit 
qu'il a vu à Rome un lion noir d'une grosseur prodi- 
gieuse, qui était passé de l'Ethiopie dans la Ljhîe, 
et qui fut présenté à l'empereur. U distingue deux es- 
pèces de panthères et deux espèces d'acmons; ceux-ci 
sont peut-être l'isatis. U décrit Tichneumon et la ma- 
nière dont il attaque le crocodile; la girafe, [qu'il regarde 
comme le résultat du mélange de deux espèces diffé- 
rentes, là {Anthère et le chameau. Eofin il décrit l'an- 
tmché, qu'il considère aussi comme provenant du mé- 
lange de deux espèces fort différentes , le passereau et le 

(i) Il ne parle que de chiens courans et qui prennent leur proie. On 
ne voit pas que de son temps on eût dressé des chiens à arrêter le gibier 
jusqu'à ce que leurs mattrés Tinssent le tuer an gtte ou le faire partir 
pour le tirer à la course ou au vol. Cette chasse, qui est la plus usitée et la 
plusagréaWe de tomes maintenant, neparati pas avoir été connue d'Oppien. 

(Hotedunidaeteur.) 
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cbameMi* Le fabuleox, ohes les anciens i cat ainsi ton' 
jour* mêlé ou vrai. 

Dant le quatrième obant, Oppien dom)c dos détails sur 
bs diverses cbas$e« pratiquées de soq temps ; il décrit 
tous les objets qu'exige chacune d'elles , tels que filets » . 
eQgUis, armes, etcu Quoique en yers (i) , tous ces dé- 
tails sont fort utiles pour nous faire connaître les moyens 
de chasse qu'employaient les anciens. 

Nous allons maintenant examiner les Alieutiques, Cet 
ouvrage n'a pas été traduit en vers; nous n'en ations que 
dies versions en prose. 

Pans le premier ebant, l'^nteur annonce qu'il va faire 
oonnaStre les amours» les mœ^NPs» les antipathies ,* les 
moyens de défense de» poissens » et les procédés que les 
hommesmettenten usage pour les prendre^ Il invoque en- 
siiite Neptune* la mer elle-même et les dieux inférieurs qui 
l'habitent. Puis il commence le dévelt^pement de son so« 
jet par l'indication dés lieux où l'on peut trouver chaque 
espèce de poissons t il indique çielle qm «ke se trouve que 
sur les bancs de sable» celle qui vit dans U vase, eolîe 
qui recherche les algues , celle qui se tient en pleine mer, 
celle qui vit près des fleuves; enfin celles qui ne vivent 
que sur les rochers ou dans des trous oii il &ut les aller 
prendre. 

En nommant le sc^re comme Tune des espèces qui vi- 
vent sur les roches couvertes de plantes, Oppien &it re- 



(1) Gomme Buffon , Mùntesquieu et plusieurs autres hommes célèbres, 
GuTier ne parait pas estimer la poésia Ce teatiaent se bisae aussi entrer 
jQk dans sa réponse k M. de l4<ni«tia«« lors de sa r^pl)eii à l'Académie 
française. (Soiêjtë Ridaettur,) 
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narqoar que ce pobson est le leol qai ail une voii.'Oii 
sail qne les poissons ne penvenl pas avoir de voix pro-* 
prement dite. Cependant des obsenrateurs préten- 
dent avoir entenda quelques poissons produire un son 
qui y ressemble. 

Oppien en traitant des cétacées nomme tous les grands 
animaux qui habitent la mer, tels que les lions marins , 
les baleines , etc. Maintenant nous ne donnons le nom 
de cétacées qu'aux mammifères k sang chand qui vivent 
dans la mer. 

Lorsqu'il parle du mode de reproduction des poissons, 
Oppien rapporte sérieusement une fable de Fantiqaité 
sur fa murène et la vipère^ Il prétend que la vipère va & . 
une certaine époque sur les bords de la mer, dépose son 
venin sur une pierre et appelle la murène ; celle-ci » dit-il , 
ne tarde pas à sortir des eaux, et lorsque leurs amours 
sont finis, la vipère reprend son venin, et retourne dans sa 
demeure habituelle. Mais il y a très-peu de fables de 
cette espèce dans Oppien. 

Il indique vers la fin de son premier chant, les pois- 
sons dont les petits naissent vivants, et il donne des dé- 
tails sur les soins dont ceux-ci sont l'objet. Quelques es- 
pèces , comme celle des dauphins , vont jusqu'à mettre 
leurs petits dans leur bouche. 

Dans son deuxième chant, Oppien décrit les mœurs 
des poissons, et les moyens qu'ils emploient soit pour 
s'attaquer, soit pour se défendre. Il décrit très-bien le 
pouvoir engourdissant de la torpille, et dit formellement 
qne les effets de ce pouvoir atteignent le pêcheurpar l'in- 
termédiaire de sa ligne. Celle-ci est en effet un très-bon 
conducteur deTélectricité dégagée par la torpille. 
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Oppien décrit très-bien la rase qa*empIoie la bandroia 
poar atteindre des poissons. Il dit qu'elle laisse sortir de 
sa bouche de petits filamens qui ressemblent à des vers, 
et qu'elle agite fréquemment. Lorsque les poissons, trom- 
pés par l'apparence , s'approchent pour saisir les fila- 
mens ile la baudroie, celle-ci les retire peu à peu vers 
sa bouche, jusqu'à ce que les poissons, qui suivent leur 
proie dans son mouFement^ soient assez rapprochés d'elle 
pour qu'elle puisse les saisir. Oppien nomme la baudroie 
grenouille pécheresse. 

Dans un morceau fort poétique cet auteur explique 
comment certaines crevettes ou écrevisses de mer se 
vengent du bard qui les dévore. Lorsqu'elles sont saisies 
par cet animal vorace, elles dressent une espèce de scie 
qu'elles portent sur la tête, et déchirent le palais de leur 
ennemi en passant dans sa bouche. Celui-ci, em- 
porté par son avidité, continue de manger; mais 
il finit par succomber aux tourmens que lui font 
éprouver les déchirures produites par la scie de chaque 
crevette. 

Oppien représente le bœuf marin comme un poisson 
de très -grande taille, et fort redoutable aux pécheurs, 
qui souvent sont victimes de sa ruse. Celle-ci consbtek je* 
ter tout-à^coupdans l'obscurité le plongeur dont le poisson 
veut faire sa proie en se précipitant sur son visage de ma- 
nière ïk lui dérober la lumière. Ce bœuf marin est une 
grande espèce de raie très-bien décrite par Risso et qui a 
jusqu'à 1 2 et même 1 5 pieds de longueur. Tout ce qu'en 
rapporte Oppien est parfaitement exact. 

Oppien décrit encore exactement l'aiguillon venimeux 
qu'un poi6SO9^|io0:^u)^pastinaque^ porto sur 1^ queue, 
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et dont les anciens armaient la pointe de leurs flèclied. 

Enfin» il termine son deuxième chant par un éloge da 
muge, qu'il représente comme Tembléme de la vertu et 
de Finnocence^ parce qu'il n'attaque jamais les autres 
poissons^ et ne vit que d'algues et de limon. Cette inno- 
cence et cette vertu viennent de ce que le mugeti'a pas 
de dents. 

Le troisième chant du poëme d'Oppien est consacré à 
la description de quatre différons genres de pêche, et à 
celle des procédés mis en usage de son temps. Plusieurs 
de ces procédés ayant été employés ont procuré les ré- 
sultats indiqués par l'auteur. 

Oppien connaissait sur les poissons une foule de parti- 
cularités aussi très-exactes. Il dit que le muge saule par 
dessus les filets^ ce qui oblige à faire dés filets latéraux. 
Il rapporte que le loup marin creuse le sable et passe par 
dessous le filet. D'autres poissons coupent la figue du pê- 
cheur. La torpille donne une décharge électrique si vio- 
lente que souvent la ligne échappe à celui qui la tient. 
La sèche , lorsqu'eUe s'aperçoit qu'on veut la prendre , 
répand autour d'elle une Uqueur si noire qu'on la perd 
de vue aussitôt. 

Oppien en décrivant les amorces dont il faut se servir, et 
qui sont presque toujours des poissons, nous a misa portée 
de déterminer plusieurs espèces sur lesquelles il exis- 
tait beaucoup de doute. Ainsi par exemple quelques na- 
turalistes avaient supposé que l'authias était un poisson 
rouge doré de la Méditerranée, à dimensions considéra- 
bles; mais Oppien indiquant que ce poisson sert d'a- 
morce pour prendre le bard, rend à peu près évident 
qu'il est de petite étendue. Toutefois , comme parmi lea 
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poissons ^ui pearent senrir d'appfit» Oppien place des 
aDlmauiL très-grands> il reste encore quelques doutes sur 
la détermination de Tanthias. 

L'auteur décrit la pêche assez curieuse de ce poisson. 

Il fallait commencer par Papprivoiser^ en lui jetant à 

manger pendant plusieurs jours, et c'était seulement 

après que le pêcheur l'avait ainsi habitué à venir vers 

lui,qu'il pouvait jeter utilement ses filets» 

La pêche du xiphias , poisson à longue épée » présente 
aussi des particularités curieuses. Pour s'approcher de ce 
poisson, les pêcheurs construisaient avec des parties 
d'autres individus de la même espèce » telles que l'épée, 
ott le mns^u de l'animal, de petites barques ayant l'ap* 
pa^ence do iciphias. Celui-ci, croyant voir des animaux 
de son espèce , sd laissait approcher, et lorsque les pê- 
chonrs l'avaient ainsi environné de toutes parts, ils 
le frappaient à coups de trident , jusqu'à ce qu'ils l'eus^ 
^ent mis hors d'état de fuir. Aujourd'hui on se sert en- 
core de tridents pour la pêche de ce poisson ; mais on 
l'attire avec des flambeaux. Ce moyen est employé en 
Sicile. 

Après ces détails de pêche , Oppien traite des migra- 
tions des poissons. Les anciens croyaient que le thon ve- 
nait de rOcéan dans la Méditerranée par le détroit de Gi- 
braltar. On sait aujourd'hui qu'il se retire au fond des 
eaux^ et reparaît au printemps ; mais il est également cer- 
tain qu'il vient quelquefois des thons de la mer Noire, par 
les Dardanelles. 

Gomme la pêche de ces poissons était l'objet d'une 
industrie considérable, on employait du temps d'Oppien, 
des hommes à vue très-exercée pour d&onrrir de loin 
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les troupes de thons, et avertir de leur arrivée. Ces hom- 
mes, nommés thynnoscopes» montaientpour remplir leur 
mission sur les collines ou les rochers les plus élevés, et 
ftussitôt qu'ils avaient donné le signal convenu, on ten- 
dait des filets dans lesquels on prenait un nombre consi- 
dérable de thons. 

Dans son quatrième chanta Oppien indique des moyens 
d'attirer les poissons autres que ceux dont il a déjà 
parlé, et fait connaître comment les poissons essaient de 
se soustraire aux pièges qui leur ont été tendus. Il parle 
fort en détail de l'amitié que les scares portent aux in- 
dividus de leur espèce. Il assure que quand l'un d'eux 
est pris à la ligne , Ips autres tournent autour et s'effor- 
cent de le dégager en rongeant la ligne ; s'il est pris dans 
un filet ils le saisissent par la queue, et le tirent de tou- 
tes leurs forces. Les pêcheurs se servaient d'une femelle 
pour prendre les scares, les céphales, les seiches. 

Suivant Oppien, le poulpe quitte la mer et vient jus- 
que sur le rivage, lorsqu'on y dépose des branches d'oli- 
vier. Cette particularité mériterait qu'on cherchât à 
s'assurer de sa réalité. 

Les sarges, espèce de muge, sont aussi, suivant Op- 
pien, attirés par les chèvres. 

Les enfans du temps de notre poète employaient un 
moyen singulier pour pêcher Tanguille : ils jetaient dans 
l'eau un long boyau , et attendaient qu'une anguille en 
eût avalé une grande partie ; alors ils gonflaient cet intes- 
tin en souffliint dans ^extrémité qu'ils tenaient, et tiraient 
h eux l'animal qui ne pouvait plus se dégager du boyau 
gonflé. 

Popr preadre jfi ?çiÈpç; oq cp;n»çnçait par reffirpycpi 
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elle se )0lftit alors dans les rochers^ oit ledipâdieiirs la 
ftpisjissaieiit > la tsmn. . ; ; . . 

. Pp cjmployaii souvent du temps d'Opgpiea des drogues 
propres à eogpordîr les j^isaooa^.Le'plas soureni on se 
servait, pour eejt objet d'argile imprégnée de suc de ra* 
££06 de^ cyelaine^ On parvenait avec cette substance à 
produire ;'chez; les poisstos un état de torpeur qui per- 
P9ei,ti4t|f|jiy!^.^>^eurs de les^prendre foct aisément. 
%; Opfiien d^^rit dans son. cinquième chant les pêches 
qui^piréséatent des dangers,.' en cç qn'ettes exigent .que 
le^ bOiïm^^ se battept souvent corpa à ;ci>rps avec les 
poissons* 

,j .U.f«iit r0mfkF(|fier^otti^aCteinent qtfe quand la tortue 
d^iin^ esit 1^ t^vre^ oUe M peut/plns se:iniNttvoir si on la 
j^çe sur l§ di^ yf ^.quei L-oa p^ut JaJiûHar dans cette 
;(ositio^ ^u^,rl^g44inps,qap Von Veut ^ sans .craindre 

.....Oppieq:;déçrit Je^ cop^b^^t^ qa'on .livrait aax squales 
.^mç^és B$^.^l]^^r^^ .^ ^m^. dus tft^hes :qu'ils c^t sur fe 
-S9n?^;^ Ç^i ii l^f^^i^ kf^W Ofi^^ion d'^^rmes céUcées 
•cap^lef de mettre Qn4a^gerle^;petit$.bl^iQlens. 
^ ,(.(J ter#up,fï89^ foëme par.fo^eserifftionvôeltpêcbe des 

(K^^ii^Bf^ /K9^?'^'^<^^^::^<K^^^:^l^ fmà^à^.^m: CeUe 
. pê^e «5]^$e,ies pjoj?^ uf^ ^u i^Jè&iV.^^J^^- d^voïsés par 
4çs,gpos ppi^ps} J??i?^lesasi!ciw? cwwiasfis^lcnttrè^rbiQn 
^$ localités dangei^|9|aS| ^t. celles qui^ ne ^l'élaientpas. 
^Ojppîep ^it renjiaçqM€g^<H^^J'onpept plopger sans crainte 
^datt^tc^us, )ef jyifux,0Ai vijFQnt .le^s poissons qu'il noiQme 
.^izçr^j/ ceux-ci apnt» suivant Topinion do ^n ten:j»s* la 

verlp. de, faire fuir Içs , poissons dangereux, La re-* 
•Pi^r*^ i'P^PÎ'^f* Ç^^Ç}^^ ^p|l çxpli«^ôn seule çf( 

* 10 
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fau«e;el'tofDitev8iiper9titieiiM« Si Ton peol pdnélKr tmc 
sécurité dans les eaux où vivent les poksofis prétendus 
•acres > ce n'est {«is parce <}u?ilsi<«»it réelleméiit la verta 
de chasser ceuKqifisdntnnisibies i c'est tout siiÉpIement 
parce que ces pois^on^ sacrés étant très-fiiftlea» comme 
lesplies^et les^oles; par exemple^ ils «ne p«>ttrraieiit subeia^ 
ter dâna des Ijeux qui seraientfaabitéspar les animaux mé- 
chans et robustes^ dont l'hoipme doit éviter favenoonfre* 
' Lfè ponkbfeie des poissons nonnnés par Oppim- di^ns le 
xoiii^ de «en pbéme y s'élève à près de cent soixante. Il 
fdit sur pipsiours des rëiùarqties'qi^^iiéerait botf'de vé«- 
rifier, 

' Oppiën est le dernier écrivain de l'antiquité qui mérite 
le titre de naturaliste; Aprè9 Sîi se troufé dose U liste 
des anteérs^origiliauxi on ne trdui^plm'^e quelque» 
fragmensrée peu de vdenr on deseopiea d'éuvragen 
déjà publiés. Les médecins sont les éeuls auteors qui 
noua ofiMront encore des travaux â'«me tikiporfaiicé re-*- 
'ikiarquable , parce que la médecine n'étant ^a^s une 
science de luxe , n'eét jamais klter^]hpuà dai^ sa inat^- 
che. PoÉr terminer l'faistôii^' dé» scienées* ^nattithâllèa 
'pendant lé deuxième siècfe de Tère chréâéétie'i;' bous 
examinerOD» Id travaux du phM grand médecin dêTeta- 
pire romaiD,de Galien, Tun dès hommes 1er {^fus remar- 
quables de l'antiquité; sous le f«rpport scientifique. Galien 
était grand anàtomiste^ grand patfaof ogisf e et grtmd phy- 
siblogisteif il avait cultité la sdtébce médicale dans toutes 
s^brancbes/et beaucoup'de découvertes lui appai%ien- 
^-tieni. Il ne s%tait^as borné» eomme Hippiocrate, à rasseiù- 
bler ou h tenir des notes surtes ihalitâtes; très-versè dans 
'la philosophie, Q^ connaissait parfaitemeat le* dtfférém 
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syalëmef professés de soq temps. Pour Tétendue et a 
profondenr des Yoes » poar les généralisations , c^est k 
seul homme de l'antiquité romaine qui puisse être placé 
k côté d'Aristote. 

Dans la prochaine séance» nous examinerons les tra<* 
▼aux de Galien»*; . : . . (. 
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SEIZIÈME LEÇON/' J ;.: 



Galien naquit en iSi ^sogs^ règne d'Adrien, dans la 
ville de Pergame» fameuse par son temple d'Esculape» et 
autrefois le siégo d'un royaume où il existait de riches 
bibliothèques et où les sciences avaient conservé quel- 
que faveur. Le père de Galien , qui se nommait Nicon> 
jouissait d'une fortune considérable et possédait des con* 
naissances étendues en philosophie , en astronomie , en 
géométrie et surtout en architecture, dont il faisait sa 
principale occupation. Il fut le premier précepteur de 
son fils, qu'il nomma Galien & cause de sa douceur; 
ensuite il le confia aux maîtres les plus distmgués de 
son temps pour qu'ils lui enseignassent la philosophie et 
les belles-lettres. 

De l'école des stoïciens dans laquelle Galien étudia d'a- 
bord, il passa successivement dans celles des académi- 
cieni, des épicuriens c^ des péripatéticiens. II combattit 
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qtfQk{mfSs«r dteft «ea mtvragos l!4pieai^éi«m« et.le«tdî« 
cUoif^i Jkkii tt s'atMi^ha ipécialement à la.tsect^ pàri^ * 
patétîcienne,' »aB» eepQiidaat::^» tnifre arefiglémBn& 
lflB< pribdpei» (te ^lit'l^ «onsidérér commo le*d«w.- 
nier r^^de» seeUieim oéiàbMi do k Idbotrtoe d^Amtote« j 
C'est danfrâelte écele sUii^al qa'ii poisa cette forcé de 
dkleekiqm 4{ii» dans là suite le rendit si redoutable à ses 
antagqitikteè. . :../ i' :'.i - ^ ■. 

^«£li]ieâa^ayntqte)dlx-«ept ans lorsque sM père» qui 
' ctoyaSiânK siftigës; en eut un par soiCe duqœl il sei dé-, 
eida k favoétoidier la médecisîe k^onfib. Ayingl*!»!! ans^ 
€rslleivéctflrh.<iiiielqao8ilims éur Tari médicaL Ji rk^- 
dëincaiis; uSfM pèrda«son père» il se rendit à Saiyne^-otiil* 
eoiendtl If s'Ibqms* dé» P^lqpSr i\ albi e»smte è GorinAe^ 
^étfr^sniire l^itsei^eBMntd'ùA môéee«i»niMBtoé Nwm^ 
éinfimytftâ Itniéppait alors la d^iina rde Ooiôlus, 
àhàioiBiste ftifioiit ipii-^tak J[iértisattaavoitfrienéori&: 
Ai^dënt Ain^'ées élôdtisv'fialîea'qoêàiiranaH tots' lel 
élSvês de Qilidlufv^èl^ptibittont ce -qu'il apprenait' des 
décot^értes^de éehiA^vn Ka même consigné daasses 
èuVfà^€»'h>uttoâ]^ iioAottS' iiufï-^avaiC ainaî remeilUaak» 
et iten ihétiquè^ to-s6«ârce;9^iiûrà sidikh^pâr Ja passiott 
de la sdc^e ; <}ateei]rtisila'les.Jféux d^proTenaient les 
médîèàkiëiis ièb j^his rûÉimii^ H «rit en Lycie des miUâs 
ak j^yef/et'olHèml'aèpbMlterëii^Paiesti E».Eg}qpte» 
et p)^tipâlemènt à AlexânHYb/' ik>dtullîa. ranatomiéi 
faiàb'll n'y acquit pas dergraqidës odiiôna sm^ eetfee.bran^ 
ëké importante d6 h méd^cfass;: Leapèraènnesiqm^aieiit 
tllVri <ftàrgées ^ la'AmctiMfdes tend)aiiin9mens néglfr 
gëâ^t'bea'iièM^ r^lifd^dalatiKtiMme', éiiliiia ^iqtt'ttu 
btf^d^&t étpieléWes 'fcttttiairiii ^'^ - »-'-.• '^ '^' '^ '-"'■ *" 
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eldê vinltipiitr $es 0l>MrV«lioi|i. La dKVertifé 4U»ilaiigiisi - 
n'élail plis on oWlack à «» tipi*i| s'ituraUli eo rojà^^: 
gtftnt; ear il connaigùiii tous ks diaje^e^ de la ïanga$^i 
gmsqfoe, la laogm iathie > réahfepkwpe él k^p^itaiie»:' 

A tingt-hiftil ana il reiotirafa è Pergattè , ektaïnémmé '■ 
par le ponlife «i àfegûUe» easploi de BiédiBiiii dca^jIbdlM» 
leurs. Une sédition survenue dans la ville ».feift:piurtîr . 
poqr Reiiie#«à iL^pmi àmcùçan dl^nst^nuB^qkii kii;dan« 
nèMm beanepop dé tëébriiéi nais Mmlil p o r a éc ui* . 
per ka naédeciBs ettvku de mm tekfat ,: Il fàlr eUigé dé 
qàjtlèt Borne an moménftok mie ipè^ùmyensà d'y étib-r 
ter laoB d^pcHdaiia cette cireêoslMiee 1^^ Mia^^ordeliV 
dMé fort hjmUmenk^Uxçjvig^ èA immm^ 
stnitfe, visita les Biioea (^ddntekttlkafdfiae^ 
deettivmèniployésdeeotttemikeiiBaédeenl*» Sp Jfid^îi 
ëtttdiakbamrier.el vit k Lebmes les wnièKe^à^^Vm 
finit k tetre sîgiike. Il neenoiifc^ eett^ f«ts|iiiice# 
fait ineKaeleneDt#éwlo»ii*<tafetfU^iQt iff|^0^?4î«|Aiv9^ 

A traBl»4iait anar, GtlkH fut f^ftl^h AJ|iiî)^ pw \^ 
• mpawts Lèeias Veras tï ])iarenA99èkto peur i»(p4mM^i^ 
ii|ie épidémkfqri «vàitéektifito'iiiî k» t9«lipMfomâi|ef.. 
ViNrur^MattliiiseD reotepmttlle|»f^i'e|r^s]^^ç«|lftrii ^ 
Galieii » toeimit eviot Â'èÊm emM )i JN^ ifPlHH^pipu 

peps ses gnettea èenlre kft &ârm«i)tii l^rc^Afir^ç; 
B^èmmena pas {kfieh i^vée Inti 3 le |a|si|k Wfri^ 4^.^99 
filsConÉinode, qolb'avabfv»'Qmfae|étrks^4^{i;if|e,>09 
a préteD4n^efiali9B;«irétttitjpJlS ffett^ftop^'itojwineç 
qui lui avait été èenfié; parte ^'U 9^rà re^M^oq^n 
«Miraif natauBdrsmrMi ka.mfiin^ mteurilt U^rnî» 
retourné dans sa patrie, et il jf n^fijt m9fiVn t^i ^ 



«leickântMieiif aas. Gependania ptrâtt qa'il fût eMÔro 
à homft aTanI sa mort, car or lit dbns son Traité de la 
Thériaque , qu'il composa œ remède pour l'emperear 
Sévère^ 

Galmi aok le rave boahevr de jouir de toute la gloire 
qneaoagénieméritait; deaon vivant il Ait regardé comme 
ridéal du graxul mëdecia. Durant tont 1^ moyen-âge, il 
tigm apaai «auf oontradiction. Il fat copié et recopié 
pendant les quatorzième» quiosième etseisième siècles 
par tons' les fauteurs qui- écrivirent sur la médeoioe, 
comme Dioscorida et Pline le fuient par ceux qui s*oc«* 
ei^èrfliit: de matière médic^ ou d'Ustôire naturelle. 
. Les Avabet n'ont pi^ en de médecin grec autre qn» 
4Grialieti9 qu'ik ont traduit en arabe. Il a été leur sent 
ga{de en anatomie , et ils n'onit jamais rien su de plua 
que lui dans cette science , parée que les préjugés de 
leurrnatiunne leur permettaient pas de ëê Kvrer aux dis- 
aecfliûiis du corps humain. 

Lorsqàe l'on ceosid^ combien les circoostanoes au 
mifieo desquelles Cralien était placé furent peu favet a^ 
blés au développement des sciences naturelles» dû' iWf 
pml ipifiiS^éfeMiner dos progrès <^*il a fwft faire à l'ana- 
lom|e et > la physiolsgie. Il a enrichi ces deux scienoes 
d?une terie. de véaités dont on n'aper^H aiieuti germé 
4ana laa icnts de ses pffédéeesBeiM, on si- oes^anteorsleé 
avaient aussi découvertes, ils les avaieM exposées ditlâ 
des oanages qui ne sont par arrivés jusqu'il nous. 

iSaJiîen^ious appreni qne, de son temps» Eraststroté 
Aaift Fantawr lephis s«im 'poiir l'anâtomie : ausstesb-^té 
de Inî qn!il s'oceupe iejplus souvent, sok pour rectUkfr 
I » soit jp0or «enfirmer ses optàionSf -* ! i : 
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Au miliea de sa vie extrêmement active, Galien trouva 
le moyea d'écrire près de cinq cents ronleattx qai aa* 
raient pu fournir la matière de quatre -vingts volumes 
in-8*. Ces écrits étaient si estimés qu'on les déposa dans 
le Temple de la Paix ; mais cette précaution même leur 
fut fatale : le Temple de la Paix ayant été incendierons 
le rèene de Commode , une partie des écrits de Gdien 
fut détruite. Heoreusement le nombre de ceux qui aous 
restent est enisore considérable, 
, Dans le catalogue que Galien ja fait lui-même peur indi-> 
quer l'ordre de la lecture de ses livres, il les dîfise en 
quatre classes. Il conseille de lire, d'abord son- traité des 
SeetM, afin de connaître tous les systèmes; car autrement 
il pourrait arrif(^. qu'on admit comme vorîliési certaines* 
propositions d^yn système- dont la fausseté, serait dé^ 
montrée par un système différent. 
. Ensuite i] veut qu'on passe à l'étude de l'anatomie et 
do la physiologie; puis h celles à» l'hygiène» de la patiio* 
logie, de la séméiotiqne ou de» prottostio^etjdS'lft thé- 
rapeutique; enfin qu'on lise ses. dirers ouvragée sur Hip- 
l^crate* .' . 

. La totalité de^. écrits de Galien s'élève à ceiM;q«a' 
tra- vingt -tdeux. >A(aii comme o^u$ n'avons pas pour 
objçt de fsire uq cours dejcnédecine^ nous nOiMus oo^ 
CUperons que de ceux qui sont relatifs aux isc»noes niH 
tu^Ues proprement di^^* " ' 

En.anatoQiie , Galien e écrit, plusieurs traités sur les 
os^. sur les muscles» lesnerb» bs veines» les «rlères» 
}.*organe de la vue, l'utérus, l'odorat,. et d'aail*estrai^ 
jpa^ticuliers qiù seul :renferjmés dans son grand ouvrage » 
intitulé : Desc:A'4mimtnaifm anai^mijùesi Ffaiif seule- 
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teenl de» qiaiiKe fifres qui compesaieol cet oorrage sent 
aitifés jusqa'à nous. On y admire la sagacité des détadls 
et les preuves nomlireuses des obserTations phyaiologi-i 
ques qu'a dû faire Tanteur. 

On y ¥oit aussi que l'étude de Tanatemie prouvait 
du temps de Galien des difficultés extrêmes. La dissec* 
iioD des su)ets4idiiltesétaitalars presque impossible* Quel*^ 
ques n^édecin» seulement .trouTatent le m^yea de disse* 
quer des enfans qu'on avait IsSssé èspirer dans les lieux 
où ils avaient été ^posés. Les-cUru^gtens de l'armée do 
Crennanie ouvraient quelquefob le corps d'ennemis trou-* 
vés sur le chtmp de bataille ; .mais c'était toujours sans 
résultat important pour la scienoe de l'anatomie. 

Une paraît pas que Galien »t pratiqué- persapn^** 
ment la dissection des cadavres Immaifis» carît ne le4il 
naUe part. Mais il avait vu quelques ossecoens .d^hom-* 
mes, sortis de leur sépulture par. suite de réboulemeni 
des terres qui les couvraient.; il avait mteie eu.raian** 
tage de posséder le corps d'un mal£iiteur qu'on avait 
kiss6 exposé aux vautours. JMhisil ne parait pas qu'il ait 
pueonserver son squelette. , , 
' ealien conseille de se livrer li la. dissection des aufr 
maux dont l'organisation se rapproche le plu» de celle 
de- l'homme y afip de suppléer autant 'q«e* possible aux 
observations qu'il n'est pas.pàsaiUe dût faire sur ilHanmie 
même. IL inique- particnlièrèmnit cnmme utile à dis-- 
sèqu^rtmearpteed^animalà tête rondeet à canines pea 
saiHMSeSr' qm Camper avait* cm être l'orang-outang» 
miais^oe aeios pensons être le mnglkt, espèoe.commiine 
d'^ALlKqua; qui* dna sa jeunessëv « eor eiet là tête rond» 
>el les iS«ntilei|{»eai saillantes. 2: 



Galien n'avlûl ponr difaëqner d'aoM» hutaPOttena fo^ 
le sealpel et les pinces. Du reste on igaereit de son iempu 
Tari èdê injections* ainsi qne celoi^de la conaenratioA 
des corps dans des liquides. La disliUattop.du tin»pouB 
en retire» l'em-de^Ie n'étak pas encore pratiquée* Le 
dessin était le seul œeyen qu^on eût peur, faire eonnottee 
a?ec exactitude les o^etsdontranatemieaviit déeonmurt 
ou la structure on la fi>nctien. 

Dans les cinq premiers fivtes des AdtmmOraiimu aiuH 
îemiques, Galfen traite das muscles. Lf9s deaeriptioiis fu'il 
en donne sont nu peu courtes, mais ettes sont fortclaîaes^ 
On reeonnalt bien qu'elles ont été faites d'i^rès le abgèf 
et non sur r&omme..Tontes les fois qu*il décrit des muât 
des qui di£(èrei|t ohee f liomme et chex le aînge^ on toit 
que sa dësèriptioB s*sffdiq«e aux musdei du ainge. lie 
même remarque se Ait ea ostéologieb Galien jense^giM 
que la mâchoire supérieure est composée de quatre ea* 
Ce nonibre est en effst tensl, quant au singe; mais il se 
Test pas pour l'homme» déni la mâcheite a*eat compoaée 
^e dcrdeux os. Dans sa déscriptieii du sacruo^ , GaKeit 
énumère aussi moins d'os qu'il n'y en a dane le sacrimi 
vde l'homme t mais sa descriptioD s'iq»]^iqiae an ain^^e lort 
exactement. • 

Toutefois le earpe pvésente une e&ceptaon t Galién Je 
décrit 1^1 qu'il raste ehes f homitte.- 

Dans lè sixième* fitre étm 'MmèÊiiêtnieim$ , l'jMiteiif 
traite des organes de li digestion. Otty remmNime 4es 
okeervations parfaitement Jsistes d'anatomie ceseyevée!- 
Il donne une descriptiaB des erganes^deia disaslkm^kw 
leseinges» les eare^ les ehe?auX| les toiniiuiM, e^4liM0 
ce$ organes d'après l'an^l^^ qttlléleieiif peésaHéeivffO 



cewL ie 11i#mai«; Il déent sarkHrt k$ deate «IM bun^^ 
coup d'exactitode, ^ cénfirâie «eite observation d* Am^ - 
tote» qae teoa lea aniglÀux qnî n'ont paa d'îndiiyei à la 
mâchoire ilipériënrey ont pliiaiears estomacs. 

Galion admet dans réUpfaaiil nno résicnlo biiiairo. I^ * 
naturalutos on oraient contoaté poji^ant long^ton^par 
rmialaneo; mats, on a feeonno quo Galion avait Miaon«i» 
Seulement il aurait dû fidirti obaonrer qno 0)109 loa ^lé«> 
phans la vélpotili oaft jriaoéo antromont qno chez les an- 
troa quàdmpèdoa. 

Dana aon aoplièmo liTre» ob il insiato boancpnp jponr. 
protror qne fo oamr n^e$ï pas nn mnado ot que aa chair 
oat différoaui de colle doa airtras mnaclea, il combat mo* 
mont l'opinion des médecins qui étaient d'un avis DiOiH 
tnuroft et po|D*tani ils araîont^ raison. Galien* 4<as le 
mime jKvro» (ak rblstoiiqno do la diaaoction d'im élé*. 
pbant k lafooHo a avait assisté k Roaao. Il ài% i|»'avanli 
roUfortaro dn corps fl avait as$nré qno l'on y trouverait 
m c«nr donble sooablabio àfceini do tonales animam; 
qui respirent l'air» tandis que d'antros médecins avaient 
pomi qoeio miw sorail b^iple, confoiméioont il une 
opini<m e3(yHmé# pac Aristot*^ 

P«9S le JMiilttaio Une, où il continno da tfaitor 4«« 
ofganes :de la rospiri^tinn m pjhit6t de ^nsi qui s^iit refir 
fermés dans te tb/m vGalion se montre ^pàrimantataoïr 
fbrfcosteroé, Hallor adoûrait i'advesso avec laqneUoil sfr 
m% ^onpor Iw HM^ réonrrons lorsqu'il voulait praipyw 
|'i|illuen0O fa'ils oaercont sw la vpj^. Sos oiqpériaMCf 
avaifiit étéjb^ sur le verrat^' ot il avait TooMPqnàqyip 
la vai» do oo( nmmid dîmmiittk boaMwp qnand iw 
dès n^^réewrena ivait été «pnpéf ^ q«i*ella «'étoigiMiil 
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eatièfeifieiittorsqa'ild a^iont été coupée ieiM les deux. 
Galien avait fait beaacoBp' d'expériences sur la perfera- 
iion du thorax» et son adresse était parvenue jqsqu*à 
enlever des côtes à'un animal sans léser sa plèvre*. 
Dans cèi( ilidrniers temps M. Richerand est parv^iu à 
&ire la même opération sur un homme affecté d'un can- 
cer. Del expériences analogues ont été faites aussrde nos 
jours dans rintérét de la physiologie. 

Galien, dans le neuvième livre de ses Administrations 
anatomiques, où il traite du cerveau etdela modleépi* 
nIëre»décfit^rès*«xactemeBtlecerYeau/particalfèrèment 
le septttfh lucidam , et Tâqueduc faussemetit nt^mé^ de! 
Sylvias , puisqu'il a été décrit pour la première fois par 
GaKen. * ' ■' • '<• 

Comme nous l'avons dit; les six derniers Kvres'des Ad- 
ministrations anàtomiques^ sont perdus^ Oh ne peut s-eiT 
ftiré une idée aj^proximative qu'eu consôltant quelques 
traités partfcnliers dans lé^ùels Faùfeur a^u oceasidn 
dé^repaifler des descriptions qu'il avait faites' dan^-les six 
ferres' que nous regrettons, . /• r î 

' Nous allons màtntènatit'.exàminer^uû écHt de 'Gaiiéli:^ 
intitulé de CUsage des parties du corps hàwâh^' L'ftuteur 
le composa h Romé> à l'ôge de trente^^ix^^î^, pendant 
qu'Allait h la cour de Marc-Aurëlé/ en qualité Remède» 
cm de son fils Commode/ Cet H>Hvrage , ^qài se cojEapose 
'dedi]é^è|)< livfes; est i^ûà dès^^lési patlaJtts^ dei'aéti- 
quité, et j^éut être considéré Cdnime utoéiôtog&eét toèel^ 
lente application dû pnntipe' des causes finales. Il fut 
écrît^ousTiïieîrtfluence religieuse ; èari l'àtiïeérf dit : « Je 
^mpo^:une hymne en l'honneur ^u Créafëur p\ Itcher* 
'chë, éhéffet, SiptôuVëÉ*1*ûrtcJut quecKh^Ve paWîe 'du 
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gence «iipérietire , «I qa'eMe eal par&ilepieiiit ; «ppix^priie 
-à sénnsRge^ll en^onneponr première preuveJaoojilûniia- 
tioa de la omâ^i'hcHBnié» eb flAeiaài difficile 
naigmer un or^^e^qui piotittr^ fAoftitîAswnent deir 
•^6 h sDn:ii»4^ «GaUeafiiittmr TiBérfligB 4iCteMi<^ tW 
6iObt0 eafre-l^ ipafa» de i'hoiiâBe.câ .ceUQjdkiJiiliSd*. Il 
«notitre'^qtie «dieHst> eÉliac«^bleâf Sure ies tiu^uv^iuNli 
AfiiioBts'fm te maiîi J»rfaAawi«il&çiile. Le^d^igto Hifi 

Mirt Irep loai^ oa l'fnlraie»kl0rq]^.«CMiri. jU »eufe i«|>é« 
^àùttié de ce^ iÉitrtimena'Monm à rhos9fiiii la^ 
ilisMe-sor tms.l6S'aiiiflnNn'.*' /• .,j 

^^' i^itifed'lexiâifipi» essuiferfai :cottfiMiaii<mdb fki. >il 
l«Mttarqiie^Qii«> odtti :4^'l'b<wciè :dffikre Jb6iinQ«iq^.||i 
pied de tous leraotcea abiwnwi^de pied dftJi'hp«(iiH9^iie 

«nÎD, d6^t«Gqn^aiBéi|nolAiiE^Ewfq|iif%^^^ 

iolidftpoopieieiiwibb^Hlt^lRhftWWMl^fe 

mMêià^ son cœpU; ii<t9«irlifie^Ml J»lMf ^4«ii«0tl» I^W* 

dèsisriptioa fiatAâtwfeitt-^xfief 6» M j^iMatt Qr^ïil::^^. j}e§ 
Vdmleè j tib» )i|aea«ti.¥biUea CMpii^ 
exfeîlitudaiacf «Ht» db grair! i^u'ob i>#«|im tijOMi ^^l»I, 
•t k^aq^eillé «ûaiiiaii*dÛEdMfiQrl«fiU»«ido>Q^^f,p[|9i8- 
qm^jBÎèft Im^qulk. pmàikrÀ'^M ttlijcaMfttce id*49^)fv^«: 
Alërer eériai]ie;>v6iQslz[je«i^; toiv^i^a lo^ ]^oij(^ i&fiWiH 
M^e lôérilik]/ ^4Bms:>b9CBpki^ i «ique W eiDiii;j^ dçablcf 
(à«i^il»u» Ie« aîupaoas^iirièBÇ d|aiid»-^td[mft|^ W iH>«^, 
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Mol vwtric«le# thés iMi Im aniniaiDi à tugfr^UL 

NAmbim» m que GdiM dil 4b omit if est pat lo«- 
)otimégdeineiit#sâct* Akiii 3 » tiéiiipe Ionqa*iI piaos 
te eiMT «• nilfe« M k ittîtrine , Moaw il raTtil io«- 
fiMprttvdbB «M ammam; cC 3 » Itoaqie «ncoM lot», 
^•it énosee, coBiaBo «étilBblea^ cea prtfoailMa» qna 
?afltre|icdmdiiaiM porto m ommt ao «keBwmciAr.fi 
4|i^ U vi^Ba yia» HûtMrdb TaikCaa enMmnaooBat 
iîtoM ft'aa'affiiawt^a i4éa4a ladrei^tioBiQMBi» 
flft théorie âé la Mpinliaii,.ai9éiéodMafeaaptiè«aa 
H^m, ne diflAra paa^da CMladTAintato, de cdfe 4a 
toote rantiquilé; a croH rjgliililhm 4a f«r 4m» 



iaiéiti0iilte»4oiitraiM 4ai aougéfoeMia anfoaDtM BMt 
4êp deii eiil nea conua h i MM i ^àdaabfan^ 

hê taitièÉiir al la Mafiève lffiiQLiiaiiaa|dft4 
ai dea ilbtbé OatrélffmUétêenfima f^sfiafia* < 
Aa Mrfeati qti^ff arall Mlwr oat oaguto pksirart 4fr» 
emm»fèa. Akirit il tailikiâii trt^Mapaèaanonnaflaaaa 
fflWÉtiWiti d^élévatitw^ #ataiii<aica^rat an «t fs'ib 
éMèM «tibarêdiiDéa 4 tewif&jaliaÉ. Il aatraapak tau* 
toitielll Mr leur aavNief il laa altribuil 4 l%itio4Bdioa 
<PaAi& ^it^flAie ^ttllM ^air-daHaha^faûlrifalaa; taadii 
y1lftnéieafrp > d4i hlf q> a par!?afli«aaaangdiM^ 
aërAbrafeir ei l>ar «aaortie da aasg èboémm^pdkÊéoisMà 
^'CTeil aB€oi«4^CMien>fBaiiMa 4eM>iia la pM&îbia 
dêMrtpikm axatto^iieiaà iAédutod^ton^îBÉ qptiqoMM 
et'laeâbiiaîrtiaft^das avvâlapfaa dn^âvreaiL ÂkiMté 
flplaee danilaaerfeaa da tfkM^bafemte féro^^^qaî 
ne 9t iÊ0m% ^e4attt ki pàsim ani ie'^ ^ 



tt une goitè es ïimftHMM «t il ftit dodiiié^#vae9 
cadavres hnmmné. Celle «reur^ eeumie betneMp JK««- 
tteé, eét excoiftble, |iâree ^6 GaKen ne Paiir«it'|Mi 
^mmfae â'il avril ea les AeflStés <[» îmos tvem aiab« 
lenanlpeur disséquer leiildses]>èèeS' de eerps. ^ 

' GaUei»déclritexacleBieDlle6*siÉii»dii eerreaaellM pai- 
res de ner&qsi scMrtettt de «et ergane; setideaiekil 11 fiûl 
qaèlqubtôiifoskm en parlant dit trajet desner& DttMSt^ 
11 saTàit parfaitement qae tes «etdMs abeniissetll tons » 
tèitia cerreàn^, soH à la inoelle éj^irière. Il pensait qab 
4tes nevfii qitr se tendent m oerfeM terralMil iirtiKi sen^ 
«àtiibiis; ef qnetenx qm abentisseni k là ffièelie'épiûlàie 
^émiént à hièeottiotion. 

* Dans b dîxiénielltre, où il traite des yenx, italien fidt 
de nouyean uneexeeBente appfieation dil grand prine^ 
^dei^'tatiM^fhiafes. II fait voir qae Fergane dé la vne est 
évidemment donstniit penr diriger là InnnM snt te 
lieff iStéftèahïi, et ^e la r^ine est ce nerf épabodL II 
donne une anatomie exacte des points et desebUdttiHila- 
4!¥ytnMW;MaiMvidBminent c^èst eiidore snr lèaiiiii^az» 
snr le moaton, cette fois» que GaUen <i étttdié Vtiri^f^ U 
tfÉt'aa*ttonib<^4efih dHiseles 46 eet digatté ^ -k^Maaèide 
^i ^'e^iÀe "pas dans rhommèr^ -^ ,. . . ;{) »lvr... 

aux pairiies exiârféàres de h téiei L'aiilenr yfUrrenrar^ 
^^ilié^âvc^è jnbfièisseqtaeiesmèsélëalmB^^ à 

!^mottvolt> la &àèVoire inférieure^ sont tenrrjenrs'pirept^ 
Hiotànébià tfr iètiisrdité àés subétakees dent'l^iiaqftte'ailBeial 
>6t't>Mt^ dé se nourrir, et que c*eM dief Photthme que 
•M inèées ttustiles ont le moins de dérdopitemeftt eom« 
^îSiftR^ettieiità^atéilfe, 
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mMofgOfU^ U p)^erf0 ^09^ ceite liùtfae varie comme lef 
HMyà0eK* 6tqo'eU^.4e;lroov!e l<Ni}eui« ea Jbaipmome avec 
les. wMm fwrtm dm ,iN9|^03 de la pu^riiioii , et avec 
rassemble. d^.l>ifaifti|i(Î€taa]W]^ .. 
: PfsUjQnà^%ikn»)in^,Q^iioa trooire encore ma- 
itiftre kdef ^iflexMHMi/fi|i^K»piiUes.ii9L. principe def çansea 
JBfieka^ U lui paratt évidMtjqu» IVUciUatioa de la tôle 
jBur kitf^nO <9«t le ^9ltat dfmi plan.pp^nça jBt révisé 
^onr wrâ^i'ib MA bift déterioiné j cs^r. auçna antrç mpd^ 
dcartleiila^ioii iPk'iaoraii.p«^$!l)aiiri«ei4«r.aa«6i par&iteoieqi 
«rte bcpiilori9ali9A dea pieda et des majns de Tbiuaine^ 
et aucun autre animal non plus ne peurj;fiLt %yoir la i&Lp 
.placée cpnuneJi'ert celle, de rbomïne» ,apu^s^<]^'Uen ré-* 
*««lfcî* wW-g^neplus o^napips.i^tigai^e.^ , , .. .^ , 
^ l^ t^^j^o librre de l^ns^ge desparlhsp .tr^to^s, la 
mo^tta épûiîi^ et ^es cerfs qui Qn,&(fvl^pt. „., ,...,. ..,; 
i* .1^ m^tow^tfoe U?re>,eat consacré aux orff^ieSj dç la 
mmkmf^^:. ... , . : , .j . ^, ^,i;, ^. .,.^. 

jri^dl#«.irtjfiicRtqf- .uf : iu i :.!!ve 

')LiAfm4«îsçii»i^9^» r^iMi^ 

nérale des nerfs^ des art^%9£fi|i4^.veities^,et U décr,ilîS^ 
àYimfWMMiaçr }>ieç ^u'il était pc^sibje de. le fairie ^jone 
• ^I^^OîOft l>ï;i df# JPWfi¥>PP ^k.^ 

i;««*tV%4çfli,,i)H,tepaBS',Ae Mw 

rleuryff/djss/qiqt^np, av9içattoujourstt^()uv4.Ieif artères tyl* 

.dç^ <^9;^i^RVWQi^^fP9^ ^^ y^? ^"^ C9ntoxiai6xit^del'air. 

Çralien, contrairement ù cette opiiûon^fQÇj^t^Mtt^fo 
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fonction des artères est de contenir du sang et non pas 
de l'air. Au moyen de deux ligatures faites à une artère, 
il j^vait démontré cette vérité importante; car l'artère, 
ouverte an milieu de ces doux ligatures, avait laissé jail- 
lir du sang immédiatement. 11 devenait ainsi certain que 
le Sjing était contenu dans le vaisseau avant son ouver- 
ture, et qu'il n'y était pas attiré par la lésion de l'artère, 
comme le prétendaient les médecins de son temps. 

Galien démontre d'ailleurs que le cœur contient aassi 
du sang et non pas de l'air. 

Ainsi éclairé sur plusieurs points de la grande question 
de la circulation du sang; sachant que les artères sont, 
comme les veines, naturellement pleines de sang, que 
les battements du cœur sont isochrones avec ceux des 
artères ; connaissant suffisamment la structure do cœur, 
on s^étonne que Galien, doué d'un esprit très-philosophi- 
que, très-généralisateur, et remontant aux causes beau- 
coup mieux qu'Hippocrate, n'ait pas fait la décpuverte 
qui a immortalisé Fabricius d'Aquapendente et Harvey. 
Peut-être son opinion erronée sur l'origine des veines, 
qu'il croyait venir toutes du foie , est-elle la cause de l'i- 
gnorance où il est resté sur la circulation du sang. 

Galien a décrit encore, dans le seizième livre de son» 
ouvrage sur l'usage des parties , l'origine des ner& ep-- 
tiques , et c'est à lui que la découverte en est due. 

Son dix-septième livre contient des réflexions géné- 
rales destinées à faire voir l'utilité de tout l'ouvrage et 
Texistence d'une intelligence suprême et créatrice. 

Comme nous l'avons dit déjà, cet ouvrage est sm» 
contredit l'un des plus beaux de l'antiquité par la pèr* 

M. 31 



( h^ ) 

fecUçn de 9pD eâéémble et de. ses 4^^ii9; U pUçç $oit 
aaleur à côté d'Aristote. 

Galieo a composé plasieursi s^utres traités de f^\i d'é* 
tendue. Bien qu'ils contieiiiuent tous qqelques yérités 
nouyelles et intéressantes , nous ne pensons pas dçyoi^ 
en donner une liste. 

D^ns son écrit sur les Opinions (CHippocfnte » Galien 
^utient pour la première fois, que les ùcultés intellec- 
tuelles ont leur siège dans la tête, et il combat à cette 
occasion l'opinion des stoïciens , qui plaçaient ces fecul* 
tés dans le cœur. 

Le traité des Facultés naturelles fait connatt^e l'usage 
des reins, que Galien avait découvert d'une manière ingé^ 
nieuse et tout^à-fait concluante , en faisant la ligature des 
uretères. 

Le même traité contient des opinions erronées sur la 
structure des muscles. L'auteur y énonce que la contrac- 
tion de ces organes s'^effectue principalement à leur 
extrémité. Il pense que le tendon est un mélange de 
parties nerveuses et tendineuses, dans lequel réside ex- 
clusivement la faculté contractile. Nous savons, aujour- 
crhui, que c'est précisément le contraire qui est la vérité. 

Ceux qui veulent avoir une idée complète des connaîs- 
sanees physiologiques de Galien, ne peuvent se dispenser 
d'^ludier son Traité de Locis affectis ( des lieux affectés 
dans chaque maladie). On y remarque que ce grand 
ivé^^ili savait que la moelle épipière es^ le siège de cer- 
ti^nes paralysies. U rapporte une observation dans la- 
quelle il appHquft sc|iv le dos des remèdes qu'il destinait 
à guérir^ une paralysie de la n^ain, survenue à la sujte 
4'une chute. Mais^ en général , Galien accorda bçiiucoup 
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irop.d^ixnppHAnce à la division des tempéraments fondée 
sur ses quatre humeurs principales : le sang, la bile, 
Fatrabile et la lymphe. 

Les ouvrages de Galien sur Thygièpe et la matière 
piédicale intéressent les naturalistes, parce qu'ils con- 
tiennent des détails snr diverses substances naturelles. 
Du reste, le,s principes de sa thérapeutique sont fort ilm- 
ples. Si une maladie lui paraît produite par un excès 
d'huiçidité, il y oppose des remèdes qu'il nomme secs; 
et réciproquement il appliqiib des remèdes humides 
contre les maladies qui sont attribuées à un excès de 
sécheresse. Il oppose aussi le froid aux affections résul- 
tant de l'excès du chaud et réciproquement. 

Chacun connaît la bizarre pharmacie de Galien : on 
«ait qu'il faisait entrer dans ses médicaments une mul- 
titude de simples rassemblés pour ainsi dire au hasard, 
ou d'après des théories fautives , et qui se détruisent 
mutuellement. Ce singulier mélange n'empêche pas 
qu'on n'y trouve quelques détails intéressants pour les 
naturalistes. 

Il en e$t de même de son Traité snr les Facultés de^ 
piments. Dans cet écrit, divisé en trois livres, Galien 
indique les substances nutritives qui sont de facile diges- 
tion, et celles qni se digèrent diiBcilement. Le premier* 
livre est consacré aux aliments tirés du blé, des autres 
graminées et de quelques légumes. Ces indications sont 
intéressantes, en ce qu'elles nous font connaître les gra- 
minées qui étaient connues des anciens. 

Dans son deuxième livre, Galien traite des fruits , des 
champignons et des herbes, telles que les épinards, par 
exemple. On voit par ce livre que les anciens avaient des 
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connaissances fort étendues sur les soins qu*il fallait 
donner aux arbres. 

. Dans le troisième livre , Galien indique les propriétés 
des aliuents qui sont tirés du règne animaL Ses indica- 
tions ont permis de déterminer surtout plusieurs espèces 
de poissons. 

En résumé > Galièn mérite notre admiration comme 
naturaliste et comme médecin. Il a fait tout ce quHl était 
possible de faire au temgs où il vivait. 

Aristote est sans aucun doute un génie supérieur à 
Galien dans les sciences spéculatives , parce qu* Aristote 
s'était livré surtout à l'étude de la philosophie > et que 
Galien ne s'était adonné qu'à celle de la médecine. 

Mais Galien surpasse de beaucoup Aristote comme 
anatomiste, comme physiologiste et comme médecin. Il 
est le dernier anatomiste véritable que l'antiquité ait pro- 
duit, comme Oppien en est le dernier naturaliste. 

Comment se fait-il qu'après le développement donné 
aux sciences par Galien cinq cents ans après Aristote , 
ces sciences aient été presque abandonnées par toutes 
les intelligences actives des siècles suivants? Nous re- 
chercherons les causes de ce phénomène moral dans la 
prochaine séance. 



DIX-SEPTIÈME LEÇON. 



Noos n'avons trouvé dans le deuxième sièole presque 
aucun auteur original. Athénée, Ëiien, Oppien, quoi- 
que intéressants , ne sont que des compilateurs. Galion 
seul fut observateur, et enrichit les sciences naturelles 
de plusieurs découvertes. Mais après sa mort tout pro- 
grès cessa, et nous aurons à traverser bien des siècles 
stériles avant de découvrir quelque richesse sdenti* 
fique. 

Le troisième siècle ne possède aucun auteur de quel- 
que importance. Ceux que je vais citer n'ont pas écrit 
sur les sciences naturelles proprement dites; c'est dans 
des ouvrages d'un autre genre qu'ils nous donnent quel- 
ques détails relatifs à ces sciences , encore sont -ils mêlés 
de beaucoup de fables. 

' Cette absence d'auteurs remarquables doit être attrii-- 
buée aux trois causes que nous allons indiquer. 
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Trajan, Adrien» Antonin» Marc-Aarèle avaient bien 
donné la paix an monde ; mais malheureusement ils n'a- 
vaient pris aucune mesnre propre à rendre durable la 
prospérité de TÉtat romain ; ils n'avaient établi ni ordre 
régulier de suceessibilité à l'empire > ni institutions pro- 
tectrices des peuples. 

Après la mort de Marc-Aurèle » après le règne désas- 
treux de Commode, on ne voit dans Thistoire de TEm- 
pire romain, pendant tout un siècle , qu'une succession 
de troubles et de révolutions sanglantes. A peine les em- 
pereurs sont*ils montés sur le trône qu'ils sont massacrés 
par leurs soldats; puis ceux-ci vendent l'empire k un 
nouvel élu pour lui faire bientôt éprouver le sort de son 
prédécesseur. 

Dans l'espace d'un siècle, vingt-sept ou vingt-huit 
empereurs passèrent ainsi sur le trône ,*^ c'est-à-dire que 
chaque prince», terme moyen» ne régna pas plus de trois 
ou quatre ans. Dans ce grand nombre de souverains » 
trois seulement moururent de maladie ^ tous les autres 
furent massacrés par leh soldats , ou périrent à la guerre. 

À la fin du troisième siècle » Dioclétien parvint enfin 
à contenir ces légions turbulentes » qui défaisaient leurs 
empereurs avec autant de facilité qu'elles lès faisaient. 
L'empire reprit bientôt sous lui sa première splen- 
deur. Les Gaulois, les Africains» les Égyptiens » les An- 
glais » soulevés en divers temps » furent tous remis sous 
l'obéissance de l'Empire : les Perses même furent vain- 
cus. Tai#de succès au dehors» une administration en- 
core plus heureuse au dedans ; des lois aussi humaines 
que sages» et que l'on voit encore dans le Code Justinien ; 
Rome » Milan » Autun » Nicomédie » Carthage » embellies 
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par sa monificeilce ; tout lui concilia le respect et Ta- 
' mour dé TÔrlent et de l'Occident , au point que Aeux 
cent quarante ans après sa mort on comptait encore et 
Ton datait de la première année de son règne , comme 
on comptait auparavant depuis la fondation de Rome. 

II n'avait pas craint de se donner un collègue à rEm- 
pire dans la personne d'un soldat de fortune comme lui; 
c'était Maximien Hercule, son ami. 

Il avait encore' créé deux Césars; le premier était un 
autre Maximien , surnommé Gateriiis , qui avait d'abord 
gardé des troupeaux. Le second César était d'une tiais- 
sance distinguiée; c'était Constance Chlore » petit neveu 
^ar sa mère de Tempereur Claude II. Mais Diocïétien 
avait su être tellement le maître de ses associés , qu'il 
les avait toujours obligés à le respecter , et même h vivre 
unis entre eux. Ces princes , avec le nom de Césars , 
n'étaient au fond que ses premiers sujets : on voit qu'il 
les traitait eii maître absolu; car, lorsque le César (îa- 
lërius, ayant été vaincu par les Perses, vint en Méso- 
potamie lui rendre compte de sa défaite , il le laissa 
marcliëi' l'espace d'un mille auprès ile son ichâr, et 
ne le reçut en grâce qdê quand il eut réparé sa faute et 
son malheur. 

Diocïétien , étant tombé malade après un règne dé 
vingt années, et se sentant affaibli , •donna au monde, 
pour la première fois , l'exemple cle l'abdication de 
TEmpiré. Àprèâ avoir recouvré la santé , il vécut encore 
neuf ans aussi honoré que paisible dans sa retraite de 
lâalone^ le lieu de sa naissance. Pressé de remonter sur 
le trône après son abdication , il avait préféré là tran-* 
quillité de sa vie à l'Empire de la ttrre. 
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Après soD règne, les révolutions politiques furetit 
moins fréquentes; mais d'autres causes empêchèrent les 
sciences de progresser. C'est surtout dans la fermenta- 
tion intellectuelle produite par la lutte engagée pour 
l'établissement du christianisme que nous devons cher- 
cher ces causes. 

Pendant le premier siècle les idées chrétiennes s'é- 
taient surtout répandues dans la classe ouvrière » à la- 
quelle elles offraient des consolations., Les apôtres» de 
même que les premiers pères de l'Église, ceux qu'on a 
désignés par le nom à^ apostoliques , ne prenaient alors 
pour sujets de leurs prédications que des principes de 
morale énoncés dans uu langage à la fois simple et clair» 
afin d'être parfaitement compris des hommes auxquels 
ils s'adressaient. 

Mais dans le deuxième siècle , et surtout dans le troi- 
sième» cet état de choses changea. Le christianisme 
commença de pénétrer dans les classes supérieures de la 
société. Ses défenseurs durent en conséquence modifier 
leur langage et employer les armes de la philosophie 
elle-même pour combattre les idées philosophiques qui 
leur faisaient encore obstacle dans une- partie des classes 
qu'ils voulaient convaincre. Une lutte très- active s'en- 
gagea dès lors entre les partisans du christianisme et 
les nouveaux platoniciens » qui allégorisaient pour se dé- 
fendre contre les nouvelles idées religieuses. L'ardeur 
des discussions spéculatives fut telle» qu'elle détourna 
les esprits de l'étude des sciences naturelles, qui exigent 
des voyages » des recherches minutieuses et un certain 
appareil. Dans les deux partis » toutes les intelligences 
cultivées furent absorbées par la querelle importante 



( 553 ) 
qui devait décider des croyances d'une partie da globe , 
et faire disparaître peu à peu le paganisme vaincu. 

Le christianisme étant enfin constitué » il n'était pas 
dans la nature des choses que ses propagateurs abandon- 
nassent immédiatement les idée^ abstraites et philoso- 
phiques auxquelles ils^devaient leor triomphe» pour 
revenir aussitôt à à&k études d'un autre genre. lis conti- 
nuèrent donc de marcher daifs la même direction. L'a- 
version qu'ils avaient pour tout ce qui se rattachait aux 
anciennes croyances , s'étendit jusqu'aux écrits qui trai- 
taient des sciences profanes^ et il en résulta nécessaire- 
ment de grandes pertes pour ces sciences. 

Les trois causes principales t[ui a.ous paraissent avoir 
contribué à la décadence des sciences dans les derniers 
siècles de l'Empire sont donc i* les troubles civils ; 9* la 
lutte qui s'engagea entre le paganisme et le christia- 
nisme; 3* l'aversion des chrétiens pour tout ce qui ve- 
nait du paganisme. 

A ces trois causes se joignit ensuite l'invasion des bar- 
bares , qui acheva de rendre toute étude sérieuse abso- 
lument impossible. 

Toutefois quelques ouvrages où se rencontrent des 
passages relatifs aux sciences naturelles, forent écrits 
pendant cette longue agonie de l'esprit humain. Nous 
allons essayer de vous en donner une idée. 

Le principal de ces ouvrages du troisième siècle est 
la rie i^ Apollonius de Thyanes, écrite par Philostrate, 
pythagoricien , natif de Lemuos. Ce philosophe jouissait 
à Rome d'un grand crédit auprès de l'empereur Sévère , 
et particulièrement de sa femme, rinipératrice Julie, 
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qui aioiâit bèâiii:lou[) la t'Hétorîqaè , et par ordre ie h^ 
quelle il cbtiiposâ soU histoire. Il se servit surtout (>our 
ee travail de notes écrites par uti nonimé Dailiis , disci- 
ple d'Apollonius et compdgnoh ée seft voyageé. 

Apollonius fut du petit nombre des philosopbes qui 
firent fàt terre le Toyage dô Tlnde. Pbilostrate a- coh-' 
signé daris la vie de ce tbhumkttirge célèbre qu'on op- 
posait à Jésus-Christ, iin%8ses& grand nombre d'obser^ 
tatibnâ nôùTêlIes, particdlièretlieni sur les éléphants, 
qu'il dit varier à certains ^ai*ds , sélén qu'iU soùt ori- 
ginaires des ifriontàgnes, des marais ou de la plaine. 
L'ivoire des éléphants de inàrais est» stiivant Apollonius» 
livide et plein de nœuds qui le rendent difficile à tra- 
vailler. L'ivt>ire des éléphants de montagnes est fort blanc 
et propre à être travaillé; mais il est d^un petit volume. 
Le meilleuj* est celui des éléphants de plaine ; il est fort 
blanc , de grandes dimension^ et très-facile à tourner* 
Les Indiens disent que les éléphants de marais' sont stu* 
pides; qqe ceux de montagnes sont méchants; mais que 
.ceux de la plainç sont doux et dociles» qu'ils dansent et 
sautent au son de la flûte. 

Il est peu probable qu'Apollonius ait vu dans l'Inde» en- 
core vivant» un des éléphants qui avaient servi Porus contre 
Alexandre quatre siècles auparavant. Cependant Philos- 
trate rapporte que ses voyageurs ont vu près de la ville 
de Taxilla un éléphant que les habitants parfumaient et 
ornaient de bandelettes» parce qu'il avait été pris à 
Porus par Alexandre» et consacré par celui-ci au soleil, 
à cause de sa valeur dans les combats. C!et animal avait 
autour des défenses des anneaux d'or sur lesquels était 
gravée eh grec cette itiscription : Alexandre, fils de Ju- 
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piler, a eonsçLcré Ajax au soleTL Ajax élaît le nom qa*A- 
lexandre avait donné à Tétéphant. 

Du reste , tout ce que Philostrate raconte des mœurs, 
de la docilité des éléphants» et des soins qu'ils prennent 
de leurs petits , est parfaitement exact. 

Ce 4n'il clit de la similitude des productions de Tlndus 
et du Nil est également vrai. On trouve dans ces deux 
fleuves des crocodiles et le lotus. Toutefois il n'est pas 
certain que l'hippopotame ait jamais existé dans l'Indus. 

Philostrate désigne avec exactitude^ divers poissons 
que Ton trouve dans les alllnents de l'Indus. Mais il y 
mêle la description d^un poisson fabuleux i^nmé paon , 
parce qu'il a, dit-il» comme l'oiseau de ce nom» une 
crête bleue, des écailles de plusieurs couleurs et la queue 
couleur d'or. 

Il parle aussi de chameaux blancs et du rhinocéros de 
rinde, dont la corne servait à faire des vases auxquels 
les habitants du pays attribuaient la propriété de neutra- 
liser les poisons et de préserver de naaladie le jour où 
on y avait bu. Ces vases étaient réservés potur les rois» 
et cependant ils n'étaient pas immortels. 

Fhilostrate rapporte encore qu'Apollonius trouva une 
femme qui était blanche depuis les pieds jusqu'au sein» 
et noire sur le reste du corps. Il fait observer que cette 
femme était consacrée k la Vénus des Indes. 

£n(Ia il entremêle d'autres fables des détails curieux 
sur les mœurs des singes » auxquels il attribue le soin de 
cultiver le poivre pour les hommes (i). 



(1) Voici l'explication de cette;fable : Sur des poiou da Caucase inac- 
cessibles asx hommes, et où se trouvent des antres habités par des singes. 
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Après Philostrate , les seuls aotears du troisième siècle 
qui méritent d'être cités, sont deux poètes : Nemesiauus, 
de Carthage, et Titus Galpurnius, son élève. 

Nemesianus était très-estimé à la cour de Numérien , 
qui s'occupa aussi de poésie. Sous le règne de ce prince, 
de 282 à 284» il publia un poème sur la chasse, dont 
trois cent vingt-cinq vers seulement nous sont parvenus. 
On y trouve quelques détails sur divers variétés de chiens, 
entre autres, sur les chiens de Sparte nommés moUosses, 
et sur les chiens de Bretagne , semblables à ceux qu'on 
désigne aujourd'hui sous le nom de bassets. Nous avons 
vu dans Oppien que cette race était déjà très-connue 
de son tem^ 

Nemesianus cite aussi avec distinction les chevaux 
d'Ibérie, ou andaloux, dont la race remarquable s'est 
également maintenue jusqu'à présent. 

Nemesianus avait écrit un autre poème sur la chasse 
au vol ; mais il ne nous en reste que vingt-huit vers, où 
sont mentionnés la bécasse etie coq de bruyère. 

Titus Gaipurnius a composé des élégies, qui furent pu- 
bliées sous le règne de Garin. La septième seule intéresse 
les naturalistes. L'auteur y décrit des jeux publics où 
avaient paru des lièvres blancs, et le babyroussa que 



naissent beaacoap de poivrien. tes Indiens caeillent les grapes de ceux 
de ces arbres qai sont à leur portée et les Jettent comme ane chose inntile 
s«r de petites places qu'ils ont préparées. Les singes, de leurs antres, voient 
les mouvements des Indiens ; ils viennent la nuit les répéter ; ils détachent 
les grapes des poivriers et les jettent aussi sur les petites places où les In- 
diens en ont déjà jeté. Ceux-ci reviennent le lendemain matin et empor- 
tent «ne abondante récolte de poivre qui ne leur a coûté aucun travail. 
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dans CCS derniers temps on regardait encore comme un 
animal fabuleux. II y parle aussi d'un bœuf à bosse et 
crinière» qui est évidemment le bison. Enfin il rapporte 
avoir vu dans les mêmes jeux, des ours combattant con- 
tre des phoques. 

Vous voyez que les sciences naturelles n'ont pres- 
que rien à glaner dans les ouvrages du troisième siècle. 
De trois auteurs que nous avons cités ^ deux étaient 
poètes. Nous ferons remarquer qu'à cette époque, où la 
décadence de la littérature n'est pas moins évidente que 
celle des sciences » le style des poètes se soutient pour- 
tant beaucoup mieux que celui des prosateurs. Cette 
singularité se remarque à toutes les époques de décadence 
du même genre. 

Le quatrième siècle, que nous allons maintenant ex- 
plorer, est encore plus pauvre que le troisième en pro- 
ductions scientifiques. 

Le christianisme , à cette époque , avait déjà fait d'im- 
portantes et de nombreuses conquêtes dans l'empire ro- 
main : Constantin lui-même s'était rangé sous la loi du 
Christ ; mais en adoptant la nouvelle religion^ il n'avait 
pas détruit complètement le paganisme. Toutes les in- 
telligences actives étaient occupées soit à développer, 
soit à combattre les croyances chrétiennes. Aussi parmi 
les ouvrages peu nombreux qui ont trait aux sciences» 
n'en tronve~t-on pas un qui ne soit écrit dans un but 
théologique. Tels sont ceux d'Eustathius , archevêque 
d'Àntioche, de saint Ambroise» archevêque de Milan, 
de Nemesius, évêque d'Émèse en Mésopotamie, etd'Ë- 
p^>hane , évêque de Chypre. 

Ëustathins, déposé à l'occasion des querelles de l'aria^* 



ttispie , a pq)>lié sous le titre de CoinDpentaire 4e THeXa- 
hemeron^ fin ouvrage d'his(oire naturelle» distribué selon 
l'ordre delà créatjoa, ^ans lequel il traite diverses quesr 
tiens de physique à l'x^ccasion de \a. nature de la luxnièrf 
produite par le soleil. Il donne quelques détails sur les 
oiseaux» les qu^^drup^des et les poissons; mais tous ces 
détails sont tir^s ^J'Arislote, d'Ëlien ou. d'Oppien. Lf 
seul fait qui lui appartient , c'est qu'il désigne pour 1^ 
première fois la gazelle sous le nom d'antholops. 

Saint Ambroise , qui naquit en 34o ^t mourut en 397» 
a aussi écrit un ouvrage sur l'Hexabemeron, ou la Créa* 
tion des six jours, divisé comme celui d'Eustathins , mais 
daus un esprit différent. Il ne s'occupe des animaux que 
pour y chercher des allégories et développer quelques 
principes de morale , qu^ ne sortent pas toujours direc- 
tement de l'Ëvangilc. Il nomme quelques poissons. 

Nemesius a écrit un petit traité sur la physiologie hu- 
maine» qui \ est presque tout emprunté h Galien. Son 
but a été de faire admirer la Providence divide à propos 
de chaque partie du corps humain. 

Epipha.ne , le dernier auteur théologien du quatrième 
siècle que nous ayons à citer, est un naturaliste presque 
ridicule. Il a écrit un Commentaire sur le physiologue 
qui a parlé de chaque genre d'animaux et d'oiseaux , où 
se trouvent une foule de faits controuvés, et à propos 
desquels il se livre à des réflexions bizarres. Nous n'en 
citerons qu'une pour donper une idée des autres. Il as- 
sure (contre la vérité) qj;e(e lioii efface avec sa queue 
les traces de ses pas , et Epiphane remarque dans ce pré- 
tendu fait un emblème du soin que prend Jésus-Christ 
dç cacher ses voies I 
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En Ta^senee de UtHié êompoaiUon eriginale , et A»né 
un siècle si stérile pour )ea science» , ou est heureux dé 
rencontrer nn recueil de quelque valeur. C'est à OrîiMse 
que nous le devons. Oribase était médecin de rempereur 
Julien» et il a réuni ep un seul ouvrage un grand nom- 
bre de traités sur la médecine. Gomme il a eu le »oin 
d'indiquer les noms des auteurs auxquels il a fait des 
emprunts, on remarque qu'il connaissait beaucot^ 
d'ouvrages dont la- plupart ne sont pas parvenus jusqu'à 
nous ; nous n'en savons encore que ce qu' Oribase en a 
extrait. 

Dans un chapitre sur les aliments tirés des poissons , 
ce médecin donne des extraits d'un nommé Xé^ocrate , 
qu'on a prétendu être le second des philosophes plato- 
niciens. Cette opinion est erronée , car il est question 
dans les extraits laissés par Oribase de poissons du Tibre, 
dont le philosophe grec n'aurait certainement pas fait 
mention. Le Xénocrate cité par le médecin de Julien 
était sans doute un autre médecin de Rome » qui ne nous 
est pas connu autrement. 

Le vingt-cinquième livre de l'ouvrage d'Oribase con- 
tient un abrégé de Tanatomie de Galien, que Ton a im- 
primé séparément, parce qu'il est commode pour l'étude. 

Yégès et Gargilius onf laissé deux traités sur l^ar^ vé-^ 
térinaire; mais nous n'en parleron9 pas autrement, k 
«ause de leur médiqprité. 

Nous ferons de même à l'égard d'uq traité d'agricul- 
ture de Palladius RutiUus Taurus iEmiliauus , qui est 
écrit d'un style barbare, et fut publié sous le même titre . 
que» cfAm de Coliunellq sur le même so}«t : de He Buéticâ. 
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Ce serait perdre son temps qtie de chercher quelque chose 
d'intéressant dans ces trois ouvrages. 

Mais dans le même siècle nous trouvons un ouvrage 
qui mérite notre attention ; c'est le poème de Decius 
Magnns Ausonius sur la Moselle. L'antear l'écrivit à 
Trêves. 

Il avait été professeur de rhétorique d'abord à Bor- 
deaux» ensuite à Rome; il devint dans cette dernière 
ville précepteur de l'empereur Gratien> et iinit par être 
nommé consul. 

Il décrit dans son poème, comme l'indique le titre » 
les poissons qui habitent la Moselle. On y remarque qua- 
torze espèces qui avaient été presque entièrement in- 
connues à Aristote. 

Ausonius est le premier auteur qui ait parlé» par 
exemple» de la truite coiumune» de la truite saumonée 
et du barbeau. Liss descriptions qu'il fait d'ailleurs du 
silure et du brochet sont beaucoup plus exactes que 
celles qui avaieiit été données avant lui. 

Le style du poème sur la Moselle est supérieur à celui 
des ouvrages en prose delà même époque; ce qui con- 
firme encore la remarque que nous avons ei\ occasion 
de faire, qu'aux époques de décadence les poètes se 
soutiennent beaucoup mieux que les prosateurs. 

Ammien Marcellin est barbare de style; mais son ou- 
vrage se recommande par son énergie, par son grand 
amour de la vérité, et par quelques descriptions intéres-. 
santés relatives à l'Egypte. 

Dans saint Augustin , le plus célèbre des pères de 
l'Eglise, et qui vécut de 354à45o, on trouve aussi 
quelqèiôs détails intéressant les sciences naturelles. Cet 
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écrÎTaln, parle d^ ^uelqu^s poiâscDs et di'osseoijBQt» fos- 
siles qq'il croyait être de$ os de géants. Il dit^ partico- 
Hèrement, avoir vu à Hippp^e une dent quaraiito fois 
grande comme une dent ordinaire. C'était probablement 
une dent de mastodonte* U n'est pas sans intérêt de sa - 
voir que du temps de saint Augustin on trouvait en Afrique 
des débris de mastodontes fossilisés. 

Le traité du même auteur sur la génération contient 
quelques détails de physiologie qui ne sont pas sans mé- 
rite. 1 . 

, Macrobe (Aur.-Ambroise-Théodose) a écrit deux ou* 
vrages qui sont de quelque importance pour l'histoire 
des sciences. 

Macro}>e était grec et vivait à la cour de Théodose le 
Jeune , où il remplissait des fonctions analogues à celles 
de grand.-chambeUan. U était platonicien et n'avait 
pas abandonné les croyances du paganisme. Ses d^ux ou- 
vrages sont : un Commentaire du songe de Scipion et un 
écrit intitulé : Saturnales. Le premier contient une ■ ex- 
position des opinions des anciens sur l'astronomie. Le 
second ressemble à celui d'Athénée. L'auteur y suppose 
aussi que divers philosophes sont réunis dans un ban- 
quet et s'y entretiennent de divers sujets. Cet ouvrage 
fournit , sur les opinions scientifiques des anciens, des 
renseignements qu'on n'a pas trouvés ailleurs. 

Le style de Macrobe est mauvais , l'aqteur n'écrivant 
pas dans sa langue ; mais la compositiou de son livre est 
s,Qpérieure à celle d' Athénée* et les personnages qu'il fait 
parler sont aussi moins pédants que ceux de ce dernier 
auteur. 

Nous approchons d'une époque de confusion où s'ef*^ 
ai. 2 2 
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feetoèreot presqua de tons côtés les iiiTasions des bar- 
bares dans rempire romain. Les mœors» les scieDces, 
les lettres antiques disparnreiat alors dans un naufrage 
commun. Aussi n^ons-nous plus que trois auteurs k 
citer pour terminer l'examen de ceux qui appartiennent 
h Tantiquité proprement dite. 

Le premier est Sidoine Apollinaire» né h Lyon, et 
éréque de Glermont en Auvergne. 

n a écrit des lettres d'un style plus élégant que cdni 
de son époque, et dans lesquelles il décrit la campagne 
qu^I possédait ^en Auvergne. U y parle d*un petit lac 
qui y était compris et des montagnes qui s'élevaient près 
de ses bords. Les divers détails qu'il donne sont des 
renseignements précieux sur la topographie du pays à 
l'époque où i! a écrite 

Une des lettres de Sidmne Apollinaire i saint Mamers 
afait croire qu'il y avait en Auvergne, au cinquième siè- 
cle, des volcans en actifité. Cet évéque parle dans cette 
lettré ieê secours qu'il prodigua aux habitants de son 
diocèse lorsque les flammes brillaient sur le sommet des 
montagnes et sur tes toits des maisons. Mais màSieureU' 
sétttent ce passage n^est pfts assaz clair pou)r qu'on puisse 
décider arvec certitadè si les flammes dont 11 y est parlé 
étai^t le résultat d'éruptions volcaniques ou celui des 
incendies qîie les barbares allumaient alors trop souvent 
dans ces temps de désordre général. 

Le second auteur que nous ayons à examiner est Paul 
Orose ,• prêtre de Tarragone en Catalogne» et élève de 
saint Augustm. 

U a écrit à l'instigation de celui-ci une Histom gé- 
nérale, en sept livrés, dans laquelle se trouvent quel- 
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qties fiiiu scientifiques écrits d'un style barbare. Mais 
te qui ia re&4'prédeuse pour nous c'est qa'dte comieiil 
une justification posîtite du eafife Omar» que pen- 
dant long-teteps on avait considéré comme le des^ 
tracteur de la bibliothèque d'Alexandrie. Orose'dé-* 
elare avoir visité cette bibliothèque et en avoir vu' lea 
rayons absolument vides ; ils avaient été saccagés^ èsux 
cents ans auparavant par les Sarrasins. Omar n'a pu 
brûler par conséquent que le bâtiment qui contenait le» 
livres de la bibliothèque d'Alexandrie » et non ces livres 
eux-mêmes. 

Le dernier des auteurs qui ait écrit sons la domination 
romaine et que nous ayons à examiner » est Martianus 
Gapella, africain, qui a écrit, vers ran4904 un mauvais 
poème intitulé : Noces de la philologie avec Mercure. Il 
y traite des Sept arts libéraux, et c'est dans cet ouvrage 
qu'on trouve l'origine de la division des études» adoptée 
dans les universités. Le maître ès-arts d'autrefois, était 
celui qui co nnaissait les sept arts libéraux. Ce nombre 
de sept tenait aux idées des pythagoriciens, chez lesquels 
il a joué un grand rôle. Ils distinguaient partout des 
groupes de sept : sept planètes, sept métaux, etc. 

Si à partir de l'époque où nous voici arrivés les sciences 
restèrent long-temps sans culture, il ne faut pas accuser 
les barbares de leur extinction. Les sciences se sont dé- 
truites d'elles-mêmes par la tournure religieuse qu'elles 
ont prise. Les esprits cultivés ont abandonné les sciences 
physiques pour des études spéculatives qui n'étaient pas 
appuyées sur les beaux siècles delà littérature, et l'hu- 
manité est ainsi retombée dans la barbarie. 

Nous allons traverser maintenant bien des siècles sté* 
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rilet avant que de nouveaux efforU de l'esprll humain 
resau^cttent \e$ sciences et leur fasseol {km quelques 
progrès. Car si les barbares n'ont pas délirnit les sciences» 
Us ont du moins beaucoup retardé leur marche. Les 
chrétiens ont concouru à produire le même résultat en 
détruisant les livres des païens. Quelques monastères 
seulement eu: conservèrent une partie, 
i Nous verrons comment Thumanitéest enfin sortie de 
l'épaisseur de ces ténèbres. Dans la prochaine séance 
nous comuicncerons cette recherche. 
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DIX-HUITIÈME LEÇON^ 



Arrivés à la fin de Thistoire des sciences chez les an« 
ciens, nous allons jeter, sur les connaissances quHls 
avalent acquises, on coup d'œil général et rapide. 

Les travaux des anciens sur les sciences naturelles n'em- 
brassent pas plus de cinq siècles et demi. Après Aris- 
f ote et Théopbraste ces sciences ne firent presque aucun 
progrès. Il n'y eut que les sciences médicales qui éprou- 
yèrent un perfectionnement continu» parce que les 
hommes ont toujours besoin de la médecine. Nous avons 
âiil connaître les causes extérieures qui s'opposèrent si 
prtfmptemeiit ao déyeloppement dtos sciences naturelles : 
ce fat d'abord la dégradation des Ptolomées d'où résulta 
ceHede l'école d'Alexandrie. Phis tard ce furent l'éteadae 
défliesqréo de fempire romdn , Téloignemetit des vain-» 
quoort da monde pour les sciences , les troubles cofili-* 
nuets cpw produisit panû eux le défelép)»emeDl exeeêilf 



(54« ) 
de la paissance militaire , enfia la latte occasionnée pa 
rétablissement du christianisme qui dirigea toute l'ac- 
tivité intellectnelle vers les études spéculatives. 

Nous ferons connaître d'autres causes qui furent nui- 
sibles aux progrès scientifiques. No«s nommerons ces 
causes intérieures, mais nous ne les exposerons qu'après 
avoir fait Tinventaire approximatif de ce que savaient 
les anciens. 

En physique générale les anciens n'eurent guère que 
les idées grossières apportées d'Egypte par Thaïes. Aris- 
tote avait bien imaginé un système de physique fondé 
sur ce qu'on nomme des causes occultes ; mais ce système 
était extrêmement défectueux , et on peut voir dans les 
questions de Sénèque les explications ridicules auxquelles 
il a donné lieu. 

La géométrie avait fait de grands progrès chez les an« 
ciens. La statique et Thydrostatique y avaient é;^é fort 
développées dans les parties auxquelles Archîmède av^it 
appliqué la géométrie. Mais les a^çi^ns n'avaient fait au- 
ciine applicatiQn. de (^tte dernière science à la physique 
proprement dilei L'art d'exgériipiButqr leur étôild'aiUeurs 
inconnu. Ils ne savaient p^as réduire un phénoi^ènQ à ses; 
plus simples éj^n^ents^ el déduire la cause, d^ l'effet. . 

La dûaue Iéiii(.étailr «09^èfteni6tttiac0iiBaQi car bba 
qiieids%y]^tieM#9iPfMi^i4,.IW>dp&to»^Qffp9^ et iossMl; 
tff^h^ites da^ft l']ai« dditr^f^Uwr kié. «ié|»iiu8^ Hs n'a- 
vaièftt ancNVA ensaml^* lhé|)vtq|M «4 Attente ^ôioilpab- 
sam» d^f sf^tMCj^ mmpkis. lie na pMaéââfest qo» 4«$ 
piMMé^j^wvriwl. G^prâdanl» c'e^fe M'JSgFpto^ crauiie 
^M»ik#4mirv^'9il4MriliMtla iiécopvertâ d»|a;o|Hnii0a 
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d'Bgypto. 

Les notions desamciens, en nûnéralngie^ étaient assex 
éteadm»; nw , si Von peut s^aipriaier aiasi , elles n'é- 
taieiit qii'çoiiérieur^ Us çonpais#aienj| beaucoup de 
pierre, de terres», de minerais » et ils. en faisaient un 
grand emploi; mais toutes ces substances n'avaient reçu 
à'^m. au^un çlaasement^ et ils n'en coodaissaîent pas 
même lea pripcipes constituants, 

£n botanique ils ont iudiqué euFiroa six centi» espèce»» 
de plantes : toutes nos potagères et nos arbres fruitiers, 
leur étaient connus. Leur médecine eynptoyait b^au- 
Qonp plus de plantes que la q4tmi mais on ne peuA en 
faire un sujet d'élogas pour les auj^iensv; car ils attri^^ 
buaiçiU à un grand nombre à» v% éln^x des vertus qui 
n'étaient que fabul€iuses. ... 

Les aucii^a avaient quelque presseutlmeat de la pby* 
sîûlogie végétait^; ils $9tr0ieiiU que 4sertMnes plantes ne 
pouvaiQnt se rcfroduire qu'avee le ooneewa d'une au4re 
plante; mais ik /éttfient loia de la théiorie des se^ces ^uu 
iious appliquons- maintenant à tous tes végélaus., lea. 
cryptogames exceptés; ils n'avaient aucune iiiéerMUejdu. 
vrai fuede de,jG(condfttipn des plantes. lia ont élusse les 
végétaux d'a;^ les propriétés qu'ils leur attribuaient « 
et ils n'ont jamais, eu 4é^ wmençlature &ie. Ils se bor^ 
naiei|t à donner le ^om ^gm i» plantas avaient de leur 
temps; et comme ce no^ a viané avec les sièclea et Ie$ 
payf^9 U en est résulté lietfoeioup de conffision daubs les 
pl^Uteç citées pai^ h$ anciens botaiûsAes. 

En zoologie le même désordre existe. Les anoîena 
n^ont jamais eu 1 de nomaiGl^turê fix«. Aristotv a^^it 
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fait de grandes dhrisions anxqiieles on ne changera rien 
probablement; maû ses sncceasenrs ne snb^TÎfèrent 
point ses classes en genres ni en espèces. 

La seale science que les anciens aient portée plus loin' 
que les modernes , est Tagriculture : ils connaissaient 
un grand nombre de pratiques qu'il serait utile de leur 
emprunter. 

En anatomie ils avaient ausM des connaissances assez 
étendues : ils ont bien décrit les os » assez bien les mus- 
cles et les riscères. Les artères et les veines leur étaient 
moins connues, et les vaisseaux lymphatiques étaient 
ignorés d'Aristote. 

En physiologie ils étaient fort peu avancés; ils n'eurent 
aucune idée exacte ni de la circulation du sang » ni de 
la respiration. Quelques philosc^hes avaient seulement 
entrevu, d'une manière vague, l'analogie qui existe 
entre cette dernière fonction et. la combustion. Ils ne 
connaissaient pas exactement la nature des organes des 
sens, ni les moyens extérieurs .d'agir sur eux. Ils n'a- 
vaient pas de notions sur les parties déKeates des organes; ' 
maiS'ik connaissaient- les usages du larynx^ du foie et 
de IVistomac. 

En médecine ils^ connaissaient assez bien la marche 
des makd1e& , 'Ot plusieurs d'entre eux ont décrit avec 
exactitude les pri>ncipaux symptômes qu'elles pfésenteàt. 

Telles sont leê connaissanees que possédaient les 
anciens sur les sciences naturelles. 

Nous allonsmainteDaut indiquer les causes intérieures 
que nous avons dit avoir été deè obstacles au développe- 
ment de ces sciences. 

Au premier rang de ces causes nous devons placer* 
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Tabsence de méthode , de clas»ification , de nomenda- 
ture fixe. Les anciens désignaient sealement les espèces 
par les noms usités de leur temps , et ne fixaient jamaia 
la signification de ces noms par l'indication de caractères 
pris dans la nature des d>jets. Gomme d'aiUeors la res- 
source de la graTure leur manquait, il a étésourent im- 
possible de reconnaître l'espèce désignée par son nom 
seulement. 

Lé défaut de collections» et même riflaposêibilité d'en' 
former» est utio seccmde cause intérienre de la lenteur 
du progrès des^ sciences chez les anciens. Ne connaissant 
pas les procédés de la distillaticm » ils n'avaient ni eav- 
de-> ie ni alcool. Ils n'avaient par conséquent aucun moyen 
de conserver long-temps des objets d'histoire natnrdUc* 

Us manquaient aussi de la connaissance des procédés^ 
au moyen desquels on fabrique le verre blanc » et le verre 
ordinaire était même fort rare chez eux. Cette substance 
ne fut généralement connue que fort tard; car à la fin da 
quinzième siècle on citait la ville de Vienne comme re- 
marquable par ses vitrages. 

Les anciens ne savaient pas non plus empailler les aqi^i 
maux morts; ils se bornaient à suspendre dans les tem-* 
plos> et sans leur avoir fait subir de préparation » les ob^* 
jets curieux qn'îls voulaient conserver. Ce fut dans. un 
temple quo Pausanias vit le sanglier qu'on disait é^e ee-' 
lui de Calydoo. Ce fut aussi dans nn temple que Hannont 
suspendit les peaux des singes qu'il avait pris sur la cAte 
d'Afrique» et qu'il croyait être des femmes sauvages» 
Enfin la peau du serpent boa de Régulus et les défenses 
d'éléphants du roi Massinissa furent conservées de la 
même manièix). 



Teutafim M nmarqoe ^pt lès «âoimu etfipbyèrent 
^oelqiiefeii knitd et la taonnue ptnr eoipêcher la ié- 
iMiDpositkHi de certain» objetii Aisai en empbja do 
■liel pour conienrep le corps d'Alexandre-Ie* Grand, et 
de la saimatv penr oonserver eeloi de MithridalCà Hais 
ces procédés étaient toutrà-fikft ioaitfliaants. 

Dans l'antiqaité il était donc, fort difficile d'acquérir 
de l'instraction ; on n^y poavait parvenir qa'ayee beau- 
oeyp de temps et de dépenses. Les naturalistes anciens 
ont tous fdit des Tojages fort longs et fort dispendieux* 
Hfeodete fot jusqu'aux coflfins de l'Arabie pour exauii- 
ner dés squelettes dé dragons dévorés par des ibis» ou 
plutôt des serpent» dont le Nil avait rejeté les ossements. 
ApMaPjrthafÉm» ApoUMios de Thjanesfitle voyage 
des Indes. On conçoit que dd ttfls voyages n'étaient à la 
pefiée que d'un trèa^tit nombl^ d'fadmmes. Aussi les 
stiaastiÉ»' comme nous l'avons dit» marehèrent^elles fort 
leftiesbanu 

Lepneaûer qui eut l'id^ ou les moyens de former une 
collection d'objets d'histoire naturelle, est Apulée. Cette 
innovation parut si étrange de son temps qu'on en !Gt 
un des tktb de raceusalion de ma^ qui fiit portée 
contre lui Dans sa défense sur ce point » il dédam qu'il 
avait venin apprécier par liii-mCme les mervaiUas de la 
Providence, au lieu de a'en rapporter l oaft égard aux 
récits de son père ou de sa liêiirrice* 

Aujourd'hui nous pouvons constf ter des colleotions 
de gravures très-exactes dans les bibliothèques et dasis 
les cabinets publics. Les anciens n'afiatent pas cet aTtn- 
tage. Aristote avait bien joint à «es ouvrages quelques 
fîgures faites à la main; mais nous avons vu qu'elles ne 



purent être eonserrées^ II exi^to qnelqiies cncemplaireë 
de Dioseoride, daiM lesquels se trouyeut des figdfes îkliéi 
h la plaine; mais elles sont tontes fort' grossières» et le 
plos grand nombre ne poarralit Servir h déterminer arec 
fKactilaSe les plantes qu'elles sont censées représenter. 
D'aiUears ces fignres matiuseriles , outre qn'eHes occa- 
sionnaient tme grande dépetise , s'altéraient nécessaire- 
ment d'une copie à une antre par suite de la négligence 
ou de rinhabtleté des dessinateurs. L'art delà grarnre, 
qoi à remédié k ces inconvénients» ne daté» en Europe, 
que dé h ûù du moyen âge. Le génie des arts , qui pré- 
sidait iàiez les ancieifs k la peinture» à la scnlptiffe et 
à Tarcliitecture» n'a' été éridemment d'aucune utilité 
anx sciences naturelles. 

Les dernières causes qui retardèrent» dans l'antiquité^ 
le déreloppement de ces sciences» fnrent l'absence dé 
plusieurs moyens d'observatioD. Le microscope et la 
loupe n'étaient point encore inventés» et sans ces instro-^ 
ments » qui datent» comme la gravure » des dernières an- 
nées du moyen âge » nous serions encore » comme le», 
anciens» dans l'ignorance d'un monde nouveau et pi^e^lque 
infini» et il nous aurait été impossible de connattre beau* 
coup de structures délicates qui échappent à nps yeux*, 

Nous ajouterons que l'antiquité ne savait pas injecter 
les cadavres l qu'on y paraît avoir seulement insuffié les 
viscères » quelquefois les vaisseaux » ppur en examiner 
la fo^tne. hei anciens enfin manquaient de la ressource 
àei ré^actiTs ckîmîques pour connaître fa composition 
intime des c'Ptp^. 

Ldfflb fié nous étonner de la lènteïtf duiirogrès'ctes. 
jstieàeés tfans Tantiquité > noijs \m levons {fluiôt rfes 
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lûuaogaa pour les IrâTaux remarquables qu'elle a ac« 
complis en si peu de temps et avec si peu de moyens > 
puisqu'elle n'ayait ni nomenclature fixe , ni coUections ^ 
ni figures y ni instruments d'optique* ni connaissance des 
procédés d'injection des cadavres. Ce sont deux ou 
trois hommes seulement qui ont créé et presque perfec- 
tionné les diverses sciences que connaissaient les anciens. 
Aristotc, Hippocrate et Théophraste ont seuls suffi à ces 
étonnants travaux. Après eux, les sciences restèrent sta- 
tionnaires jusqu'à la fin du II* siècle de notre ère. Mais 
alors Gallien parut, et ce ^and homme fit faire à plu- 
sieurs sciences de nouveaux progrès. Après sa mort » la 
décadence des. connaissances positives commença ei se 
prolongea jusqu'à l'époque où les invasions des barbares 
détruisirent , en même temps que l'empire romain » les 
lettres , les sciences et toute la civilisation de l'antiquité. 

Nous allons aujourd'hui vous donner une idée de ces 
peuples barbares. 

L'espèce humaine est composée de plusieurs races 
principales, qu'on a subdivisées en familles ou races se- 
condaires. 

Le nom de race caucasique a été donné à celle qui ha- 
bite l'Europe et une partie du continent indien , située 
en deçà du Gange. Dès l'origine, cette race primitive fut 
subdivisée en plusieurs familles : 

1*. La famille sémitique, à laquelle appartiennent les 
nations qui parlent des langues analogues à l'hébreu » 
comme Tarabe , le syriaque , l'éthiopien , etc. ; 

s*. La famille indienne , dont la langue originaire est 
le sanicrit, et d'où proviennent la plupart des 09tÎ9qf( d^ 
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TEuropc; les peuples qu'elle coœprend.poiirraient être 
divisés en Pélagiens et en Latins ; 

3^ La famille esclavonne» distribnéeèr TorieAt de FËu- 
rope 9 et répartie en Bohême» en Pologne et en Russie; 

4^ Enfin 9 la famille teutonique qui occupe les régions 
septenlrionales de l'Europe , telles que la Suède » le.Da-- 
pemarck , T Allemagne » l'Angleterre^ etc. 

Les Grecs avalent comm^icé» sous Aleximdre» la con- 
quête des familles indienne et sémitique. 

L'empire romain les réunit presque entièrement sons 
sa.domination. Mais sa puissance échoua toujours derant 
les peuples teu toniques, qai occupaient T Allemagne et 
les pays situés au nord et à Test de cette région. Ces 
peuples se maintinrent indépendants jusqu'au temps où 
ils parvinrent à envahir Fempire romain qui les avait sou- 
vent attaqués. 

César ayait essayé deux fois de porter les armes ro- 
maines chez eux, deux fois il avait passé le Rhin ; mais 
son génie et ses talents militaires échouèrent toujours 
contre la valeur des Germains. 

Les tentatives d'Auguste et de Tibère contre ces 
peuples ne furent pas moins inutiles. Sous le premier de 
ces empereurs, l'armée de Varus fut exterminée dans 
la Germanie* 

Trajan, plus heureux, passa le Bas-Danube et établit 
dans la Dacie la domination romaine; mais les Germains, 
sentant toute Timportance de cet événement, changèrent 
leurs habitodes sociales. Au lieu de rester divisés. en 
petites tribuscomme ils l'avaient été jusque là, ils se réu- 
nirent en grandes confédérations, afin de repousser Tia- 
vasion romaine. Dès Tan soo de notre ère, existait sur 
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le Uaafc-Rhm la confédératioii des AUeaiaDds ; en $37^ 
celle des Francs sar le Bas-Rbiii; en 286, celle des 
Saxons s«rlesc6tes delaBaliiqae.En 920, s'était formée, 
dans laMogne et la Russie méridionale, la confédération 
des Goths ipd constituaient «n vaste empire , séparé en 
deox royanflMs par le Dnieper; à Torient^ était celui des 
Ostrc^oths; à l'occident» cdni des Visigoths; plosaa 
nofdet k Torient , se troavaient les Suèyes et les Van - 
dales. 

Ces peoples puissants menaçaient^ dès le milieu da 
trobiènie siècle, Tempire romain. Il résista, à force 
d'anidUaiffes 9 pendant on siècle et demi; mais, pendant 
ce long espace de temps , ses ennemis s'instruisirent 
dans l'art de laguerre » et ils parvinrent bientôt h pé* 
nétrer et à s'établir dans toutes ses provinces. 

Nous continuerons» dans la prochaine séance, cet exa- 
men de l'entre romain et des peuples qui Tattaqnèrent. 
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DIX-NEDVIÈME LEÇON. 



Un événement parfaitement conmei avait occasionné 
les premières excorsions des peuples germaniques dans 
Tempire romain. Vers Tan SyS de notfie ère, «n peuple, 
venu de la partie la plus orientale de l'Asie» avait attaqué 
ies^oths de la Russie méridionale ^ les avait détniits, et 
s'était fixé sur leur territoire. On ignorait alors d'où 
venaient ces nouveaux barbares, désignés par le nom de 
Huns, et qui, plus tard» dévastèrent toutes les régions de 
TEarope. La terreur qu'ils répandaient et leur extrême 
laideur donnèient crédit à une fable qui les présentait 
comme issus du commerce des démons avec les femmes 
de certaines régions du nord de FAsie. Mais Thistoire 
de la Chine nous a éclairés sur l'origine de ces peuples. 
Elle uous^a fait connaître que c'étaient desTartares» avec 
lesquels les Chinois étaient en relation deux cents ans 
avant Jésus-Christ , et qui, vaincus par ce dernier peuple 
ou par les Mogols , vers l'an 95 de notre ère, avaient 
erré de pays en pays pendant près de trois siècles. Après 
ce temps» ils s'étaient trouvés sur les bords da Yo^a, 
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et avaient chassé les Goths des coiUrées qui ibrment au- 
jourd'hui la Russie méridionale. 

Ceux de ce dernier peuple qui échappèrent aux armes 
des Tartares^ demandèrent à l'empereur Valens, alors 
régnant en Orient^ et en obtinrent la permission de 
passer le Kbin, et de se fixer sur les terres de Tempiro. 
Ils furent reçus dans la Mœsie, aujourd'hui nommée 
Bu^arie; mais bientôt ils se révoltèrent contre leur 
nouveau mattre» et ils s'avancèrent jusqu'à Andrinople, 
où Valons, qui combattait contre eux^ fut vaincu et tué : 
les Goths le brûlèrent dans un village où il s'était 
retiré. 

Gratien» fib de Valentinien» essaya de réduire ces 
barbares; mais il ne put y parvenir. 

Théodose fat plus paissant, il les dompta^ et cepen- 
dant il leur permit d'habiter la Mœsie, comme avant 
leur révolte. Ib y restèrent en paix pendant tout le 
règne de ce prince. 

A la mort de celui-ci , l'empire devint définitivement 
le partage de ses deux fils encore enfants. Honorius , 
nommé emporeur d'Occident , fut confié aux soins de 
Stiiicon ; Arcadiiis ; empereur d'Orient , eut Ruffin pour 
t^taiir et pour maître. 

Ce dernier fit usage de criminelles intrigues pour se 
mettre à la tête des deux parties de l'empire; mais Stî- 
Ueon lui résista toujours en homme de génie et d'hon- 
neur. 

^ Alaric, roi des Visigoths, entra dans la Grèoe, à 
l'instigation. de>Rufiia, et ravagea cette contrée célèbi'e. 
11 y fut combattu par Stiliçon , qui le défit et le chassa 
jusqu'en Arcadie; mais là il le. laissa échapper et lui 
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confia mêine le gouyernement de Tlllyrie. Cet acte de 
Stilicon fut présenté comme une trabison» 
* En 1^06, Alartc ayant recommencé les bostilités et 
attaqué Rome> Stilicon le repoussa de nouveau. Hais, 
malgré ce nouveau service, Hodorius, auprès de qui on 
Tavait calonmîé, le fit mettre à mort en 4o8. Honorius 
ne sut pas remplacer un si habile ministre; Stilicon était 
le seirt bomme qui eût pu sauver l'empire. 
' L'année qui suivit sa mort, Alaric et lès Visigotbs 
a'emparèrent de Rome et la saccagèrent Ataulpbe , plus 
fiirieux qu'Alaric» pilla Rome de nouveau, en détruisit 
les monuments et songeait à abolir le nom romain , lorjs- 
qù'il prit Placidie , sœur de Tempereur. Cette princesse 
captive, qu'il épousa, parvint à l'adoucir, et les Goths, 
autrefois appelés Gètes , traitèrent avec les Romains* 

L'Espagne était alors possédée par les Yi&igoths «et les 
Stièves, qui y dominèrent jusqu'en 71s» temps auquel 
elle tomba sous la puissance des Sarrasins. 

Vers 4^0, les Bourguignons» peuples germains» oc» 
cupèrent le voisinage du Rhin , d^où peu à peu ils gagnè- 
rent le pays qui porte encore leur nom. 

Les Francs , résolus à faire de nouveaux efforts pour 
s'ouvrir les Gaules, passent le Rhin en 4 1 8 et s'établissent 
en Belgique. 

Les Loiûbards possèdent le nord de ritaUe. 

Les Angles ou Anglais et les Saxons occupent la 
Grande-Bretagne, à laquelle ils ont donné leur nom, et 
ofa ils ont fondé plusieurs royaumes. 

Ainsi , au cinquième siècle, tous les peuples germains 
étaient sortis de leur demeure primitive. 

En 495 , les Romains achevèrent de perdre les Gaules 

III. 25 
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Allemands la l^^tfitUe d^ Tolfeiag, Eftç ç^\§^ qft îi (m ^ 
«a pjwpre maP Aigrie , mi 4e§ Visig^lw, T-iniioptp et 

gn $193, Bélîa^îp© et Nmè^ f^pp^q^pf Jqs %3i{pi , 
dijIireDj; les Ostrpgpths et les Yandalfis ^ çç^^ii^qt à |eiur 
|i[ia|tre T^friq^e» TUaliei et Roma; ^pf^^ l>o()Pf^T9uf » 
jaloux de leur gloire» saqs tou\q\c pçf^ndf^ gart i^ le^fis 
tr^y^ux» Iç^i e|pb«f rassait t*()Hijoprs plpf qn*ij nç leur ^on- 
jfiaU d'f(^is|i|pce. 

Après me Ipqgne guçircQ , Ghildeberl eX CloU^ljfQ , «9^ 
£|Q{s de Çlpyls, canquirçtqt le royf^uqpi^ 4^ Boui^qigncu 
Qp€i)gfi9 teipps après, e|pen<iapt que Qélis^i^ at\at|t^il 
si i^feofif^t lef Q^trogotlutf ce^ gu% afaien^ dap^ )»» 
Gaptçi^ |pt afcsindwDé ^U3^ Fii^iD^ç^ii. U F?aeçp «*'*- 
tepdaU i4qrf Jieaucoup aurde}^ dpRbio. Se« pçioçipjles 
piirtic^ étsii^pt ^foiprs la Mep^trjç, c'fi^^à-dire l^ ^rant^ 
occidentale ,1^1 VÀP^IWW OW te Fwce pri^ptlUfi; ipjtU 
^ p^rl^gçf de^ p wççs^ gui fsiisi^^ w rQ$«\MXM p0ur 
^%çuf3L dl^ixxt ep\p^tiaiQpt qq'^te p$ |$tt ?éapk i^iP^ 
une même domtpation. 

&i £iâ§r Nar^, qui af^it ôté l'Iulie %w GQtk&. la 
d^endit eco^tre ^9 FrwçAîs» et ««inporu ope pleine Wr 
victoire sur Bucelin , général des troupes d'Aïutrasicu 
Malgré tops ces avantages» Tltalie ne i^sla guère aux 
cymperepcs. Sous Justin II» nonrep de Justipien» etaprès 
k pnorA de Nacsto» le royaipp^^ Lopib^rdie fui fondé 
par Alboin. Il prit llilan et Bavîe; Rome et Raveone se 
sauvèrent è peinç de ^es mains » et les Lombards, firent 
sonffirir aux Rom/iiPs des mapx extrêmes. BomO'fnt mal 
••«oorod par sea empereurs , que iea Avares» nation acy* 
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dbique,le8 Sarrasins, peuples d'Arabje^ et les Pèrsef» plus 
que tou9 Ips autres 9 tourmentaient de tous c6tés en 
Orient. 

Tel est succinctement le récit des courses gnérr^rès 
gue les ennemis de Tempire romain firent dans ses pro- 
?jQce> jusque vers la fin du sixième siècle. 

Le^ relations qui existèrent, à l'époque de l'inyasion 
des barbares, entre les peuples vainqueurs et les peuples 
vaincus, immédiatement après la conquête, sont remar- 
' quables à plusieurs égards. 

Chaque tribu barbare n'aspirait pas à un empire abso- 
lu (comme il est arrivé ailleurs), même dans le pays 
qu'elle eqvabissait : elle se bornait ordinairement à se 
faire incorporer par la force à Tempire romain. Les chefs 
des diverses peuplades germaines reconnurent ainsi pen- 
dant long-temps Tempereur pour lepr souverain, et Ton 
possède encore deç actes des empereurs romains qui 
délèguent aux premiers rois francs TaûtoVîté dans les 
Gaules. 

A la vérité les barbares étaient des sujets fort indo- 
cile^, toujours prêts à se soulever contre leur maître, 
méprisant et oppriqiant se^ sujets vaincus. Cependant 
on ne saurait douter que le reste de vénération qu'ils 
avaient encore pour Tempire , tout démembré qu'il eut 
été par eux, lirait contribué, dans de certaines limites , 
k les empêcher de détruire ce qui surnageait encore 
de la civilisation antique. D'ailleurs , assez long-temps 
avant la conquête , les Francs , de même que plusieurs 
des nations germaniques , avaient été en relation directe 
avec les RjSmaHPiSf qui les appelaient à leur secours. Dès 
le quatrième siècle , tes chefs des Francs jouaient un 
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rôle important à rarmée et à la coar des empereurs 
d'Occident, conmie les Goths à la cour de Constanti- 
nople. 

Fort heurensement les nations qui envahirent Tempire 
romain n'étaient animées d'aucun fanatisme religieux; 
elles ne professaient aucun culte qu'elles voulussent faire 
admettre par les vaincus , ou même auquel elles fussent 
attachées. Elles acceptèrent par conséquent , sans diffi- 
culté^ là religion chrétienne, qui était, à cette époque » 
admise dans la totalité de l'empire. Cette disposition k 
adopter un nouveau culte fut favorable à la conservation 
des livres où étaient déposées les connaissances déjà ac- 
quises; car le clergé ayant placé les bibliothèques dans 
les églises , les barbares respectèrent partout ces dépôts 
précieux. 

Les premiers effets de l'invasion furent donc moins 
funestes aux sciences que la domination prolongée de 
princes barbares, qui ne leur accordaient aucune pro- 
tection , et sous l'empire desquels les hommes adonnés 
aux lettres ou aux sciences ne pouvaient espérer aucune 
position heureuse. 

La conservation de la langue latine comme langue 
commune aux personnes instruites des diverses provinces 
de l'empire d'occident fut un autre fait très-utile aux 
sciences ; on peut dire qu'il les préserva d'une extinction 
totale. Il doit être considéré comme le résultat de la do- 
mination exercée sur l'Europe entière par les évêques de 
Rome, reconnus chefs de l'Église chrétienne. Ces évê- 
ques, qui, plus tard, reçurent le nom* de papes, em- 
ployaient le latin dans la liturgie, et il devint ainsi la 
langue de tous les ecclésiastiques , c'est-à-dire de près* 
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qne tous les hommes qui possédaient alors quelques con- 
naissances littéraires on scientifiques. Sans ce moyen de 
coirespondance entre les hommes instruits , il est indu- 
bitable que le développement des connaissances humai- 
nes aurait été interrompu d'une manière beaucoup plus 
subite et plus complète; car la langue 4es peuples divers 
qui,' vers la fin de la domination romaine, parlaient le 
latin, ne tarda pas, après Tinvasion des barbares» à 
s'altérer partout et à se transformer en différents idiomes 
qui n'avaient plus entré eut que des rapports assez éloi- 
gnés. 

Un seul peuple avait conservé son langage primitif 
sous la domination romaine , et n'y laissa pénétrer au- 
cune altération après l'invasion des barbare^ ; c'était le 
peuple des Armoricains , dont une partie habite notre 
ancienne province de. Bretagne, et qui parle encore au- 
jourd'hui la langue celtique. 

A l'époque dont nous nous occupons se rattache ré- 
tablissement des monastères. 

De tout temps l'Inde avait en de ces lieux destinés à 
recevoir les hommes qui voulaient se séparer du monde 
pour se livrer aux habitudes d'une vie contemplative» 
comme il arrive souvent dans les pays chauds. La Pales- 
tine avait eu aussi, de fort bonne heure, des solitaires re- 
ligieux appartenant à la secte des Esséniens. Les premiers 
solitaires chrétiens, imitateurs des Esséniens, parurent 
en Egypte au quatrième siècle, et donnèrent même 
assez vite naissance à des sociétés qui troublèrent l'église 
d'Alexandrie. 

Dans le sixième siècle sèulemen » l'usage de la vie so« 
Ëtaire s'introduisit en Occident. Saint Benoit fonda, sur 
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le mont Çassin, Tan 545 de nçtre ère, le premier mo- 
nastère de nos contrées; c'est de cet établissement reli- 
gieux qu'est sorti Tordre des Bénédictins. 

Depuis lors les communautés religieuses se sont mul- 
tipliées avec une rapidité et dans une progression qui ne 
•acprendra pas » si Ton remarque que ces établissements 
étaient les seuls lieux où Ton pût obérer de trouYcr 
quelque repos au milieu des troubles de l'époque. Les 
idées religieuses n'étaient pas les seuk motifs qui déter- 
minassent à habiter ces asiles. Les hommes qui avaient 
k goftt de l'étude s'jr réunissaient surtout ^ et Jes lirres 
y furent ainsi conservés, dans les premiers temps, beaa^ 
coup plus sûrement encore quo dans les %Iîses. Mais on 
aurait tort de croire qu'ils y furent conservés jusqu'à la 
renaissance des lettre^ et des sciences. Après quelques 
ftècles, les moines étant de?enus riches, d'autres goûts 
remplacèrent celui de l'étude» et ils négligèrent telle- 
ment de conserver les divers mapusçrîts dont ils étaient 
possesseurs 9 qu'à la fin 4^ n\oyen^â|^» il n'en existait 
presque plus; si la découverte de rimprimerle avait été 
faite seulement deux siècles plfis tard ^ il est probable 
que presque tous les ouvrages anciens auraient été dé- 
troits. 

Dans quelques pays» des circonstances particulières 
contribuèrent h retarder de plusieurs siècles la destruc- 
tion des seie/ices. La situation isolée de l'Irlande, par 
exemple ^. la pré^ervaut des invasions des barbares plus 
que n'en étaient défendues la plupart des autres cou* 
trées de L'Europe, cette île continua la culture des lettres 
plusieurs siècles après lès autres pays. Aussi, lorsqu'au 
neuvième siècle , Gharlemagne essaya de rallumer dans 
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rOéfeidètlt !é flàiiiiieaii Ses sciences, ce fat h Vtttànàe 
qo'ii: empVûhla des èecI6fi$a^tique$ poar pfoféssèr dans 
leé é^dlëi déstiii Mipire. ÎAàlUeafètlsêtnèiit lés ëffofts de 
ce grUùd hcAnme île prbduisireiii ^às le l'ésdUat qu'il en 
atâlt éëp^i lès lettres dégénérèfeni dé ndnveaù sonsr 
setf indignes sùccéssears. Pendant lei di:d^ë et onziè- 
me il6èle1 ; Fignb^ahcè éiait devënne iii |ii>bfonde et Kl ' 
généi>lilèqà'il ti'y atait pas dans tbùt fÔccideiii un seid 
id6iBe ^tnf tOt fcàpable d*écrîrë d'nnë indibi^re téppdrtablé 
le j^ébit: a'ùli étfeefùeht; 

Noos ferons voir plus tard comînènt fias éciëiikes i^- ' 
prirent itn ^ëd àe vîé au tréiilèméi sliblè / ^poqûé kt- 
niarqâiAlé pkf nn grand mouyéthéiit iibteliéctnel; èf 
cofâdiéât ëé ihbdvèment; iitterrtfmptif da'ns le ^nàtdr- 
iftihé ifiéclé pàif \èé troublés pofitfqués qiH a^^ifëreùt 
alb>s loilie l'Eufôpë, rècothmètiçà Su ^iHtiÛhtiiè iîSclè, 
soàs ritifiùèmce dé ctréoàstàiicés ^Uk îk^MVlki; pàiii 
De fimêp¥6irfét rf'înté^fùpSèii. 

bani rétnt^iré d'Orient ^ la Aécadeficè dés scîéhcéé ne 
fat fiai H rapide et si cdin'j^Tètèf que âaââ Peiâp&é fDc- 
ciSèJùll. La rîiséâ eb est que lé pi^ihier dé^ tés en^É^s 
scrtiSrït^bèatfcbdp mbinà ^ùë l'âdtre dé t^n^àslbiï ^èi 
péiipléi gériÉfàtiîqtiés. A U vèrHé, 9 feiiÉ 8 s^^Slët, M 
sep{!%ûië iiè?iîè; tiné Wolente attaque qui îa?iiflfevâf line 
fkHiê iê Ui ]^r6finces; Màis^ Con^atilitiÏÏbpfig/^oiqâè 
aKfiggé» ne Ibf pas atteinte ^àr cëtlè cbn^à^te. 

Constantinople ne souffrit d'horribles pi^à§éi q^aii 
trcÂrfëfiié mXè ; lot'sqa'èlté M jltiië pa( fé^ crbfi^éS. Ces 
Mâfti^^ f dStVdfsîretift èti gratfd nombre dé bïfiRbtEë- 
qa8i. Sétis dtj rij^ôrtà èès fines » et Ur^^ité lès ^urcs 
s'elta^aiéfèit définitiVSàèiéhtr oe céiHè (ài^UtS ; eifè câa 
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possédait encore un grand nombre qnt fat apporté f9X ^ 
les Grecs aux peuples de l'Occident » à Tépoque (le qiiin- 
stème siècle) où ils vinrent très à propos contribuer i la , 
renaissance des lettres et dos sciopces» qpe plusieurs . 
autres circonstances tendaient aussi k développer. Ce . 
fut donc à Constantinople que se maintinrent et rem-, . 
pire romain et les restes de la civilisation ancienne. 
Comme en Occident» les sciences et les lettres n'y furent 
pas détruites; elles continuèrent d'y subsister» bien que , 
languissantes et décroissant toujours depuis les premiers . 
. siècles de Tère cbrétienne. 

Cet empire d'Qrient» ainsi que nous l'avons fait voir, 
avait cependant été attaqué de bonne beure par les . 
Slaves» par les Arabes» par des peuples d'origine cbî-^ 
noise et d'origine turque» qui de siècle en siècle Tavaient 
démembré. Mais il leur fallut cootinuer une lutte de , 
mille années pour arriver à le détruire complètement. 
Les Slaves» qui s'étaient rués sur l'Orient comme les , 
nations germaniques sur l'Occident» s'emparèrent de 
plusieurs provinces et s'y fixèrent; ils fondèrent k l'o- 
rient de l'Europe des établissements dont nous ne nous 
occuperons pas maintenant» parce que ces peuples n'ont 
concouru que très*tard k l'avancement des sciences. 
Mais noua aurons k nous entretenir de l'empire fondé 
par les Sarrasins. Ces peuples cultivèrent les sciences et 
les lettres» et leur firent faire des progrès qui méritent . 
notre attention. 

En conséquence» nous suivrons dans le mpyen-fige le 
développement des sciences : i*d.ans l'empire de By^ance . 
on de Constantinople» oh la langue grecque, était em- 
ployée» et oh les sciences » languissjintes k la isérité» n'éT 
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pronrèreot pourtant pas d'interruption brasque et totale 
Gomme en Occident; s* dans Tempire fondé par les 
Arabes, ou Sarrasins , dans lequel la langue arabe était 
usitée; 3* chez les nations qui sortirent du démembre- 
ment de Tempire d'Occident» et qui avaient le latin pour 
kngtoe savante. 
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VINGTIËME LEÇON. 



Le premier des auteurs byzantins est saint Cyrille , 
qui fut patriarche d'Alexandrie» de 4i3 à 443. Nous 
avons de lui un petit ouvrage sur les plantes et les 
animaux. 

Un médecin , nommé Aëtius , a aussi écrit un petit 
livre sur l'histoire naturelle. Le sujet en est disposé con- 
formément à Tordre que la Genèse donne à la création. 
L'auteur a écrit dans le but théologique que nous avons 
remarqué dans Eustathius et saint Ambroise ; toutes ses 
réflexions se rapportent à la religion. Du reste» cet ou- 
vrage est peu important et mérite k peine d'être cité. 

Vers le milieu du septième siècle, un diacre» appelé 
Georges Pisides» composa un poème dont nous ne pos- 
sédons que dix-huit cents vers. A cette époque tous les 
ouvrages finissaient presque comme un cours de théo- 
logie. Le poème de Pisides est basé aussi sur la création 
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dé» Ai jotfrs , et ^t èOé cônttdêM béAdàte «ué pitàSié 
dû livre dé Jdl). A la ée6CrI|)tioii d'aiihhàdk i^U, ràn- 
tenr, qâS n'est qu*an éompilatétii*, mêle iiWS fiitie dé 
fiiBlei. Après arolr parlé dé Téléflfeafitt , dà 6bàffit^aâ 
et d'antres espèces existantes » il décHt lé ftlilâlëâx 
gritfbn; tnonstre ailé, d'iuië fitîH» st .jirod^HfUsé qH^il 
eflleVâi); bû hndut Veut là t^réidlère fbié; il MéhtioÉtie 
Vôiseati que les Arabes nôtttiûéût roc, et Oônt là Ira- 
dhi<»û est resïée ptffiiii éwL Aè^hîê ééf 6tJnri^àge< Il pa?l» 
eâfiû du Véri sèfè cUtàtxié à^xtû objet de tiiépH». II ^^6- 
tdcne qM tes bdtnfiûfès àé sétreûi dé rbabiUèiÈlèM d*tiii 
réf. 

I^bôtiùs, qai fdt ia<Miàé pii^i^cïké déConétàîMinôpIé 
en 85^ et moùrtit éâ f 86 , est nû dte Bôtntnéi lè^^ds 
remàrqiiablés qu'art pfôddîtsf Yetii^fê ^fisc. Ce M Ml 
qà! télfsétûiùa le schisitùe je fÉglisé gftéqâe et âé PÉr- 
glfse fâtfÂé/'et rendit les pâtmrebeé^ âé CetistaMi^bplë 
rhàiit ded ^éqnes de Roiùe;. Onf né saurait hA éoâtéétèr 
nia grand àâtoit r PonVrkge qu'il a laissé , Soùs tef tHfré dé 
Éliliolkèfue, en est vm préttré écltftaïilfé. G'éét ufà re- 
cueil de nottibréux extraits dé StVefs qù^ af ait fus. II 
commence c&acnïi dé îes extrâîfs par éés àbts : J'Si tu 
tel livre, et il dbidne de chaque ouvrage des* m'ôrééauï 
fort détàitféset trè^prëciéui ponfkBÎté'riBliu^éaâébJr)^ 
Le bombre dés auieârâ dont il Ya^pdrté lèé pàsdiàgéé lè^ 
pliis remârqtiëble^ est de cent soitàntë-sbpf. Cent dé céi' 
auteurs noiis sonV connus » et ûétis àrclà^ pà àHà^ n6u# 
assurer dé Ik fidélité des élâratts db PÇétitt^. 

foM ïiXità, ilaturafi^tes, nous atbâ» éù' péd'à j^féAdr^ 
dkns Touvràgé A% éô célébré patVfafcfie. Koorèr tÛidéVon^ 
seulement ce que niodîsr ^ésràdotts dé Ct^ar et VAgâ*^^ 
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tharcliideiy demi je foi» ai entpetean antérieurement. 
C^ à Plmtiiu rnim qne nous sommes rederables d'ex- 
traits des récits de Damatios» philosophe platonicien* 
Ce philosophe noos intéresse, en ce qn il parle de l'hip* 
popotame et da crocodile. 

Parmi les anleors hyxantins nons troovons un em- 
pereur , c'est Constantin Porphyrogàiète, né dans la 
pourpre » et qui doit son surnom à cette circonstance si 
rare alors. Ce prince malheureux était fort savant; il 
s'était occupé de tout ce qui avait trait aux connaissances 
utiles. Son Traité de l'Administration de C Empire est 
très-intéressant; on y trouve beaucoup de détails curieux 
surles provinces qui iaisaieut partie de cet empire et 
spr les cérémonies qui étaient alors en usage. On y ren« 
contre aussi des renseignmnen,ts fort étendus sur les. na- 
tions slaves qui occupèrent l'orient de TEurope. Sans 
Touvrage de Constantin, nous n'aurions pas ces notions. 
Enfin le traité de Porphyn^énète renferme l'histoire 
de la conversioD au christianisme de la première impé* 
ratrice russe » ajosi qne du baptême de son peuple et de 
la première visite qu'elle fit à Gonsjtantii^ople. 

Un autre ouvrage se rattache au nom de Constantin 
Porphyrogénète , c'est un Traité d'Agriculture qu'il fit 
composer par Cassianus Bassus. Ce traité est iotitalé 
Géoponiques, et sa disposition est à peu près celle des 
ouvrages de Columelle et de Yarron sur la même ma- 
tière. C'est simplement une compilation; mais elle est 
intéressante, en ce qu'elle fait eonnattre les noms et 
donne des extraits de plus de trente auteurs anciens qui 
ont aussi écrit sur l'agriculture. Le Carthaginois Magon, 
par exemple, qdi florissait vers i4o avant Jésus^Ghrist, 
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et qui avait écrit vîûgt-huit livres sûr ragriculture » s'y 
toouve cité. Cet ouvrage était tout ce que Scipioù avait 
conservé pour lui des dépouilles de Carthage. Le sénat 
le fit traduire en latin par Gassius Dionysius , écrivain 
d'U tique; il fut aussi traduit en grec et abrégé par Dio- 
phane de Nicée, en Bythinie. Ces deux traductions sont 
perdues. 

Le traité deCassianiis Bassus contient aussi un extrait 
de Juba , ce roi de Mauritanie qui avait écrit sur diffé- 
rents sujets relatifs à Thistoire naturelle. Cassianus Bas- 
sus rapporte» entre autres choses, ce qu'il avait écrit sur 
les vins et les vendanges , sur les olivcd^et les huiles » sur 
les arbres verts des forêts » et sur l'éducation des ani- 
maux. Il rapporte encore^ à l'occasion de la préparation 
des aliments» ce qu'il a écrit sur le fameux garnm, sauce 
qui se faisait avec des intestins de plusieurs poissons, et 
surtout avec ceux du maquereau que l'on plaçait entre 
des lits de sel^et que l'on comprimait après les avoir fait 
fermenter. 

Le dernier des auteurs byzantins qui appartienne au 
moyen-âge proprement dit est Manuel Phylée» d'Éphè- 
se » qui vivait vers le treizième siècle. Il a écrit un petit 
ouvragé, dédié à Michel Paléologue» qui a pour titre : 
de la Nature des Animaux. Ce livre se compose d'une 
suite de petites stances» dans chacune desquelles l'auteur 
traite d'un animal différent; c'est une espèce d'abrégé 
d'ËIien , mis en vers. Ce travail est à peu près insigni- 
fiant pour la science. 

De l'examen que nous venons de faire des auteurs 
byzantins» il résulte qu'ils n'ont rien ajouté aux connais- 
sances que possédait l'antiquité* 
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Tert MCI ^«m»P^ font» i{ T^iFffH bui^siip, en ppij|l^ {#8 
prani^§ filP[4fiiQei^tf 4? ^ çl^Kài^r qui 0M «^ÎPQrd'^pi 
tme des liPA^Q^cit Umi pl^9 ^^yeloppéeii dia li) scj^oee 4e 

Nmi9 «TM^ ni ^ae )ç# ^enft Égyptiep^ pai8id9ifi0t 
des procédés pratiques » des recettes de comportions 
«bipaiqiies q^'iU epiplof aient dans )es art9. SIai$ tout 
npus por^ h citûrç qii'ila ^'aY^îent aucune ihéor^Q chi- 
ipique, riep qui pût $tre çop&i4M CQWne up çp|^4 de 
4oçtr4pe sqr raçtioi^ r^proque^des dii^er^ au))«tapçes 
qu'ils çoiiQaisfDient. 31 » au çopiipeqçepieat 4» piQyw- 
ftge, p9 f^ut. qi^ les lÉ^gyp^epa aT'iept possé^dé mfi Sjçjejp^ 
prolifwid^ et m^ystérieuie ep chipûe^ c'es^ » d'abord.^ qq'i 
eette 4pfliqne les çonqaif^apçes çhioigiqu^es de F^çiçaiie 
^yple. élaiei^t ç^pnpt^lemept oubUées; et epsuit^ que 
ses iQ(^Hi9|ep(s étant çppv^rUi de, eafact^rçs ^ii^ulic^f 
d^emUémes bi^arre^* d^^la ^jgpiiiçaMon pi^aîss^^'^ de- 
voir rester ignorée à tout jamais» on supposai^ que cette 
p^tipA, ipipépétrablô dan^ sop lajpg&ge pi^mn^ptaU 
avait 4û posséder 49s ijop^aiMapcefytr^-prolQn^^s 
les dixf 9^ bipaacl^pf de lia nvQJP^ct bpo^^ipiç. 

Spm V^nflQ^nce de cea idéps^ les pirepiier^ ai^ttiPirs 
^m^iWi VA pbtiprcpt des résijjltaits pouveapi^ ep^tp- 
dpi^t r^etipp^ iféciproq^e^ des cprp^» pr^Pjtitfept. ççs 
ï^^tt^rt» ^ps le ppip d'Herp^i. qup. lei Éçyptiep^ i:e- 
gardaJÎBPt CopupQ rioventepr dfs «jj^j^pç^s, et qui e^ le 
même que le Tbot des Grecs et 1q St^^fçprp d^s l49tiA<; 
ils pr^teadirepti ppiaéde^ l%sç(f^|^cp sçcçète, d^» aivc^ens 
Jl^gjrp(ieps,^et fïirept. jusqu'à atiçil^Uer ^ Heripès Ipî-- 
même les ouvrages qu'ils. «TaJt^Pt çPip^OA^j»*. 



Ifi) «fm d# Siimfe hnaniiiii^^ et aow ai«*t vy ^^ne Ib 
iKiflt fs4<mff mdîqm te pa9« q6 a^tta •mac^ foi éUk«ii^ 

4aB« ^\\». Çpnti^.Âl te (PMWWtitHia de» AétMsra 
Oh Çi>^ ïbHW 1^ Wrt«af» hjfwV*** W^y «' est.pwié 
Pfw If pQHaiè|f.|pi%l 9 9'^a'||«I fiMt xae^lkiii ai du» 
P4ia«i i4 àfm bi m\X9ê miApilttsiiri dfittt )e ww ai 
^9liP^JW«««t^^î4«lâ:litHé^mvt m dkikHi«»ièdb,«ft 
}f^])rpi|llAr HPtURFi^M Pfdâ d§ Pai4 de taMafouMitlM 
m^^p» m «y'il MQIim 4MK(i.il prélead<|ao est avt 
4t9iVPtfW9 4»» 99çiMr è|^yeU»M»lit qn'îh e^ avaiaÉit 
Mm%f»é^ I<^ di#QlfBUm ^dafisc dfii liianf ^ua BiœlétîaD 
;«|iBjlH fait b^f; WlM^ S «ai k iaol fû paaia de œ» Ain 
fyv\ ^q^UiW;l^ Lct même aul^iu^ tout pDéeooiipé de la 
Df^je du ^QPPftt de la IraB&miitatioB de» mHiiuK» piétmd 
^ue le fiélè)i|i!e tekoa d'w de Jasoa était on Iktû «fqj 
MA^omU }^ révélatiep dea Baoyeo» furoppea à &ire de 
y^i CicMe astertiott ||ip§rtient à Suidas. Teulefcift,.ileji 
i»\ qpM^pa aiUeiiBi»m^ ff» foaa le aeia^di^ ekkiiie. 

(1 yecatt ^oe dka le septièHMi ^èela, les Bjrsaalba eeai^ 
nm^S^f^y ^ praâî^uav^ dea e^iiérif ncaa ehhai ^H en , Bae 
UfÉ^ d'mrpagaiseen^^iéafaieceieinpaàCan^uaeB^^ 
«mr^BttaftÇimfie, aapwdkadak cUmie» aaa» «Uniiaéà à 
liDPiaèa- lleîa koa tl]4a bdivia dairmiieal ^Mk eot 
4(4 éckH». P^ d^ meif ea dea hoiUèaie , mami^BM et 
éUiima aièclaa. i*à, plnpaii da cea^ouveagea eoîstent en» 
eose maBnacails dans dinëasea bîi^Uolhèqoes dMEarepe i 
oettea de Parîa, de Vienaa , de Muoick en possèdent nu 
grand nomlMe. La baabn 4'^^ib paétend avoir ipomé 
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à Huaicà, âants qnelqaes^^uns de ces livres , le secret àà 
hi comfotitàon du feu grégeois » ce fea redoutable qui 
proAiiaait un uucendiè qu'on ne pouvàtt éteindre qu'avec 
du vinaigre et quelques autres substances qu'on n'a pas 
toujours k sa disposition. Le feu grégeois fut d'une grande 
utilité aux Byiantins : avec son aide , ils purent repous- 
ser les Arabes» qui portèrent leurs conquêtes jusqu'à 
Constantinople et assi^èrènt cette ville. Les Byzantins 
attachaient une grande importance au secret de la com- 
position du feu grégeois » et Constantin Porpbyrogénète 
défendit k s<m fils de le jamais communiquer aux Turcs. 
Ce secret fat si bien gardé qu'il finit par être perdu. 
Mous râgnorona encore aujourd'hui , car le baron d'Aré- 
•tin ne nous a pas laissé» je crois» la recette qu'il dit 
avoir trouvée dans les livres hermétique^. De tous les 
manuscrits du même temps que nous possédons » il n'en 
est aucun qui contienne des connaissances dont nous 
puissions aujourd'hui tirer quelque aTanfage. Mais cela 
n'empêche que les expériences qui sont décrites dans 
ces livres n'aient été utiles au progrès d'une science qui 
ne venait que de naltte» et qui » tout en s'égarant k la 
recherche d'un but impossible à atteindre » a pourtant 
fourni des résultats précieux ^dans lepv temps. On doit 
conserver» commci des élénlients intéressants pour l'his- 
toire de la science » les manuscrits qui renferment le ré- 
sultat des recherches des premiers auteurs byzantins ; 
mab il serait inutile de les publier» car il n'en ré*- 
suHerait maintenant aucun avantage. Il est même assez 
probable que le plus grand nombre des résultats consi- 
gné# dans les manuscrits prétendus hermétiques sont 
erronés; car les faussaires qui les publièrent sous des 
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noms snpposéft en ont sani^ doute aussi ûpapesé qaant 
m foùd de ces livres. La plupart de leurs titres sont 
bizarres, et font connaître ou les idées snperstitienses 
qu'avaient leurs aateurs, on l'intention de cenx-ci de 
tromper la mnltitude. Yoici quelques-ans de ces titres : 
Table d'émepaude. Teinture physique. Teinture du soleil 
et de la lune. Teinture des' pierres précieuHS, etc. Tons 
cel livres n'ont. pas été publiés sous le nom d'ilermès; 
quelques-uns ont été attribués à Agathodémon , & Moïse» 
qui est représenté comme un grand chimiste, parce qu'3 
a liquéfié le veau d'or pour le- faire boire aux Israélites ; 
d'autres sont attribués à Dénçtocrite , à Aristote, à Tbéo- 
phraste* à Cléopfitre, à Porphyre , à Jamblique. Mais 
toutes ces allégations sont entièrement fausses; car on 
ne Irouve aucun passage des ouvrages de ces auteurs 
ni même de citations de leurs livres dans les anciens 
écrivains. 

- Aux Byzantins appartient bien la recherche de la 
transmutation des métaux ^ secret qui > quoique inutile- 
xoent cherché , donna pourtant lieu à des résultats inté^ 
ressauts » car notre alchimie métallique doit sa naissance 
aux vains efforts des alchimistes ; mais les Arabes sont 
les premiers qui attribuèrent à la prétendue substance 
propre à changer les métaux en or, la vertu beaucoup 
plus .pï>écieuse d'être une panacée universelle, un remèdèr 
contre toutes Jes maladies* Suivant les alchimistes, tou9 
les métaux étaient des combinaisons d'une seule et même 
substance, considérée comme le métal proprement dit, 
avec divers corps étrangers qui en altéraient la pureté* 
Suivant que ces corps existaient, combinés en plus 0a 
moins grande proportion , le ni^étal était plus ou moins 
III. tk 
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groafier. I^'or était da tèns I0B métaux y salf «qi ^u , m- 
loi où 1* mélaBg6 tiétévogèi|0 était la noios cctnsié^abk^ 
Past^lre aiAm«, pour quelques alobimisliM, I'op était--il 
le métal démeotaire , le métal tonVà^kil fuir* . 
. Cfitte dootpiàè ,■ quqjqi^e aigupémdlDt fort enppBé^, v^ 
peaittt .p<Hirlaiit ^ çoe^m^ l|i pliipart dèa etreiirs qui ont 
éié émUee par des hopioe^ eukiféa^ sur rokservatioo 
^ &ita xMfi. Le$ métaux > etk ^ffe| , sa seal presque )a- 
imif.triPQvé^ i^^ Id tarre eo eet état de pureté qui est 
néc^ss^ir» p<mp i#iir eipplpi daua les arta« CeateiîdiDai* 
l^wm^ Hon^ ii^m^ d» minerai qu'Us leat cxtrakf de 
Iwretfe» ^>s(rài»djr« Qu'^lPFf ils sont eomhinés avee 
liîyfir«f« §«]|||^P^ ^ir90gèrès» dçotU faut les séparer. 
p00f qu'ils poiBSftot #tr« emplûféa. Or, les aldûmistotf 
p^nsaijit que UMit ipîearfti «^tenait up métal identique » 
#t quAt ^ Tou ii'obleuail paa de tenadea résultais sem* 
blables , cette différence provenait de ce que le métsi 
ppr y étuU (SNraobioé ep plus eu mqifis gvtede propertion 
a^M U» -matlèrB^ étrangères qui altéraient s» nature prl* 
mîlÎT^ 9 l'idée atait dû venir à ces alofaimistas de cbei^ 
chisr u n agent asse^ actif pour épurer e^mipléleineiit le» 
ibT^fa joélaw^ ^uell^ que At la eemÙnaison dans la- 
qmlbfls^taîeptàngagési» et aussi pour séparer desmé- 
tAl^ iufite'kliHrs les ameuta qui les émp^ehaiait d'^tra 
â# IV f^Xf. L'idéa bur vînt ensuite qu'une subs^e^ 
i?#ppit>l9< 4'il0tor te^ patières qui altérrienl la pureté 
éai ieétmi}K 9 devrait égale^nent purger fe corps humain 
^r lottsldi principes merbifiques qui troublent raetien 
40: SAS «rgsues» en an met produire, toujours, dans 
l'JbottMB des fiffiita salutaires. 

C'ASt aÎBsî ffïA raisonnèrent les médecins vHlbàb^ el 
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lenr eireui^ qui ne repose qtie ftar une espèce dejen de 
mots, a pourtant inféré la médedne jnsqii*h ces.demiers 
temps* . ' 

Les Arabes V originaire^ du fijs qui porte leur Qom» 
ont mené de tout temps une yie eirante dans leurs im- 
menses plaines de sable, parsemées de quelques' oasis. 
Toutefois, le long de là cfife , des ralléesplus beureuses 
renfermaient des Villes et des ports de mer. C'est dans 
tme de ces TiUes, comme cbacun sait, que naquit llf âbo- 
met, esprit spéculateur qui avait quelque connaissance des 
religions ,' du cbristiànisme, qui était alors fort répandt, 
du* judaïsme, qui iexiste encore^ et du sabéisme, ou culte 
des astres , qui était autrefois le plus répandu daiis les 
yilles^ de la cite. Le tbristlanisme lui paraissait difficile 
h entendre , et le judaïsme difficile à observer. Vers le 
commencement du iseptième siècle, il établit une nou- 
velle reb'gion, débarrassée de tout ce qui lui avait paru 
puéril dans les autres. D'abord il fut chassé; mais il re- 
vint triomphant et fut bientôt à la tête d'une armée im- 
mense, levée avec' une rapidité qui ne peut être compa- 
rée qu'à celle de laTéunion des armées des chefs mogols. 
Rien, du reste^ n'est pins facire que de composer une ar- 
mée parmi ces peuples nomades, qui ont toutes les qua- 
lités nécessaires pour faire d'excellents soldats., 

Mahomet prêcha avec enthousiasme la religion qu'il 
disait lui avoir été révélée, et il eut bientôt conquis l'A- 
rabie entière. Un des préceptes de sa rèh'gîon impose à 
ceu^ qui Tout adoptée l'obligation d'y soumettre par le fer 
toutes les nations. Gependant'on peutpermeitré à celles qui 
persistent dans leurs anciennes croyances le libre exer- 
cice 4^ 1^^^ culte et la possession dé leurs biens, pourvu 
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qu'elles se soumettent à payer tribat aux vraia croyants 
et qu'elles acceptent la condition de rajas. Hais ceux-ci 
furent bientôt opprimés, malgré les garanties qui leur 
avaient été données. Les Arabes» convertis à l'islamisme, 
étendirent leur domination avec une rapidité elBrayante, 
et ^'emparèrent de plusieurs provinces de l'empire de 
Byzance. Leurs conquêtes présentent un caractère par- 
ticulier qui les distingue essentiellement de celles des 
nsitions germaniques dans l'empire d'Occident, Ces na- 
tions étaient des voisins qui avaient été tantôt ennemis, 
tantôt auxiliaires^ et l'empirie qu'ils démembrèrent était 
affaibli de longue, main. Les conquérants de l'empire 
d'Orient étaient des peuples sauvages^ qui, sortis toot- 
à-coup de leurs déserts, se précipitèrent sur des nations 
civilisées et les envahirent avec la rapidité dNin torrent. 
Mahomet s'était retiré à Médine en 622, et il mourut 
en 652 ; dix ans lui suffirent par conséquent pour con- 
quérir toute l'Arabie. Huit ans senlçment après sa mort, 
c'est-à-dire dès le troisième califat, l'empire des Crabes 
était déjà immense. Ces peuples portèrent bientôt teurs 
armes jusque sous les murs de Gonstantinople^ qui, comme 
nous l'avons dit, fut préservée par le feu grégeois. Squs 
Abu-Beker, successeur de Mahomet, ils pénétrèrent en 
Syrie jusque dans les fertiles plaines de Damas. Le ca- 
life Oipar^ qui prit le titre d'empereur à la mort d'Abu- 
Beker, soumit la partie la plus riche de la Syrie, la Mé- 
sopotamie, la Judée et l'Egypte; après des bataiSes.san- 
glaotes, il entra en Perse et commença à en ébranler le 
trône. En 71 5, les Arabes avaient conquis l'Espagne» 
en 714» la Géorgie; enfin, en 759, ils avaient pénétré 
en France^ et occupaient le Languedoc, où ils furent dé* 
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faits par Gbarles-Marlel. La vicloîre mémorable (Joe ce 
prm<:e remporta sur eux préserva l'Europe de leurs in-- 
TasionSy et, depuis cette époque^ les califes perdirent de 
leur puissance. Cet affaiblisseoient fut surtout produit 
par une réyolutiôn intérieuife qui eut pour résultat de 
faire passer le califat de la dynastie des Ommiades à - 
celle d'Âbul-Abbas; d^oii on a tiré le nom d'Abassides. 
Cette d0rnière famille et ses partisans eurent à soutenir 
des luttes efivoyables contre les défenseurs de la dynastie : 
détrôné^ et les sectateurs* d'Ali. 

Le califat fut d'ailleurs démeu^ré de tous côtés. Les 
Swrasins .d'Espagne, formèrent un empire particulier , 
qui était gouverné par un calife résidant à Gordoue. Dés' 
califats indépelndants se formèrent aussi en Egypte et' 
en diverses autres parties de l'Afrique. 

Dès l'an 8^2, lesi califes étaient entièrement dégéné^ 
rés. Renfermés dans leurs sérails, ils avaient à leur ser- 
vice des Tartares qui s'étaient établis sur les bords de la 
mer Caspienne et qui ne tardèrent, pas à les traiter 
comme les. prétoriens .avaient traité lefs empereurs ^ro-. 
mains, leur donnant le commandement au le leur otaot 
se^on leur caprice. Quelques-uns des cbe& de -ces Tar« 
tares furçnt nommés gouverneurs de province et s'y 
rendirent indépendants. Ces faits politiques >se produisis 
rent, par exeipple» en Syrie et en Egypte. £n&i»eA:935, 
le dernier des califes» déposé par la milice turque, fut 
réduit^ pour vivre, h mendier à la porte de la grande 
mosquée de Bagdad. Depuis lors la puissance des caliles 
de Bagdad fui seulement i:eligieuse, et elle^ubsista ainsi 
jusqu'en i358. Les califes d'Egypte furent con^eirvé^ 
jusqu'au seizième siècle. Mais, à cette époque, le califat- 
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fiil entièremeDtdétniiW •! «oapoaToir attribué au grand 
Turc», du m0im par na^ pactb àm Mnaalmana, car ik 
nerq;ardaiitpatft<Mii€4pnaeaeoaaBiechafdeleiir re- 

Le» sciences ne forent pas enltlrées • long •^lamps éhez 
les Ai^bes; les boit ou dix premiers caUfes àbassides les 
protégèrent seols ; lesOmmiades, qoî régnai^t av^nt eux » 
étaient trop oecopés de leors cooipiétes ponr ne pas né» 
gGger les jcieneesy et lorsqne plas taré ces conquêtes 
furent terminée^» ils étaient trop fiables pour aider an 
développement de Tesprlt humain* 

Les* Arabes «raient tron^é rinstroetiw répandue en 
Egypte et dans plusieurs parties de la Perte* Dès le troi- 
sième sièclede noire ère, une école demédecine, fondée 
par les Grecs, florissait en Perse; mais ce fut surtout par 
sûit^ de la persécution exercée centre les Nèstoriens, 
que les sciences se répandirent dans ce dentier pa}^. 
Nèstèrius était éréqae de Gonstantinople» verd Tan 4aS. 
11 admettait que Marie était mère du Gbrist ; niais il re-^ 
fusait de la considérer comme mère de' Dieu. Ses parti- 
sans furent nombreux ; niais son opinion ayant été eon^- 
damnée en 43 1, il fut persécuté» lui et ses sectateurs^ et 
ils furent tous foreés de quitter leur patries Ce fiit en 
Perse qu'ils se réfugièrent, car c'était le seul pays où ils 
pussent enter la persécution; Les rigueurs dont ils furent 
l'objet neréussireiit pas, car ou grand noiùbre de Nesto^ 
riens sont encore i^épandus dans TAsie. Pendant len^ 
eail en Perse les Nestorieus fondèrent de nombreuses 
écoles, qui eurent beaucoup de succès et que les Arabes 
1»t>uVèrent florissantes lorsqu'ils firent la conquête delà 
Perse. 
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En 599» «6 koUTiOe ittbptkinr Ae«i ideMtd Mt IM 
en Orient. Jostinien ayant supprimé les écokiii philMo» 
phiqaesd'Ath^e8etd'Ai6xattdri<(€ilpe)*^a|6 Iespài\»&s, 
hê phtloso|ibes platôoidetifi prî^énl te pant de sortif ^e 
l'empire, et œ ftrt enoons en Petrsi^ qciHb ê% relitrèrent r 
lept pbîIcMophes uni» d'amitié» Diogène» Hermtàs> Su«^ 
leUus^ Priécien» DàiliMsciàs, léidera et Siii^licitt«,par<^ 
tisans des anciennes croyances , furent demander pro* 
teotite au roi Ghotroàs» 

-Parufti les établisMOieàts scientifiiicie» fondés ett 
Stone pair les Nesteriens» leurs écoles de médecin e sont 
âortont reniarqaables, en ae qu^elieft cul servi de mo** 
dèleà tontes celles qui existent aujourd'hui en Europe, 
Jti8<{u'à la fi^ndàtion de ces écoles» là profession de mé« 
decin ar^it été complètement Bbre» et tout homme se 
croyant capable de Teiercer, pouirait le faire sans que 
le goavernéniient s'y opposfit. Dans les écoles publiques 
Ktflbliespaf lesNesteriens^ les élè? e» subissaient» après 
avoir suivi les coursii des. examens qui étaient obliga'- 
toires. Ces écoles avaient seuléi» le droit ée défivrer un 
cértjficâtsans lequel péf^enne ne pouvait {u'atiquer la 
lUédeeittè. 

Habomet lui-même a vanté le ia^mt ^ Nesloriens ; 
êon^afédecin et son ami» Hareth^^bn Keldat, était nes«- 
torisA. Ce furent 'autfsi les Nestoriens qui séparj^rent la 
médecine de la pharmacie; dans l'antiquité» comme on 
sait» les médecins étaient tout à la fois pharmaciens» 
«Urur^ieas et médecins. Les Nestorieiis» en créant des 
phanuadens proprement dits» eompdsërent. un code 
fènr servir de règle h la préparation des médicaments 1 
J^^eofte que e'^ entièMmont h eux que nous devons 
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letpramengennesdela polioe médicale eangneorid 
notre temps. 

^L» Noftorieoftne restèrent pas dans .la Perse; ils se 
r^asdîrent dans tant FOrient et pénétrèient même en 
Chine. La certitude de leur séjour dans ce pays résulte 
d'one inscription qae les jésoites y troa^èrenk et dont 
on a en tort de ni^ Fantlienticité dans le denner 
siècle. 

Les Nestoriens sont très-certaiitement les printipanx 
institotenrs des Arabes. Ils traduisirent en syriaque les 
onirages les plus estimés de Tantiquité, notamment 
ceux d'Aristote et de Galien. Le syriaque était pins aé* 
œssiUe aux Arahes que le grec, parce que le -prennw 
de cesidi&mes. est un cKaleete de l'arabe. Plusieurs de 
ces versions syriaques forent ensuite traduites en arabe 
par ordre des premiers Abassides; mais ces traductions 
de traductions ont dû nécessairement occasioner beau- 
coup d'erreurs» et en effet elle^ présentent un grand 
nombre d^inezactitudes. D'autres altérations forent pro- 
duites, plus tard par Albert-le-Grand et autres auteurs 
du treizième siècle ^ lorsqu'ils retraduisirent pour les 
nations de l'Occident les versions arabes , déjà si éloi^^- 
gnées des originaux. Au moyen de ces diverses traduc- 
tions, rOccjdent ne connut Aristote, Théopbrasie et 
Galien que de quatrième main, alors que le texte.même 
de ces auteurs pourrissait dans les . bibliothèques des 
abbayes. 

Almanzor» qui régna de 7^3 à 776 et avait fondé 
Bagdad, y établit une université et en fit le centre des 
sciences. Il avait reçu, pour rexécuttôn de ses projets» 
les conseils de son médecin Georges Patîseka.^^esto«ieiU 
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de Syrie. Bagdad renfermaif à cette époque plus de six 
iniQe savants. 

Le plos célèbre des successeurs de Mahomet^ Haronii^. 
al-Rasdbild, qui fut calife de l'an 786 à Taù 8<^» avait à 
sa -cour des artistes très-supérieurs à ceux que possédait 
Charlemàgne, son contémporaki; pour lequel il prefes-^ 
sait la plus grande estime. Il envoya des ambassadeurs 
à ce rbi de France , et lui fit présent de la première hor^ 
loge à roue qui ait été vue dans fOc'cident'; il lùiènVjaya 
aussi le premier éléphaniqu'onait eu en France. Les 
naturalistes, qui pendant long-temps se sont obstinés à 
nier rexistènce dés ossements fossiles, ont fait jôuer uii 
grand rôle à cet éléphant: toutes les 'fois que l'on^é- 
couvrait en France des ossements d'éléphant, ih disaient 
que c'étaient ceux de l'animal de même espèce envoyé 
par Haroun; pour que leur explication fbt vraie/ il eût 
fallu que l'éléphant dé ce calife se fût multiplié comme 
les cinq plains. ' 

De^iS à 8S3, Mamûm, l'un des fils d'Haroun; porta 
l'amour des sciences jusqu'à faire la guerre à l'empereur 
de CoBStantinople pour le forcer à lui envoyer èBsprè- 
fesseurs et des ouvrages. Ce fut surtout sous lé règne de 
ce calife que les Arabes s'instruisirent de toutes les 
sciences connues des Grecs. i 

Motawakhel, qui établit une bibliothèque à. Alexan- 
drie» paraît avoir été le dernier chef des Arabes qui ait 
eu du goût pour les sciences et les ait favorisées. Elles 
auraient pu recevoir de très-grands développements; 
mais deux choses essentielles leur ont manqué , la dis- 
section et le dessin. Aux yeux des musulmans, c'est un 
crime de toucher un cadavre autrement que pour lui 
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Imbat 1« «épdtore; il» crotent que rfitud «'^thftppe te 
oorps & mesure queceloi-ci sedétruit, et il» rapeiutfeQl 
p«r Q99ÈÊé^ùwk Ayw horreur aQe4ielioi»< i}ai« «omoie la 
disfieotioa^ d^cberiiit violQmmeQt l'âme 4a cprp»» Le« 
f|ii0 a(4ié9 préteadfiiitqiie c'est ufk péché de faire un por- 
trait, d'homme ou de femme» et même celui d'au ani^ 
pud^ Qufi ré/Hmdfo^'ta à ce poUiOn, disept-ils» aviJQur_ 
dnJju.gmMntçmndU te,d9man(iera ton dm«. Le« Arabee 
ne auront donc d'apa|omie que ce qu'ils .ea af^rireot 
dans les traductiona de Galien* Toutefois on de leurs au- 
teurs , mai», un seul I Abdalhi-Tif » qui ariut irupar ha* 
sard un squelette sorti, de soi» sépulcre par suitç d'un 
ébpulement de terre i eut Tid^e de rectifier deta pointe 
eifrouéi des opinions de^Galten^ur le nombre des os qui 
con^o^ent la mâchoire et sur» le sternum. 
y hi chinHo* qne les préjugés religîeui; n'arrêtèrent pas 
eqmme l'anatomie et k zoologie» fit chea les Arabes des 
progrès assez remarquables. Ils enrichirent cette science 
dfwi^ grand nDmbrd d* irits précietû:. Ils firent fsiire 
ensai.dea fn^âgrès èr la botanique > à la matière, médioale 
elnsêoie àUngéographie» car ils explorèrent des régions 
«pli a'élaifisit pas connues des Grecs. Enfin ^ si l'estrono- 
mie n'était on deher» du plâm de notre travaB , nous aa^ 
rions à parler de plusieurs découtortes. faîtes eh cette 
aoieBit^pârlea Ar^eer ■ '( 
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VINGT-UNIÈME LEÇON. 



^ Le premier des satâtilé arabes qui ait acquis ie la cé^ 
lëbrité est Ghebert^Abëa-Mous9à^D}affa^aI'So{ihi. Les 
alchimistes rappellent le roi Ghebert^ Il a écrit plusieurs 
traités intitulés : Recherches sur les Propriétés dés Méiau»; 
de VArt de faire de COr et dé l'Argent; de la PUrre 
philosophait» Gomtnè on le pense bien, Gbebert n'a. pas 
donné te moyen de'faire de Torf mais^l a feitcoDtialtipe 
plusieurs expériences iniportantes et 4es moyens pré* 
deux de faire agir diverêes substances le» mtea sui' ks^ 
atltrésr 

C'est h loi que l'on ddt l'art de la distillation» îneomm 
alors dans l'Occident » mais quixéicdt probablement pt«^ 
tiqué depuis loilg-témps dabs les Indss : c^t dii aMMoé 
ee qui 4iemble résuiler d'un passajge do Strabon, oii il 
perte d'mte liqueur qu^ les Indiens tiraient du riz. Lé 
ootn dé Tulambic, qui ftit krretité par Ohebert, esi 
arabe» ati^si que celui de l'alcML , 
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On doit encore à Ghebert la connaissance du snblimé 
corrosif, composé de chlore et de mercure » et poison 
violent employé isivec beaucoup de succès dans certaines 
maladies. Enfin il découvrit Taclde nitrique. 

Aucun des 'acides minéraux n'était connu des an- 
ciens. Les Arabes trouvèrent Veaa regale, mélange actif 
àé deuK acides» Tacide hydrochlorique et Tacide ni- 
trique » qui a la propriété de dissoudre Tor; la pierre 
infernale ou le nitrate d'argent^ substance fort impor- 
tante par elle-même et par ses propriétés chimiques, qui 
sont d'une grande utilité en chirurgie ; le précipité ronge 
de mercure et plusieurs autres composés chimiques d'une 
moindre valeur. 

On voit par ces diverses découvertes combien prit 
tout-à-C€^up d'importance la science que les Arabes nom- 
maiept' alchimie» et qui ojSrait une nouvelle voie aux 
observateurs de la nature. Car les anciens n'ayaient ea 
aucune idée des transformations produites par la com- 
binaison des corps entre eux. 

Les Arabes enricbirrat la médecine d'up nombre cob« 
sidérable de préparations pharmaceutiques. Les sirops ^ 
les juleps, le naphte» le b^zoard sont encore disignéa 
par les noms que leur donnèrent les' Arabes lorsqu'ils les 
introduisirent dans la médecine. La connaissance de 
leurs préparations fiit répandue en Europe par les écales 
arabes de l'Espagne» d'ob elles forent portées par l6# mé- 
dediia [uifs en France » en AUemagoe , en Italie, i. 

En explorant des régions inconnues des anciens» lot 
Arabes y firent ^n botanique de précieuse^ découvertes* 
Avai^t evof. on ne connaisfliait que des pui^atiis violent^* 
tels que l'ellébore et autres drastiques du rn^me georeu 
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Ils effectuèrent une révolution complète dans la àléde- 
cine» en employant la casse» le séné, le tamarin. C'est 
à eux aussi que la médecine esé redevable des jujubes et 
des myrobolans. , . ^ . 

Mésoé (le vieux) est lé plus ancien des auteurs ara- 
bes dont les œuvres médicales nous^ soient ' connues. >I1 
était Syrien Nestorién» et fut médecin d'Haroi^p-al-Ras-r 
child, qui lui confia Téducation, de son fils. C'est par 
Rhazès que nous ont été transmis les fragments de ceux 
de ses écrits que nous possédons. 

Hqnain, fils d'Assac, élève aussi de l'école des Nesto- 
riens, et qui vivait en 8o4> traduisit» par ordre d'Ha- 
roun-al-Raschild, du syriaque en arabe» les œuvres 
d'Hippocrate et celles de Galieto. Ce qui a surtout rendu 
célèbre ce médecin arabe est le refus «qu'il fit à up ea- 
life» d*un poison qu'il lui demandait. 

Sérapion (le vieux), originaire dé Syrie et Nestorien» 
vjvait aussi dans le même siècle que le médecin précé- 
dant, mais on ne sait pas précisément à quelle époque. Jl 
n'a presque rien laissé concernant les sciences. 

Le premier des médecins arabes qui ait publié un ou- 
vrage complet non traduit, est Rhazès-Âbbeker-Meha- 
med'Rhazi, qui fut inspecteur de i'bôpital de Bagdad 
et passe pour avoir été Tun des plus hi^biles médecins de 
sa nation. Il mourut en gaS^ L'ouvrage qui noQ9 a été 
transmis sous son nom, parait avoir été recueilli à ses 
leçons par un de ses élèves; c'est du moins ce que fait 
penser le peu d'ordre qui y règne et les lacunes fréquen- 
tes qu'on y remarque. Il y est longuement parlé 
des végétaux utiles de l'Inde, de la Perse et de la SyriA, 
c|ue n'avaient pas connus les anciens. On y r^icontrela 
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mqj[ki» h rQcciâeot par les Arabes» et qui est une trUte 
.eQsap^Matim d«i avantagea 4^ U ÂonveUe médecioe 
propagée par cette nation. 

Yen t »oe9, Sérapion (le jeune)» surnommé ^ggrega- 

: for* éeÛTÎt im lif eq intitulé : d^ $implicibui^ dans lequel 

il traite» d'après Qioaçoride» des. plantea grecqws et de 

la plupart de eellea qui ataiwt été obserrées plna tard 

anrJbaelindiçi». 

ÀTicenne, Tun deiprioees de la médecxoé arabe et 
-pliiléseplie très^diatingoé, naquit e» g^Sà^Bouchor, au 
serd-est de la Perte. On rapporte que sa inémoire était 
i*\ puissante qu'àTagis dedeui^ aus ilsafait tout le Go- 
.rao par oteur» Ce fut à Bagdad «eqa Mesué (leTÎenx)» 
qu'A Sa les étndea. Il devint médecin et miniatre du sid- 
tan et remplit le emplois kta plus éleyéa^ Ayant été eji)é 
après être tombé en défoyeur» il se elicha chei un apo- 
thicaire, où il resta, quelque temps en qualité de gar^m 
pharmacien. Il s*<éehappa de ft» et se rendit à ispahan au- 
près du cahfii» qui régnait dana cett^ ville. V^oque de 
aa mort est ineer taine^ On la fixe^ i oS6 et à i q5o. On 
assure qu'il fot victime de son ubstinatioa à voukûr se 
traiter Ini^méme dans sa dernière maladie* 
s Avieeoné étildia labotanique de la Bactriane»de la 
Segdiane, régions fertiles «n plantes médicinales et (^ 
croit Yêasik^foBtiéap qu'41 a fait conualtre lo premier. 

Sou principal ouvrage > intitulé U Bègh, lut apporté 
en Espa^pM lorsque les Ommiades y eurent é|aUi un ea- 
.Bfa^ indépendant! il fot suivi dans leséediesdeCoydoae» 
^wdaat les dixième et on^Bième siècles. L'Sapagiie, dc^ 
noMiée parka Arahea» jouissmt akf»d*sBÇ dvilisiition so* 
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pjrieoi^de beaacèiip h e«lb dui«M iri-BcirblMU les 
éeolés tté<licale9 de €ord Me avaient aàrlmt une «ép» 
ttlimi eoloasale ; de toulea lea par&is d«r VOrimt^, de Bi^ 
dad^, an Calf e» de b P^rse , )es aevanU y VMttenlf HtkW* 
eheip de PinatracU^i. ' 

Les livres d'Àvicenné furent po»tÉi S^ C!M|ime k 
Mmlpeffier par les jaifs qui fendèvest h eéMl^re' éM4 
nédioale de eette vUk.Irl'iiislar de eèU» de« jbalies. De 
IbMtpelUer Sa forent répapdna dips le rest»' de Pflorcqpity 
netambent en IlaHè ei en Frence. 

Àvieenne appartenait h ta secte del IMi^àtélielefisV %l 
alaisâé une traduction ai^be d& sèn éuiltM*ATistdte:i il 
Qât le piMloaopEe le plus remaiH^bfe panii} les Arafaea^ 

Nou aiienninerons: l'examen des auteurs arabes bri^h» 
t«ni par HesuÀ, dît le jeuhe, de Bag^d. Il todt ésté^ 
iSeo f mais il ne lîit aueanemeat persécuté pom^ ses 
er<[>7aâee$, cariés Arabes étaient bien Idn alors d'avi^ 
rinttflérattee qui s*esl ilitroduite dau^ le lùàboinéti^me 
après rinvasio n des hordes tnrqnes. Mbsué é^dtanl rendu 
an CSaife» qni était devenu lê«ié({e d'un eaÙfâl partiéuli«r» 
]f futméd ecin dn caUfeFatimite. IlQionrQtèniOit.SMl 
ouvragé intitulé : ifsiîeJIf^tfî^a» a été traduit d^àlMnrd par 
Mnndinus , ensuite par S^Mus, él a aérri de tttm^el 
dans toutes lés écoles de^l^Ettropo, jusque la renais- 
sance des lettres, A ujourd'bul il'est presque 'oenipléle^ 
ment oublié. 

L'école de Giordone oonservô pendant un lempa' ftssei 
long* 9à briitani)e renommée; les princer ^retiens 'eus» 
mêmes s*]p rendaient poura^yfiaiielrafter, eic^n^eiur* 
tout un M dé Léon qufs^ transporta pttur suivie la 
traifraiéntâé^ médecins arrim. 
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, Ptmi ce0 médscios» nous devons faire remarquer Ite 
«iMTants : . AUxmk < Alza* Kaaris , qui rnoorut en 1 1 2 s ; 
Aheiizoar*£ba*IUHr » né à $éville, et qni fat médecin da 
MÎ de Maroc après avoir été son gouverneur ( à cette 
époque les rois de Maroc gouvernaient une partie do 
rE^agm); Ayerroès, élève d'Abenzoar, qui fîit grand- 
juge à €ordouê et grand-check, c'est-à-dire cbef de la 
Mligion : il possédait des connaissances très-variées » ei 
ens^gnait \ la fois la philosophie , la médecine, la cU- 
rurgie et le droit; Ebn Taitor, de Malaga » qui avait par- 
eoqru tout TOrient et s'était fixé au Caire, où le calife 
Tavait fait son ministre : au jugemeaide Hàller, il était 
k plus savant/ des botanistes jn*abes \ enfin Abdalla-Tif, 
qui fteurissait è la fin du douzièn^e siècle et au com- 
mencemmt.du treizième, et dont Touvrage a été tra- 
duit «m français par M. de Sacy : dans ce qu'il a écrit 
Ipr r£gypte , on trouve des descriptions de plantes et 
d'animaux.de ce.pays plus exactes que celles qui ayziiQat 
été fixités par les anciens auteurs ; on peut citer surtout 
celle dol'Iûppopotame. Abdalla-Tif eutle mérite, après 
avoir examiné un squelette tiré par hasard d'un sépulcre 
éboulé, de redresser quelques erreurs échappées à Ga- 
Ken fur Tostéologie de l'homme. 

Ce même médecbi . arabe a laissé encore plusieurs 
comnï'e^taires sur les anciens. 

Maintenant que nous avons terminé l'histoire des 
sciences naturelles dâiîls l'antiquité , que nous les avons 
montrées se perpétuant dans l'empire de Byzance, oii elles 
languirent» sans interruption brusque, jusqu'au quinzième 
siècle; que nous avons- Cuit voir aussi comment elles.se 
sont introduites chez les Arabes, qui les conservèrent du 
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huitième siècle an treizième , et en caltivèrent plusieurs 
avec succès» nous allons suivre ces mêmes sciences flans 
les différents États (j[ui furent formés des débris de l'em-- 
pire d'Occident. 

Au sej^tième siècle, les nations germaniques avaient 
définitivement établi leur domination sur toute i'Eari>pe 
occidentale. Les Francs possédaient, non-seulement le 
territoire qn! forme la France actuelle, mais encore 
presque toute TAllemagnei^ de manière que ce qu'on 
nommait alors Francia comprenait toute la Gaule et la 
Germanie méridionale et moyenne. L'Italie était occupée 
par les Lombards , l'Angleterre par les Saxons. 

Ces divers peuples, réunis par la même croyance re- 
ligieuse , sous la domination spirituelle de l'évêque de 
Rome, et chez lesquels tous les hommes doués de quel- 
que instruction, comprenaient la langue htine, heureu- 
sement conservée par les papes dans la liturgie , peuvent 
être considérés comme une seule nation sous le rapport 
des sciences. Les hommes qui, au moyen-âge^ cultivaient 
les sciences dans l'Occident, communiquaient' facilement 
entre eux : ils voyagaient, ils s'établissaient presque 
indifféremment dans l'une ou l'autre des parties de 
l'Europe. 

Les ordres religieux^ qui se propagèrent alors en Eu-^ 
rope, contribuèrent puissamment à cette facilité de corn* 
munication qui produisit une sorte d'unité dans le 
monde savant. 

Ce fut, comme on se le rappelle sans doute, saint 

Benoît qui, en 545, fonda le premier ordre monastique 

de l'Occident Depuis lors, un grand nombre de couvents 

s'élevèrent de toutes parts. Tous eurent des bibliothè** 

III. a5 
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qiies» de» école», de» copiste» permaoeat» ; tou»» rele^ 
vant d'an même chef» qui ré»idait au mont Cassiu , Vne- 
yaiOaient dans tm même eaprit. Pendant Teapace de deux 
siècle», on ne rencontre pas on seul autaur qui n'ait ap- 
partenu à quelqu'un de ces ordres monastique». 

Le premier auteur du moyen-âge estmntlsidmv, 
qu'on pourrait aussi regarder comme le dernier écrivain 
de l'antiquité. Nommé évêque de Sé?iUe en 601, il mou- 
rut en $36. Il écrivit donc sous Ja dominatÎMi des Visi- 
l^ths. Son pavrage est intitulé : ÉtymolQgkon, she <U 
Originièus. C'est une e»pèce de dictionninre raisonné, 
disposé ainsi par ordre de matières : anatomie, phy- 
siologie, zoologie, géographie, minéralogie, aipicul- 
iure. Il y est un peu parlé de toute» ce» choses, mais d'une 
manière très-superficielle et peu judicieuse. L'auteur 
n'est qu'un cçmpilateur très-peu instruit» A vrai dire^on 
ne parl^ de son ouvrage dans l'histoire des sciences que 
comme d'un monument de rignoraace des temps où. il 
vivaîtà Toutefois, le livre relaUf auft métaux contieM 
quelijpies documents asaex curieux. : on y trouve la dea^ 
cription des procédés employés, è l'époque oii ii fiil 
écrit, ponr fabriquer le verre. L'Étymologicim de saint 
Isidore, malgré son irès-pen de valeur, servit cependant 
à Ireni^eignement des écoles jusqu'au doiuièmfi siècle» 

Au commencement du huitième sièele,»u|3wrent die» 
dévastations générales; h^& science» a'obtinreni de la 
tyrannie aucuiie eapèce de faveur : si quelques moine» 
ae livrèrent à rétudi»^,.c'était uniquement dans d^ vues 
de religion et de dévotion* 

L'blande , qui aloors avait une a xlstenQe. pertieoDère , 
est la aeiil^ wéfgnm de Vfinropeoù dm» ce» fempa f «no* 
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rance n'augmenta pas* Elle n'avait pa# été fonmise ii la 
domination romaine» elle fut anssi exempte^ comme nom 
rivons dit^ 4^8 inTaaiom des barbares, qui en fièrent d'ail- 
leiirs éloignés par sa position géographique» Des mis- 
sionnaires j portèrent krdigion chrétienne* 

En Fran<^e , pendant la durée de la dynastie de Glovis» 
la- couronne ne fut pas héréditaire par droit de primo- 
géniture* A la mort de chaque roi, le pays était pai>|agé 
entre ses enfants, en autant dei^oyaumes dont la réunion 
devrait former pourtant une seule nation^ une. sorte d'État 
fédératit. 

Le même mode de sn^^cession lui maintesa pendant 
la dcirée de la race des MéroTingien^, qui se termin* 
par la série des rois fainéants. 
: Les luttea fréqqentes qui s'élev^ent entre les çiaiiea 
du palais et hma maîtres n'étaient guère- pr<^res à la 
propagation des sciences. Déjà Grégoire de Tours (écri*^ 
vain d u sixième, siècle) est pli;is mauvais qne les écrivains 
qui l'avaient précédé. Cependant on trouve encore dans 
ses^ récits quelque suite el des dévelq^pements suffi* 
sants ; mais dans Frédégaire (du huitième siècle) et les 
écrivains postérieurs , on ne trouve p}us qu'oii latin ef- 
froyable et des idées insuffisantes au récit d'un événe^ 
ment. Ans^i les successeurs d'Alexandre nous sont-ils 
mille fois mieux connus que ceux de Clovis* 

Tout ce qni était resté de l'antiquité s'effaçait donc 
peu à peu soua la dynastie des Mérovingiens» et ce ne fut 
qu'après l'époque où l'usurpation de Pépin et de Charles* 
Martd plaça les maires du palais sur le trône queA^on 
vit j?en94tBe/€n France quelle émidation* 

L'henreose impolsion prodoit^ pir ces deux rois fot 
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prodigiensement; secondée par Charlemagae , ron des 
plas grands génies qui aient régné sor les Francs. Ce 
prince rénnit sons son empire la Saxe et l'Italie, et soos 
son règne la monarchie' des Francs surpassait en pcds- 
sance et en étendue toutes cellesqui depuis ont été éta- 
blies en Europe. 

On a dit, d'après Eginliart, que Charlemagne , ce pro- 
tecteur^ des sciences , était si ignorant qu'il ne savait paa 
même lire ; le passage sur lequel on a appuyé cette as* 
sertion a évidemment été mal interprété. Le même Egin- 
hart nous apprend que Charlemagne parlait très-bien 
le latin dans ses réponées aux ambassadeurs qui lui 
étaient envoyés. Du reste, il est certain qu'il s'efforça 
constamment de renouer le fil des connaissances humai- 
nes. I/AUemâgue, sous ce rapport » lui dut beaucoup; 
il y répandit les sciences dans des contrées où elles n'a- 
raient jamais pénétré. ' 

Charlemagne fonda des écoles dans toute l'étendue de 
son. vaste empire , et les établit oh elles pouvaient l'être « 
c'est-à-dire dans les monastères et les cathédrales. Tout 
monastère riche dut entretenir à ses frais une école gra- 
tuite > et les chanoines étaient tenus de faire des cours 
dans les cathédrales. Après avoir conquis les Lombards» 
il fooda à Brème et à Hambourg des écoles qui portant 
encore son nom. 

Charlemagne s'occupa particulièrement de la France : 
ayant reconnu la supériorité des Italiens pburia musique, 
il fit venir des maîtres de chant de l'Italie. Ce fut dans 
ce pays qu'il rencontra Alcuin» ecclésiastique anglais , 
élève d'un moine irlandais, appelé Beda. Alcuin seconda 
Charlemagne dans l'établissen^ent d'un grand nombre 



d'écoles etd'institntion^ utiles aux sciences et aux lettres, 
particulièrement dans la forpiatioù d'une académie qui 
se réunissait à Paris dans le palais même du roi» et dont 
ce prince était membre. Chacune des personnes de cette 
académie s'était, choisi » en guise de devise » le nom d'un 
personnage de l'antiquité. Gharlemagne avait pris celjii 
de David. Ce fut aussi sous la direction d'Âlcuin que 
le roi de France établit à Paris ^n grand nombre d'é-r 
coles publiques en dehors des couvents. 

La correspondance de Gh^rlwiagne avec Alcuia offre 
de nombreuses preuves de l'amour de ce prince poof 
les sciences. On possède unejettredelui dans^ laquelle i) 
$e plaint de la négligence des copistes et des fautes qu'ils 
commettaient sur lés manuscrits. 

Les efforts que fit Gharlemagne pour opérer la con- 
version des Saxons devaient aussi favoriser la propag:ation 
des lumières. 

Tous ces soins pour les sciences» rétablissem.ent de 
tant d'écoles sortent ont fait regarder Gharlemagne ' 
comme le fondateur des universités; mais cette. opinion» 
si généralement répandue» est complètement erros^p ; les 
nombreuses écoles ouvertes sous le règne de Gbailem«<' 
gne ne difi!éraient pas de celles qui existaient 4vantlui; 
c'étaient des écoles isdlées» dans lesquelles on enseignait» 
suivant rancienne méthode» le tridaum et le quàdriviup^ 
dont l'ensçmble comprenait les sept arts libéraux^ Des 
écoles de cettç nature, quelque noibbreuses qu'elles 
soient» ne forment pas une université. Une pareille iur 
stitution ne résulte que de l'établissement d'une dis-r 
cipline commune à toutes les écoles» de leur réunion 
sous une )uridiction unique et spéciale» et de l'obtention 
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àe gUÊàêê àptbê des épreuves déterminées. Or, toat cet 
eoêemble n'exista dans h» écoles de TOccident qn'an 
treitième siède. Le titre de mattre ës-arts n'éiaît pas 
inétte connu dn temps de Charlemagne. Sons son règne 
et après loi , jasqu^aù treizième siècle, la jnridiction dos 
éooles fut aceérdée anit évéqnes et anx chefs des con-^ 
tents» et on n'établit aucun moyen régcdier de s*assttrer 
du saveir des éeeliers* 

Si les snccesseur» dé Charlemagne avalent profité de 
rlthptilsion qu'tl avait donnée, ils anraiefil yraisembla- 
biement rallmné le goût des sciences dans IX>cctdent; 
rinterruptfén eOt été moins longue^ et le fil des traditions 
eût été repris h une époque èù la totalilé des envisages 
de Tantiquité de?ait encore exister. 

Il n^ea fut pas ainsi, malheureusement peur Thuma- 
nilé. Loois->le«Débonnftire fut rictime de Tambition de 
ses fils, qni se partagèrent ses États. Lotfaaire, à qui 1*1 • 
làlie était échue, avoue que toute instruction était éteinte 
dans ce pays, oib il fonda cependant lui-même quelques 
écoles. Le reste de TEurope n'était pas dans un meilleur 
état : plusieurs ooncîtes fhrent obligés de défendre qu'on 
ordonnêl prêtre cdui qui ne savait pas lire le caté- 
chbme. Si le clergé était descendu à ce degré d'igno* 
rance* qu'on juge de ce qu'était le reste de la population. 
Les capitalaires des rois, qui sont ii peu près les seub 
monuments que nous ayons de cette époque, montrent 
jusqu'où la barbarie était alor» portée. Toutefois , on 
feneoâtre dans quelques-uns des notions intéressantes 
pour les sciences,' nous avons déjà parlé de celui qni 
prescrit te mode de culture des domaines de la cou- 
ronne, et qui prouve qu'à celte époque les productions 
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de notre sol diflférairat pea de ce qn'ettes sont aojoor- 
d'hui. 

Gbarlemagne mouniten 81 4- Les invasions des Nor* 
mands dans plusieurs contrées de l'Europe , et celles 
des Danois en Angleterre , contribuèrent puissamment, 
an neuvième siècle , k replonger r£orope dans la bar* 
barie. 

Les luttes et les violences qui accompagnèrent la dé- 
cadence des institutions féodales épaissirent progressi- 
vement les ténèbres qui couvraient TEurope, et détrui* 
sirent presque entièrement la culture des sciences et des 
lettres. 
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An onzième siècle TEarope ne recevait guère de lu- 
mières que des Arabes d'Espagne. La plupart des 
chrétiens qui cherchaient à s'instruire^ surtout en mé- 
decine^ se rendaientdans leurs écoles. Gerbert, archevê- 
que de Reims^ l'un des grands homiùes du siècle^ et 
qui devint pape sons le nom de Sylvestre 11^ avait £ait 
ses études à Cordoue. C'est par lui que fut introduit 
chez les chrétiens l'usage des chiffres arabes, si com- 
modes pour les calculs. Mais nous devons faire remar- 
quer que les Arabes ne sont point les inventeurs de ces 
chiffres, comme l'indique le nom qu'on leur donne gé- 
néralement ; l'invention de ces chiffres est due aux In- 
diens, chez qui on les trouve jusque dans l'antiquité la 
plus reculée. Gerbert, comme tous les hommes instruits, 
fut accusé de magie ; mais il parvint à triompher de ses 
ennemis, et son savoir, qui avait failli lui devenir funeste, 
le porta au souverain pontificat. 
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Les écoles des Arabes avaient une supériorité trop 
rânarquable^poor qu'elles ne devinssent pas le modèle 
de celles qui furent établies plus tard en France et ail*- 
leurs. Dès le onzième siècle Paris eiit des écoles, tenues 
par des séculiers et même par des laïques. On étab^t 
surtout des écoles de médecine. Les Bénédictins en ouy- 
vrirent une au mont Cassin ; mais la plus célèbre et la 
plus ancienne des écoles médicales fut celle de Saleme^ 
près Naples. Dès 98&^ un éVéque de Verdun y fut exprès 
pour se faire traiter. Ce furent^ dit-K>n, un Uaure^ tin 
Juif et un Latin qui fondèrent cette école; maïs il ne 
faut pas prendre <cette tradition à la lettre ; elle ne con- 
state probablement que la triple influence sous laquelle 
l'école fut établie. La première université fut établie & 
Saleme> c'est-à-dire que c'est là qu'eut lieu la pre- 
mière réunion d'écoles dirigées par une seule autorité 
i^éciale. En 1075^ Constantin l'Africain y publia diffé- 
rentes traductions grecques et latines. Le fameux 
Begimen SanitatU, qui contient des règles d'bygiène^ 
rédigées en vers , est de l'an 1100. Dans le cours du 
douzième siècle^ les rois normands donnèrent à l'école 
de Salerne des règlements imités des geôles arabes^ qui^ 
elles-mêmes^ avaient reçu les leurs des Nestoriens. 

L'école de médecine de. Montpellier est> après celle dq 
Salerne, la plus ancienne des écoles qui ont. obtenu de 
la célébrité parmi les chrétien». Le régime en était 
moitié français et moitié espagnol. Un grand, nombre de 
médecins juifs y apportaient d'Espagne toutes les con-' 
naissances des Arabes. Au douzième siècle, presque 
tous les médecins des princes étaient juifs ; le peufrie, 
qui redoutait et admirait tout à la foi$ leur savoir, ne 
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manqiudtgQèyie de rapfNMer que lesprincM foi atafent 
Mieeoaibéesvelean nains étaieat Yietinesée qoelpei 
pCèMi. Le» médMtei joifo, piwque tou wyagm»^ 
irimMeM <te g^'uiit Mtfiteà à la sdence, es propab- 
fetmlmtaaâhreB ^ih âtaieiit recuallies dais difers 
|MffB» G^èst àen qm remate rétaUitfemen^ des jo- 
fùdes et des esrporatiotts. 

Les croisades proearèrent des ra^i^rts bien plus 
MUAreintei biéiipkis fisttttctift eaeora avec KQrient^ 
et nMSTWhms qae ees eamprises, qar eareot an ré*- 
salmt sifteesfe, è ne etmMêre^ que le bat dau leqael 
^Ues fiirent tentées^ eofett^èfeat diterseaMnt an pro- 
pbà4e la cfvflisatiM et un peileetionnement des sden* 

€61» 

' Sons les pieaiiers califes^ les Sarrssins avaient me- 
Baee d'enviAir lente l^Bnrope. Us avaient conqais l'Es- 
pagne; ils étaient même entrés sur le sol de la France^ 
lorsque Gbarles-Martelsaava l'Europe à Saltjs. DepuîB 
Ion la puissance des Arabes n*avàit fait que décroître. 
Le ealifot avait été défliembré^ et les califes dégénérés 
élaientMtonrésd'ennends-piiissants^ des dirétiensmi 
Espagne^ et en Perse des Turcs^ qui ienr avaient enlevé 
plusieurs provinces. Tel était l'état des cboses à l'épo*- 
que de la première croisade. Ce grand mouvement de 
lacfarétiraté contre Tislamisme n'eut donc pas poor 
ea^ise la nécessité de se soustraire au danger d'une in va* 
sion des infidèles» Depuis lo^g'-temps oe danger n'exis^ 
tait plus $ le désir de fiidliter le pèlerinage des ebrétiei» 
ail sainf Sépukire ftotle seul mobile qui fit entreprendre 
auauatioiis ide r£ijnrope cette guerre lointaine et péril* 
iMsenoiMafie croisade, Tôut^ois il y £»it |<»indre la 
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nécessité oA Ton se trouvait alord de se débarrasmr 
d'une qaantité considénsdble de malheuren dont le be- 
BÔin était un véritable itéau^ et qui> se rasseipbiaat par 
troupes nombreuses^ tonHaençaient fc inquiéter la no- 
JileisseV 

Aussi long-temps que làtoalem était restée au pou- 
voir des Arabes, la toléranee de ces peuples avait laissé 
asses de facilité aux pieux voyages 4es chrétiens à la 
Terre^Saînte. Mais spus la domination des Turcs, ces 
voyages devinrent trës^pénibles* Gefiitle tabieàu élo«- 
quent que fiient les pèlerins, et sdrtout Pierre l'Ermite, 
des vexations et des cruautés exercées sur eux par les 
Turcs, qui souleva toute TEurope contre ces der- 
niers. 

La première croisade se fit en 109Q. Ce Ait b( seule qui 
atteignit son but : la Palestine fut conquise, le royaume 
de Jérusalem fondé et le saint Sépulcre affranchi. Mais 
ce royaume de Jérusalem, petit, faible et éloigné de 
rOccident, ftit bientôt attaqué par les Turics vaincus, 
Cfaaque fois qu'A fut en danger les princes cbrâieBs fi- 
rent de nouveaux efibrts pour le secourir, ce qui produi*- 
sit les autres croisades. La seconde, ^ui eut lieu sous 
Louis VII et Goradin, en liA7, à la sidte de la prise 
d'Edesse par Coradm, n'eut aucun résultat. La tnei- 
sième fut entreprise lorsque Saladin eut conquis Jéru» 
salem^^et envahi la totalhé du royaume fsndé-par 4es 
premiers éroisés, à l'exception de la ville d'Acre^ La 
quatrième eut lieu ea 120& sous Philippe-'Auguste* Les 
croisés, au lieu d'aller alors en Palestine, se dirigèrent 
sur Gonstantinople, s'en emparèrent et fimdèrent Tem*' 
pire latin de Gonstantinople, qui dura soixante ans. En 
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12&8, saint Loais attaqoa TEgypte à la tête d'une nou- 
TeUe croisade ( la cinquième ). Il avait parfaitement 
compris que le senl moyen d'assurer. Texistence du 
royaume de Jérusalem était de conquérir J'Egypte. 
Mais la guerre eut la fin la plus déplorable. Toutefois ^ 
elle procura à l'Europe une connaissance beaucoup plus 
exacte des pays parcourus et influa de la manière la 
plus heureuse sur le développement de la littérature de 
rOccident. Il est difficile de lire un ouvrage^oii r^neat 
des sentiments, plus nobles» plus élevés que ceux qui 
sont exprimés dans Guillaume de Tyr : on ne saurait 
trop Tadmirer surtout lors()u'on le compare à ceux qui 
ont été écrits un siècle plus tôt. 

Les croisades eurent un autre résultat fort important; 
ce fut TaffaiMissement de la puissance des grands vas- 
saux ; le pouvoir central s'accrut en proportion de cet 
affaiblissement D'un autre côté s les seigneurs» ruinés 
partes guerres énormément dispendieuses» iiiuitipiiè-r 
rent les affranchissements des communes pour se pro-- 
<;urer de l'argent. Ce fut surtout sur les villes d'Italie 
que les croisades répandirent les plus grands bienfaits. 
Ces entreprises lointaines» nécessitant de grandes expé-» 
ditions maritimes» donnèrent naissance à uii com- 
merce immense » auquel prirent part surtout Venise» 
Gènes» Pise, etc.» et qui rétablit entre l'Orient et l'Oc- 
cident des relations interrompues depuis la conquête 
des barbares. Les habitants dçs villes d'Italie» enrichis 
par leur commerce» prirent pour les sciences un goût 
qui se développa pendant toute la durée du douzième 
et du treizième siècle. 

Ia superstition ne profita pas seule de l'accroissement 
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de puissance que les croisades procurëreat au pape et 
au clergé : les gens de lettres obtinrent une position in- 
dépendante; nous allons entrer à cet égard dans quel- 
ques développements. 

. L'opinion s'était répandue dans toute la cbétienté 
que le monde devai^ finir juste mille ans après la nais- 
sance de Jéçus- Christ; et beaucoup de personnes 
avaient donné leurs biens à l'Église pour assurer le sa- 
lut de leur âme. Si la fin du monde devait arriver^ je ne 
sais trop ce que l'Église prétendait faire des dons qu'elle 
recevait ; mais la fin du monde n'arriva pas ^ et l'Église 
se trouva en possession de richesses immenses. Ses 
bénéfices furent dès lors un objet d'ambition générale : 
clercs et laïcs se les disputèrent^ et souvent les seigneurs 
parviarent à les faire accorder à leurs créatures. Déjà, 
sous les maires du palais, Charles-Martel avait doiiné ce 
dangereux exemple, et la possession des bénéfices fut 
depuis lors une cause permanente de querelles entre le 
clei^é et la puissance séculière. Il aurait été extrême- 
ment malheureux pour les sciences et les lettres que les 
nobles ignorants et barbares eussent réussi à s'emparer 
des biens du clergé. Or les croisades, en diminuant le 
pouvoir des seigneurs, et en augmentant celui des papes, 
donnèrent à ceux-ci la possibilité de protéger efiBcace- 
mentle clergé et avec lui les biens des lettrés. Ils ne tar- 
dèrent pas à être aussi assez puissants pour protéger 
utilement les peuples contre l'avarice de chaque nouvel 
empereur, qui, en venant se faire couronner à Rome, 
ne manquait pas de lever des impôts. L'affranchisse- 
ment des chefs des nations germaniques était lié à celui 
des peuples d'Italie, qui profitaient de toutes les guerres 
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qoe «'attiraient las empereurs poar se soustraire de 
plas^n plas à lew domiiiatioii. 

SftBs doute une îufiiiîté de drcouataices veuaieot 
croiser et compliquer les intérêts priucipanx débattus 
dans les guerres dmit nous^ parlons; mais^end^nitlve, 
l'-accroissement de* la puissance des papes fut directe- 
ment lié avec l'émancipatioii des princes d'Allemagne, 
d'one partf et de Tautre avec rétablissement de la sou* 
ii«raineté des républiques dltalie« En jugeant d'après 
cette vue les deux partis si célèbres des Guelfes et des 
Gibelins, on reconnaît clairement que les Guelfes^ qui 
teuaiejit pour les papes> combattaient réellement en 
faveur des vrais intérCtp de Fltalie. L'établiss^neat des 
souverainetés de TAUemagne et surtout de Tltalie fet 
aussi très-utile, en multipliant les centres de gouverne- 
ment Chaque capitale, surtout si elle possède quelque 
ri cfaesse, attire nécessairement une réunion de savants, 
d'hommes de lettres et d'artistes, et devient ainsi un. 
foyer d'instruction qui. répand les humères dans les 
autres parties de l'État 

Deux sortes d'établissement»^ recueillirentles fruits (fat 
mouvement que les Croisades imprimèrent aux esprit» 
en faveur des letljres et des sciences. Au treizième siè- 
cle, les universités furent établies par les ordoniuiices 
qui assujettirent certaines réunions d'écoles h une juri- 
diction spéciale et indépendame. Ces onlonnances furent 
très-utiles aux sciences , en ce qu'elles auf^ent^rent le 
pouvoir et la considération des personnes qui les cultî* 
valent 

En 1158, Frédéric Barb^ousse donna une constitu* 
tion par laquelle les écoliers étaient rendiis justiciables 



des tribunaut ecclésiastiques, à m^iii fa*ib mftftffyas- 
sent se faire juger par leurs professeurs. Ce jtal, snrtQilt 
cette ordoBOuance deli58 ijtii ^eoDstitua les univeDsi^si 
Bologne, où litraerios çnseigaa le droit, aiiid que dam 
pluMettfs autres villes d'Ralîe* Dès4ors, ob vit se foP^ 
merdes omversités danstoutesJesviU^où'eKisiiaîwtdea 
écotes UB peo célèbres de droite de médewe^ de^tbito? 
lo^e ou de littérature. Celle de Park renoute à rau 
1200^ temps où régnait Pbilippe-*Àugui«ek A.veckauBk 
versités s'iB&oduisit rusage des.licenets^ittâcCaDtfâraient 
le driHt d'euseignemént à ceux qui les ataîeut obteBuee^ 
D'abord ou fit payer ces lî^eBcesi Biais AleiUBdre III 
défendit cet abus ^ et ordOBBa que les lieeuces fusseul 
«ceordées sans rétribution h tous ceux qui lea oiérite» 
raient 

Les papes contribuèrent, en ce qui les regardait, 1 
rétablifpement dea universités ; ils Innr accnadèrent par* 
tout les privilèges apostoUqucft» quiétaientittiispensaUes 
pour que les gradués pussent prétendre aux bénéficea 
ecclésiastiques. 

Les écoliers des uBiversités, cbacun suivant le grade 
qu'il avait .<d)teuu 9 pouvaient, comme on lediaait alors. 
Jeter leur dévolu dans telle ou telle sphère* Tous les bét* 
Déflces <pri n'emportaient pas charge d'âmes pouvaient 
leur être concédés. 

En 12S8, a y avait à Salertie une université de droit 
et de médecine; * 

En 12Sg^ ftitconstituée ceHe d'Oxford; 

Enlise, ceHe de Pise; 

En 1SA7^ celle de Prague ; 

En 1389, celle de Cologne. 
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L^Ëurope latine formait ^ pour ainsi cKre^ alors ane 
(senlè nation. 

Je ferai remarquer que Fon se tromperait sur Téty- 
mologie du mot université , si l'on pensait qu'elle eût 
quelque rapport avec le grand nombre de connaissances 
qui étaient quelquefois enseignées dans les universités. 
Dans l'université de Montpellier on n'enseignait que la 
médecine ; université signifiait seulement corporation ; 
il y a eu des universités de cordonniers. 

L'établissement des universités scientifiques et litté* 
raires produisit celui des ordres mendiants. Le elergé^ 
rémarquant que les anciens ordres monastiques, devenus 
excessivement riches, n^ligeaient l'étude , craignit que 
l'instruction ne lui échappât tout-à-fait, et il imagina 
l'établissement de nouveaux ordres destinés à maintenir 
là supériorité qu'il avait eue jusque là dans les lettres 
et dans les sciences. Pour éviter le renouvellement de 
l'inconvénient auquel il voulait remédier, il fopda Jes 
nouveaux ordres sur la pauvreté, en leur prescrivant de 
vivre de la charité publique. 

Ainsi , en 1208, François d'Assises établit l'ordre des 
Franciscains ou Cordeliers; d'où ^sortit, au commence- 
ment du seizième siècle , l'ordre des Capucins. Huit ans 
après, en 1216 , saint Dominique fonda l'ordre des Do- 
minicains ou Frères prêcheurs, destinés à parcourir les 
campagnes, oik les prêtres séculiers étaient si ignorants 
qu'ils ne pouvaient communiquer au peuple aucune in- 
struction. Ces Frères prêcheurs, qui se réunissaient à 
Parisdans l'église Saint-Jacques, reçurent le nom de 
Jacobins. 

Une foule d'hommes qui avaient le goût de la science 
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s'empressèrent d'entrer dans les ordres mendiants^ et 
les ordres riches furent presque négligés. Les Francis^ 
càins se distingaèrent les premiers; plusieurs d'être 
eux entreprirent des voyages qui eurent une très-heu- 
reuse influence sur lé progrès des sciences. 

Mais le mal est trop souvent à côté du bien. Les Do- 
itainicains^ qui rendirent tant de services aux sciences 5 
introduisirent en France l'infâme inquisition à l'occa- 
sion dés Albigeois. Heureusement cette institution ne 
subsista pas long-temps dans notre pays, et fut dévelop^ 
per toutes ses horreurs sur la malheureuse E(q)agne. 

Les conquêtes que firent en Orient les Mongols et les 
TartaTes donnèrent lieuaiissi à des voyages fort instruc* 
tifs. 6engis-Kan fit à la tête de ces peuples nomades 
des conquêtes qui valurent celles que Mahomet avait faites 
quelques siècles auparavant Ses guerres avaient été 
cmnmencées en 1212^ et dès 1227 son fils régnait sur 
la Mongolie 5 la Tartarie et tout le nord de la Chine» 
Mengko, Tua des successeurs de Gengis-Rhan , acheva 
la conquête de la Chine. Avant la fin du treizième siè- 
cle 5 ses successeurs étaient maîtres de la totalité de 
la Perse 5 de toute la Russie 5 dont ils réduisirent les 
princes à un assujettissement très-dilr^ et avaient pénétré 
jusque dans la Silésie. 

Ces événements, qui se passèrent dans le temps même 
oik l'Europe était tout occupée des croisades, fixèrent 
naturellement l'attention des Chrétiens; ils crurent pou« 
voir considérer comme des alliés lès Tartares ennemis 
dé leurs ennemis. (iCS papes surtout firent tous leurs ef- 
forts pour établir des relations avec eux et les convertir 
ensuite. Un g^rand nombre d'Européens profitèrent de 
III. a6 
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eet eut de ciioieft pour foire des ynifogen dans des Hh 
gioos jmqoe lii iseoiiBiies. Ce fin qd oordeUer, appelé 
JetB I>i4ilsii«CarpiB qui , en i2M, fit le premier de 
eet voyages; il Atait eoToyé par le )>ape tamoeent IV 
près de Kaooock. Ob trouye dans le trente-SeptiàiBe 
livre de l'ouvrage de Vincent de Beaovais la rdalioii 
de ee voyage^, qui contient les premières connaissance» 
que les Européens aient eues sur les nations située» 
an-ddà de la mer Caspiaine. L'année suivante^ Assdin 
iut envoyé vers le général tartare qui commandait ea 
Perse i nous possédons aussi sa rela^imi» 

De ces rapports établis avec les Tartares , il réspita 
une entreprise singolièrei Venise était alors le point 
central du commerce de TOccident avec l'Inde et rOrient« 
Dans cette ville se distinguait une riche fomille de négo« 
elanis, du nom de Pa(do. Plusieurs de ses membres ima-t* 
ginèrent d'aller visiter ces pays» dont on s'occupait beau- 
coup en Burope. Ils firent plusieurs voyagres Huprèn du 
Kan des Tartares^ et allèrent jusque dans la Chine sep» 
tentrkwale. Les in^mières relations que nous ayons eues 
de la Chine ious ont été laissées par un de ces Paolo, 
appelé Marco Paolo, Ses récits^ ftiu de mémoire^ dans la 
prison de Géncs^ mais avec bonne foi^ toient loin de 
mériter la défiance et l'incrédulité qui les «fceueillit On 
appela à tort Harco Paolo le plut grand dtê fiunteurs': 
on ref ttsait absolument de croire k ce qu'il rapportait 
de l'état florissant des villes chinoises. 
Les voyafes de Marco Paolo sont de 12&a« 
. En iS5S, saint Louis voulut aussi âv0hr des nqiperts 
aveo lesTuiares et les convertir. U envoya vers Mengko«> 
Kan on cofd^ier appelé Guiiladme Picard^ qui a écrit 



une relatieo trèj^exacte de toute la partie 4e I21 Xartarie 
qu'il a^f ait traversée. Il rapporte avoir, reucpstré dans 
la Tartarie des cbrétiens nestoriens qu'on y tolérait ^ et * 
il se trouva à la cour de Mengko avec un orfèvre qu'il 
avait connu à Pari$. 

En 1300 , une nouvelle relation sur l'Orient fut 
publiée. 

£0 1332 , Jean de Mandeville écrivit un voyage hH 
dans les mêmes contrées. 

Il était impossible que les princes de l'Europe ne par- 
ticipassent pas an mouyepent iptfJlectuel qui caracté- 
rise le siècle que nous explorons. Aussi voyons-nous des 
princes protéger les sciences etméme les cultiver; nous 
devons çit^r surtout l'empereur Frédéric II et saint 
Irouis , son contemporain. 

Frédéric régna de 1210 à 1250^ toiyours en guerre 
contre les Papes^ dont il limita la puisi^nce alors excès», 
sive. Il fut calomnié et excommunié s muis son courage 
et ses talents ne se démentirent jamais. Il avait peut- 
être trouvé le seul moyen praticable d'acquérir la pos- 
session 4? la Terre-Sainte^ à laquelle les chrétiens atta- 
chaient alors un si grand prix: c'était de l'obtenir par 
des traités; or ce furent précisémentles tentatives quMl 
fit dans ce but qui lui attirèrent une p^e des persécii- 
tions des Papes. 

Frédéric était trè&4ettré : il fit dés vers en provençal^ 
idiome , comme Ton sait; dérivé du latin ^ usité alors 
dans le midi de la France , l'Italie et l'Espagne > et qi|i 
donna naissance > en se modifiant^ aux diverses langues 
parlées aujourd'hui dans ces trois pays. Frédéric II fit 
traduire Aristoteen latin ^ et ordonna qu'on l'enseignât 
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dans tons ses États. Par une antre ordonnanee^ très-ie« 
marqnable^ ce prince permit qne l'cm disséquât un coips 
bnmain tons les cinq ans. De cette ordonnance date la 
renaissance de l'anatomie. 

Frédéric II fit Tenir plusieurs animaux en Europe ^ 
entre autres une girafe. 

Il écrivit un traité sur la fiinconnerie^ intitulé: dtarte 
Venandi cum Avibks; le latin de i^ét ouTrage est assez 
mauvais 5 mais en définitive très-lM>n pour un empereur 
aussi accablé que lui d'affaires et de soucis. Il est sur-» 
tout trfes-remarquable , en ce qne c'est le premier da 
moyen-âge dans lequel on soit revenu à l'observation de 
la nature. Frédéric décrit fort bien quelques oiseaux. 
Sa description du pélican est très-exacte. Il est le pre-» 
mier qui ait bien fait connaître les oiseaux de chasse. 
L'art de la fauconnerie^ peu connu des anciens^ est ori- 
ginaife de l'Arabie et de la Syrie; il naquit dans ces 
grandes plaines où l'on peut suivre à cheval le vol des 
oiseaux. Cette chasse fut pendant long-^temps la* plus 
noble de toutes: 

Saint toufs^ comme Frédéric^ ne fut pas auteur ; mais 
il protégea beaucoup les lettres et les sciences. Il fit des 
lois pleines de sagesse^ qui préparèrent le retour à l'or-- 
dt*e indispensable au progrès des sciences ; il établit les 
bailliages royaux^ qui furent le premier coup porté à la 
puissance turbulente des seigneurs. De ces diverses amé- 
liorations dans l'administration de la France^ résultèrent 
l'établissement de la Sorbonne et celui du collège des 
chirurgiens de Paris. L'université comprenait dans sa 
Juridiction l'instruction médicale^ et les docteurs méder. 
'cins sortaient de ses écoles; mais ils étaient tous ecclé- 
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siastiques^ et comme TËglise abhorre Iq sang^ ils ne pou- 
Taient pratiquer aucune opération , pas même les sai- 
gnées. II fallait donc que ces médecins eussent sous ea$ 
des hommes spécialement chaînés des opérations ; ces 
derniers ét^ent nécessairement dans une position su- 
balterne 5 dans une espèce de servitude à Tégard des mé- 
decins ; leur condition fut relevée par rétablissement 
du collège de cbirm^ç. 

A partir de cette création^ les chirui^ens jouirent 
d'un peu plus de c(Hisidération ^ et le progrès des lu- 
mières ramena enfin entre la profession de médecin et 
celle de chirurgien Tégalité qui existait dans Tanti- 
quité^ ou, pour parler plus exactement^ fit de la méde^ 
cine et de la chirurgie une seule et même science^ 
comme cela avait lieu primitivement ; car les anciens 
n'ont jamais distingué J|es diverses branches de Tart de 
guérir : Hippocrate et Galien étaient à la fois médecins, 
chirurgiens et même pharmaciens. 

Ainsi ^ dans le treizième siècle les. sciences obtinrent 
divers moyens de développement. C'est alors qu'exis- 
taient Albert-le-Grand, saint Thomas-d'Aquin. Il y eut 
à cette époque comme une espèce de renaissance des 
lettres et des sciences^ et l'esprit humain y suivit une 
marche toute semblable à celle que nous avons remar- 
quée dans, la Grèce. La philosophie spéculative fut ^'a-^ 
bord ajqpliquée à la solution de questions théologique^^ 
car la philosophie scolastiquis, objet principal de l'éta- 
blissement des universités^ avait précédé de beaucoup 
leur institution. Dès le onzième siècle et pendant toute 
la durée du douzième, les questions relatives à la na- 
ture et à l'origine des idées furent discutées dans les 



écoles avee nue extrême ehalear^ et on en donna denx 
sointions différentes 5 qui se rattachaient directement i 
ceDes qu'avaient proposées dans la Crèce^ d'nne part 9 
Platon , de Tauttre, Aristote. 

On désigna sous le nom de riatîstei bit réaax ceux des 
scotastiquës qui croyaient^ avecPlaton^que les idées ont 
une existence propre ; qu'elles sont une réalité en de- 
hors de Tesprit , en un mot de réritablèë entités. Ceux 
au contraire qui pensaient, avec Aristote, que les idées 
générales neâont que des abstractions, qu'un résultat 
du travail de l'esprit qui les déduit i l'occasion des sen- 
sations 5 ceux ëUfiil qiii n'y voyaient qu'une dénomhia-» 
lion, furent appelés nafnînaux. 

Ces deux sectos de réalistes et de noiàinanx s'atta- 
quèrent avec la pitis grande vivacité ; et comme elles 
{Pouvaient appeler à leur secours d'autorité civile et l'au- 
torité ecclésiastique , leurs discussions produisirent des 
troubles que n'avaient pu. faire nattre dans la Grèce les 
écoles tivales de Platon et d'Aristote. La seète qui avait 
la force pour elle persécuta la secte opposée. Le plos 
souvent ce firent les nominaux qui persécutèrent les 
méalistes. Le pape défendit par une bulle la lecture d'A- 
ristdté. Plusieurs ordonnances firent la même défense^ 
Les nominaui eurent leur tour plus tard, et il fut près- 
wit dfenseigner exclusivement dans les écoles la doctrine 
d-AHstôte. Cette contradiction dans Ie$ idées de l'auto- 
rité montre qu'il est dangereux et ridicule pour elle d-în^ 
îéfvenir dafis les quelrelles de la nature de celles des réa- 
listes et des nominaux. 
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VINGT-TROISIÈIIÉ LEÇON. 



To!» les écrifains distingnéf da tremème siècle ont 
appartenu a«x ordres laendiants; et on ne doit pas s'ea 
étonner^ car c'était seuleiaeiit dans tes moBastëres ^iie 
Jes hommes qui avaient le goût de Tétndç pouvaient s'y 
livrer tranquillement, et trouver toutes les facilités dont 
ils avaient besoin. Souvent le chef d'an couvent avait 
sous ses. ordres plusieurs centaines de jeunes moines 
qui travaillaient pour lui. Ce fat ainsi qu'Alb^rt-Ie«-Grand 
parvUit à composer vingt -deux volumes in-4olio. Cet 
écrivain était, comme la plupart des moines qui se dis*- 
linfpièrent k cette époque, îssh d'une faoùUe «oUe «t 
puissante» celle d<9s comtes de Bolslein. il était né en 
ildS dans la Souabe, et fit ses études à Padoue, ^i pos- 
sédait alors une école célèbre, érigée depuis en univer- 
silé. Il vînt à Parisi oà il enseigna» en 1218 et I2IO9 bi 
philosopbie d'Arist^te^ bien qu'elle y fûtaikm interdite. 
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Ses cours earent on saccès prodigieux , plusieurs mil-* 
liers d'élèves les suiraient ; car on venait alors étudier k 
l'université de Paris de toutes les parties de TEurope. 
Chaque couvent recevait les écoliers qui lui étaient 
adressés par les communautés des pays étrangers. Gomme 
aucune salle n'était assez vaste pour recevoir la foule qui 
se pressait autour d'Albert, il faisait ses leçons en plein 
air^ sur la place qui a été nommée place Maubert, par 
contraction de maître Aubert, nom sous lequel on dési- 
gnait le savant professeur. 

En 1221^ Albert entra dans l'ordre des domim'cains 
ou jacobins^ et fut nommé provincial de l'ordre à Co- 
logne. Plus tard il fut élevé, à Rome, à l'une des fonc- 
tions les plus éminentes de la cour du pape, au grade de 
maître du sacré palais. La censure des livres de toute la 
chrétienté entrait alors dans les attributions de ce fonc- 
tionnaire. Albert fut ensuite nommé évéque de Ratis- 
bonne ; il assista au concile de Lyon^ et rentra dans son 
couvent , où il mourut âgé de quatre-vingt-sept ans , 
en 1280. 

Son esprit était trèsHsubtil, et, sous ce rapport, on ne 
saurait guère lui comparer que les philosophes arabes. 

Le souvenir de son vaste savoir s'est conservé dans 
la mémoire du jpeuple , mais défiguré par une foule de 
traditions superstitieuses. Il est inutile de dire que ses 
ouvrages n'ont aucun rapport avec les écrits ridicules 
qu'on a publiés depuis sous le titre d'Œiwres du grand 
et du petit Albert. 

Les fables qu'on a débitées sur son compte ne prou^ 
vent que sa célébrité populaire. On raconte, entre autres 
choses^ qu'ayant invité à ^ner un jour des Rois Goil-- 
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laume comte de Hollande et roi des Romains^ il changea 
rhiver en été pour le mieux recevoir^ et fit servir sur la 
table des fleurs et des fruits qui disparurent ausMtdt que 
le repas fat terminé. On a aussi écrit sérieusement qu'il 
avait construit' une tête qui répondait à toutes les ques*^ 
tions qu'on lui adressait^ et qui parlait même toute seule^ 
si bien que saint Tfaomas-d'Aquin^ son ^ve> imp<»tUBé 
du babil de cette tête^ la brisa. 

Presque tout ce qu'Albert a écrit sur la physique est 
tiré d'Aristote^ du moins pour lés généralités^ et le peu 
qui lui est propre est de nulle valeur. II parle cq»endant 
des pierres tombées du ciel^ et a'élève- aucun doute sur 
la réalité de ce phénomène. Il recherche quelles sont les 
causes auxquelles on peut l'attribuer^ et passe en revue 
toutes les explications qui ont été reproduites depuis 
pour en rendre raison-: il examine <si on peut admettre 
que ces pierres ont été lancées par les volcans qui brA- 
lent sur le globe , au si elles ont été formées dans 1m 
hautes régions de l'atmosphère^ ou bien encore si elles 
ne seraient pas tombées de la lune (1). 

Ce qu'Albert a écrit sur les animaux est également^ 
quant aux généralités^ emprunté à Aristote. Il y joint les 
connaissances communiquées par les Arabes et celles 
que le commerce des pelleteries qui se faisait avec les 
peuples de la Russie et de la Tartane ^ par l'intermé- 
diaire de l'Allemagne^ avait procurées aux Européens 
sur les animaux du Nord. Les Grecs et les Romains n'a« 



(i) Cette dernière opinion a été reproduite par M. Ârago, mais appuyée 
sor d'antres arguments qae'^enx d'Albert. Elle est maintenant abandonnée. 

(ZVcfeilttlMicfeKrO 
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i de te ïTrer à oe cottmerees kvB 
clifluits édoit trop chaads pour qa'ils eoMeiit besoin de 
fMirmmk AQKCt parle de la taneoiuierie suvam I'm- 
tmge drFréiérie II, et il donne des dteUs alors non- 
wna «or les poissons de la mer daNord, partîcDlière- 
meat sur les baleines et les harengs. Dnoasappr^yiqiie 
¥$m salait de son temps les harengs, ce qni réfnte ropi- 
nion accréditée qae la salaison ne date qne du qnator- 
rièmesièçlcy 

Albert a aiiasi poWié nn livre totitulé : de Mintralibm 
U JMm MHaUicU».m cinq parties. Il en a pnisé la ma*- 
likre princqpakment dans les ouvrages des alcfaifflistes 
qni ravment |Hréeédé. 

L'homme le plus remanpialde dn treiaiëme siècle est 
Boger Bacon, qni naquit en 12iA, d'une fiimille cmsidé^ 
fAh. B vivait en Angleterre sousHenri III et Edouard I"^; 
el en France, o& il niivit les leçons d'Albert-le*Grand, 
eons Louis VIII et Louis IX. En i2i0 il se fit cordeiier 
à Péris, et fat ensuite proEessew k Otford« 

Au milieu d'un siècle où personne avant lui n'avait 
pensé à œconer le joug de l'antorité, il s'éleva seul par 
la Ibree de scm génie à l'idée de fonder la sdence sur 
robservation et d'interroger la nature par des expérien- 
tes. Cette idée ne manqua pas de causer un grand scan- 
dale : fl trouva pourtant moyen de la faire adopter par 
ses élèves, et il hmr^cnntnuniqua une telle conviction, 
qu'il ^tint d'eu la valebr de plus de 3,000 livres ster- 
lings^quireprésenteraientaujourd'huiplusde 100,000 fr. 
de notre monnaie^ pour subvenir aux frais de ses expé- 
riences. Un esprit aussi original eyiussi hardi nç pou- 
vait nwnflttffl de Si'aflJrer des persécutions : le général 
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des cordelierft le coodaiima k nm primn perpéttmlte «t 
au pain etàreaa. 

En 1266 le pape Clément lY le St metlï^ en liiMlté> 
et lui demanda même ses onYragea. Bacoii émvit ponr 
ce pontife> qni mourat en 1278^ son Opus majiM. La même 
année le général de Bon ordre le it remetiârë €n prison^ 
Mais ce même général, étant Ini-même devenu pape tous 
le nom de Nicolas IV , rendit la liberté k Bacon« 

Ce^rand homme mourut en 1292 ou 120A« Lesmêoies 
moines qui rayaient persécuté pendant sa vie lui donnè^ 
rent, après sa mort, le titre de docteur admirable» que 
certainement il avait bien mérité. Cependant ila se le 
canonisèrent pas. 

Bacon laissa k sa mort cinquante ou soixante Oiivm*^ 
ges. Les cordelierséviârent toujours de les piidUier ; ib 
craignaient même si fort qu'ils né fussent enlAcliés de 
Imagie ou de sorcellerie, qu'ils les tenaient cloués k la 
ta partie supérieure de leurs bibliotiièques pour que pei^ 
sonne ne pût les lire. Plusieurs de œs ouvrages A^eaû^ 
tent encore qu'en manuscrits* 

VOpui majuss qui ne fut impriitaig que trè(^tard, est 
rempli de choses curieuses et nouvelles-: mais il n'est 
cependant pas exempt des défauts du temps. Malgré le 
génie de son auteur, c'est eneore un ouvragedç maina 
Ainsi, s'il découvre la propriété des verres eonv^w6> 
l'application qui le frappe c'est qu'on en pourra fûre 
des lunettes qui faciliteront la leclure des vieux Pères. 
Dmis ses découvertes astronomiques il n^ voit q^'un 
«noyen de connaître Tépoque k laquelle il convint de 
totlébrer les ffites mobiles* 

Mais quelquefois son indépendaBee» son mpatîeiee 
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du joog de Tautorité^ remporte trop loin : il va jusqu'à 
dire que s'il était le maîtrç^ il brûlerait les ouvrages des 
anciens pour forcer les hommes de son temps à travailler 
eux-^mémes. il faut croire que ce langage est Jlijrperbo- 
lique et que Bacon était bien loin de l'entendre à la Iettre« 
L'envoi qu'il fit de son livre au pape Clément lY était 
accompagné de celui des instruments qu'il avait imagi* 
nés. Il se livre à diverses théories pour expliquer les 
propriétés des verres convexes et des verres concaves. 
Il décrit d'une manière tout-à-fait neuve le microscope^ 
loupe convexe destinée à observer les petits objets. II est 
trè&^ertàin qu'il parie. aussi du télescope» même du ter 
lescope à réflexion ; il assure qu'avec cet instrument on 
peut distinguer des objets placés à d'immenses distances» 
et il exagère même ces distances. L'application qu'il fit 
de cet instrument à l'observation du ciel le conduisit à 
demander la réforme du eàlendrier , qui fut faite sous 
Grégoire» au seizième siècle. Ce seul Mt suffit à faire 
connaître combien le génie de Bacon l'avait élevé au^ 
dessus de son siècle. Ce savant parle aussi dans le même 
ouvrage de la possibilité de faire mouvoir des chariots 
ou des vaisseaux par un mécanisme intérieur auquel on 
pourrait appliquer la -force du vent. Dans ce qu^il dit à 
ce sujet» on croit reconnaître qu41 avait eu un pressen- 
timent de la grande découverte de notre siècle» l'applica- 
tion de la vapeur aux moyens de transport 

Dans son traité intitulé : Spéculum AUhindœ, Bacpn 
parte de la poudre à canon» dont il est très^ertain qu'il 
a connu la composition et les propriétés. Il rapporte 
qu'en employant convenablemœt une composition de 
salpêtre» et renfermant et l'enflammant dans un espace 
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étroit, on peut produire des efiels éiioniiesy soit pour les 
masses qu'il devient possible de soulever^ soit poar le 
bruit qui en résulte. En employant cette composition 
on pourrait, dit-il, renverser des villes entières. Il cher* 
che à expliquer par cette découverte rUistoire deGédéon 
efirayant les Madianites avec des vases de terre que la 
poudre à canon faisait éclater. Ce qui pourra étonner, 
c'est que du temps de Bacon l'usage de la coudre 
était vulgaire; les enfants s'amusaient à en enfermer 
dans du parchemin et y mettaient ensuite le feu. Ainsi 
on employa la poudre à faire des pétards un siècle 
avant le temps où l'on eut l'idée de l'appliquer à la 
guerre. 

Les opinions de Bacon sur l'alchimie sont celles dea 
auteurs arabes. Il admet que tous les métaux sont for- 
més d'un principe métallique et d'un principe sulfureux, 
qui complique et altère le premier. L'art de préparer les 
métaux consiste à les déharraser du principe sulfureux. 
Cette théorie est, comme on le voit, abalogue à celle 
du phlogistique. Le mercure est le véritable remède des 
métaux ; il les purge de leurs impuretés, comme les re- 
mèdes de la médecine guérissent le corps humain. Si on 
parvenait à purger les métaux complètement, on ob- 
tiendrait de l'or. Ainsi Bacon partageait l'erreur de son 
siècle relativement à la chimère de la transformation 
des métaux. Cette illusion ne doit pas affaiblir l'admira* 
tion due à son génie, car il fut le véritable fondateur 
de la physique expérimentale, et si l'esprit humain n'en- 
tra pas sur-le-<hamp dans la voie qu'il lui traça, c'est 
qa'il avait trop devancé son siècle , et que d'ailleurs les 
troubles dont furent agités les différents États de l'Eu*, 
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Mpe^ daM le €6018 iia qoatonièoM! tàMe, arrfttèreiit te 
(défdoppemeDt des sdences. 

Lé plas voltmiiDeiix des écrits de Bacon est le TraiU 
sur Us forées de Uk nature et la nullité de la m^i^ce. Vivant 
dans im siècle où Tob expliquait ime foule de phéao^ 
mèMS par lasagie^ il pensa arec raison qu'il serait 
utile de montrer que la plupart des efiets qu'on attri^ 
boait à un pouvoir surnaturel ^ n'étaient que le résultat 
des lois de la nature^ dont plusieurs n'étaient pas encore 
connues. 

La poudre k feu^ dont parle Bacon^ comme je Tai dit 
il .n!y a qu'un matant, et dont la^découverte fut attribuée 
à un moine allemand nommé BertholdSwartz^n'acoa-> 
tribué au renouvellement des scienees qu'en donnant à 
la puissance centrale le moyen de mettre un terme à l'a* 
narcliie féodale* D'autres inventions ont influéplusdiree» 
tement sur le développement de l'esprit humain, La 
première est celle du papier de chiffons : jusque là on 
s'était servi pour écrire 4e papyrus, ou de parchemin : 
mais l'un avait cessé d'être importé en Europe depuis le 
eommencement du moyen-^ge, et l'autre^ le parchemin, 
était d'un prix excessif Cette cherté donna même liea 
à un abus déplorable; dans plusieurs couvents , des 
moines imaginèrent de gratter d'anciens manuscrits pour 
y copier des missels. Beaucoup d'ouvrages précieux fu-* 
rent ainsi complètement détruits. 

Dans ces derniers temps > on est parvenu à faire repa-» 
rattoe sur quelques manuscrits de l'antiquité les anciens 
caractères effacés par lesmoines, et on a pu relire toat 
le traité de la République àià Cicéron, que M. Villemaia 
a traduit 



Le ploa aneiM maBiraçfkque nous pomédifinf^ éfffîl 
sur da papier de cI]iiffons de ebanvre^^ est de iStS. Um 
avant cette époque on possédait du pa)der de cototi^ 
dont Fusage ayait été introduit en Europe k h suiie des 
voyages de Marco Paolo. -i 

' . L'imprimerie ne date que du commeneement du q^îBt 
zième sièc}e ; cependant^ dès le milieu dadomième^ on 
savait tirer des gravures en bois » autour desquelles cm 
impf iiùait même quelques lignes d'écriture* Il ei^iste ui|« 
gravure faite à Harlem en ihh^, autour de laquelle on 
lit une légende assez étendue. G'^st sur nette gravnrçi 
que la ville de Harlem appuie ses prétentions à i'inven«i 
tîoQ de l'imprimerie. Mais une simple gravured'^riture^ 
fuite avec des lettres immobiles^ ne constitue pas I'Iua 
vention de Timprimerie. Ce sont les caractères mobilea 
qui constituent cette invention^ la plus importante de 
toutes pour le progrès des lettres et di^s seieneea Or^ 
FIdéedes cariactères mobiles ^^artnnit à Jean Gutlente 
bôrg^ né à Mayenee en l&OO, et se trouve eonsigntfA 
dans un traité conclu avec un marcband de Stradiouif 
pour eacpIoitiM* ensemble plusieurs inventions/ Dans: ce 
traité est mentionnée rimprimeite «yec des cuaetèm 
en bois et mobiles. - 

Le même <}uttembeiv s'associa en lilS m riche ofi* 
fèvre appelé Jean Fust Ils imprimèrent ensemble unu 
bible^ a u moyen de caractère» mobiles ibétalliques» Fusi 
s'associa enisuite Un nominé &€heffér/qui intenta^ en 
l&i5, le poinçon avec lequel on forma la matrice pouf 
eottler le s cai^acièics méta]liques.L'inve»tion de Uw^ 
priflberie fut ainsi ccmiplète ; d»«ut le moyra de h>rer 
au publie un ouvrage pour la centième partie du prii 
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auquel se Tendaient les manuscrits. Fust avait 6té ai 
enchanté de Tinvention de Scheffer^ son ouvrier^ qu'il 
lui donna sa fille en mariage. 

L'imprimerie est Tinvention qui arriva le pins vite à 
la perfection. Les éditions du quinzième siècle sont déjà 
très-satisfaisantes. Fust et Scheffer apportèrent k Paris 
en 1460 plusieurs exemplaires des ouvrages qu'ils avaient 
imprimés; ils ne firent pas connaître leur découverte, 
et vendirent leurs livres comme s'ils avaient été faits à 
la main. Lorsqu'on eut remarqué qu'ils se ressemblaient 
tous, le peuple s'imagina qu'ils étaient un produit de 
la sorcellerie. Mais la baisse que l'imprimerie occasionna 
dans le prfx des livres, fit qu'ils se multiplièrent en peu 
de temps dans une proportion dont jamais on n'avait eu 
d'exemple. 

La prise de Gonstantinople par les Turcs répandit 
dans l'Occident les manuscrits qui restaient des auteurs 
anciens, au moment même où VinventioD de Vimprimerie 
donnait la facilité d'en multiplier les copies k un prix 
très-modéré. 

L'empire grec^ démembré par les conquêtes des cali- 
fes, succomba aussi dans les mêmes temps, en 1A52, 
aux attaques encore plus vigoureuses des Turcs. Ces 
peuples étaient bien différents de ce qu'avaient été les 
Sarrazins , lorsqu'ils envahirent une partie de l'empire 
d'Orient Ils n'avaient point comme eux le goût des 
lettres, de la poésie, des sciences ; ils arrivaient avec 
toute la barbarie de l'ignorance la plus complète. Aussi 
tous les hommes qui cultivaient Içs sciences s.'enfuir^t- 
ils de Gonstantinople en Occident avec leurs livres, dont 
ils j^saientdescopiesetdes traductions pour vivre. C'est 
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JQfquI la raiâissùeedes lettres, Pétràiptfpliihlift iè 

ft^Mf.itftflMttiMri^ JiÉi.6iiii» «flHMsIiwts fv^^m»* 
lf<^ift|»gti#t?i»y frg itti i^ . ^i i a i|«er|infi««NlK«tiîM^ 



La graviure en uilleàomm^ètàUMmmmliim^ 

qu'ib rendaie^ vîsiUe» emtaaMi|uniiaiwafc #w»>tti»* 

9mmlkm t«fl^ki&déet^»tirei^ âestèriiprkàatia dert€& #« 

lu. 27 






«tiÀ k n »f ijutinn iif tmimiiittr IMik^al«Ml etle^wi* 
Mme étmtm^^ «(Bif*inii.««WMîw*to»«*ljett dfiri». 
taira iii«ûw#B*4t.-iBi»»i«>i«{ faw^tl^iliWwM» *« 
iWlHii'» >• »ëtff« «M i« CM» ua iM M iwii teMi 
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t rument plat de mille ans an»lj|ii CilMpi<j«itpwÉt 
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continuant leww.<«»lwi |ftw n * él^i^tÊKpfê Awm 
ils a'«iM<ÉniiMepiwc»»l««|iM««Ée<lpÉMÉlMeèn- 

iMénUs d»'4#è<Mei«»^s«artnphi4M^«P»««^^'»< 
te-chart» dw IiÉ t n fT»gt»'. ■ 

h ml et rAsémqtte. i^rÉotdefilomiAnKiwitnflii" 



TkfÊiêêé<i»i'tÊ/tfiÊy^' fes tMriMimt éféé \én IMksb qm 
Vbtfm VMtù «VtW «xptf mCêft'BÂr fAtenéiie de Flndê et 
de ^CHÉte, qu^l siq^^Ait d« teéte be»m(oiip fUnt grtii* 
deè <4ift^ bêle 96ttt fèdtteiiMim^ té grand hemiiiè ré^ 
sôkrt^^ ¥è reifdhs dti'^teitteiit dan»' eeê contrées par 
l'Oeeldëot. 'O^pM'9 ttee etfdtflèr appuyéli sur la felâtkni 
dëMâreol<idtor^4béÉPÎMv« de iMhrigatiéi^ bèffeioè 
devaient sufiBre pour ce grand voyage. Colomb était 
tellement préoccupé de cette idée que lorsqu'il aborda 
à rtle Saint-Domingue^ il ne douta pas qu'il ne fftt ao 
Japon dont Marco Paolo avait fait mention. 

On sent quelle influence dut avoir sur le mouvement 
des esprits la communication établie avec l'Amérique au 
moment où les sciences venaient d'acquérir tant de 
nouveaux moyens d'observation. 

Tout était nouveau en Amérique: les plantes, les ani- 
maux, et même les couches du globe. Les spéculateurs, 
les savants se portèrent à l'envi sur ce nouveau théâ- 
tre. Les seizième et dix-septième siècles virent com- 
pléter la découverte de l'Amérique et créer un nouveau 
corps de science. 

Cette découverte date de 1&92. Peut-être fut-il heu- 
reux pour les progrès de l'humanité qu'elle n'ait pas été 
faite plus tôt En eflet, si elle n'eût pas été précédée par 
un retour à 1 a bonne littérature grecque et latine ; si les 
nouvelles connaissances qu'elle procura à l'Europe 
étaient arrivées dans un temps où tous les esprits étaient 
enchaînés sous le joug de l'autorité, peut-être eût-on 
abandonné la voix de l'observation pour celle del'ergo- 
tagè« 
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Mfti«41a i^;(li^fliuflupiè|i|« jfièQle>4'a»imt buaaia était 
e^ graoïJk p^arfie^éw^f^eûi^ p^r la r^foime^, I/Aoglelwe, 
laiIalMfidQiJa4WNiti< ^^^ rAilmiffiMi. ll^pllis «ran^epar- 
lie 4e la Smw» et de la JHewri^; s'étojiç^ d^à Mi^mit^ 
àraiUiirM^4li{N^; la;toMlilé4Q k.ftuMi«i>DofWBifttj[a 
raiigi(M9i.giv9€qi|€tp. $ims> 4QUt# ç^^ lofte 4(s croftiieeft 
rfiU(îeuAe«.pr4^tti$it dos guérira et àeè oaliieiiini iamaL- 
braU^; n^i^.le.g^pre bamaiii y gagna ta Hbeité de 
peofçr. . . . 
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VINGT-QtJATRIÈME LEÇON. 



Avant dQ passer au temps de la rçnaissaiice des let- 
tres et des sciencefty si bien préparée par les découver- 
tes et les inventions des quatorzième et quinzième 
siècles^ je présenterai an résumé des travaux de l'anti- 
quité et du moyen-âge. 

La totalité des années consacrées aux sciences ne 
dépasse pas quatre mille ans ; et mémeellQ^ n'est réelle- 
ment que de deux mille ans^ si Ton veut seulement con- 
sidérer les temps dont il reste des monuments po- 
sitifs. 

Nées dans Tln^e» les sciences se répandirent en 
Egypte^ en Ghaldée^ en Perse^ où elles paraissent avoir 
fait d'assez grands progrès^ au moins quant à leur ap- 
plication pratique. Les anciens Egyptiens inventèrent 
l'arpentage; ils surent transformer des minéraux en 
verre ; ils eurent quelques notions d'histoire naturelle 
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et d'anatomie ; la mécaniqae était chez eux assez déve- 
loppée, ainsi que la stéréotomie ; ils fabriquaient nos 
émaux 5 notre faïence, nos porcelaines ^ et savaient com- 
poser toutes les couleurs les plus solides et les plus bril- 
lantes; enfin la médecine passe pour être née en 
Egypte. Du reste, toutes Içurs connaissances étaient 
liées par une théorie métaphysique et panthéistique 
que les prêtres ne communiquaient au peuple que sous 
des emblèmes inintelligibles pour lui. Cette partie du 
culte fut la seule que connaissaient les nombreuses co- 
lonies q»i sortirent de TEgypte environ quinze cents 
ans avant notre ère. Celles de ces colonies sur lesquel- 
les nous avons quelques notions sont les colonies de 
Moîse^ de Cécrops, de Danaûs et de Cadmus. Les em- 
blèmes égyptiens, transportés dans la Grèce sans y être 
expliqués, donnèrent naiiS^ancé dans ce pays à une re- 
ligion qui n'avait ïidas rîend^emblématîque, et la science, 
sortie des temples, ^ut se développer lîbi^emenf. Ce- 
pendant près de mille ans ôe passèrent avant que Za 
Grèce eût des philosophes qui s'occupassent réellement 
des sciences. Mais vers l'an 600, deux révolutions im- 
portantes survenues en Éjypte ouvrirent enfin ce pays 
aux étrangers, et les Grecs, chez qui lé goût des scien- 
ces s'était développé, se portèrent avec empressement 
vers les lieux d'oti étaient venus leurs premiers législa- 
teurs, et où ils espéraient recueillir des connaissances 
plus étendues. Thaïes ftit le premier qui fit connaître 
dans la Grèce la philosophie qu'il était allé puiser dans 
les temples de l'Egypte. Pythagoré l*imîta peu de temps 
après, et fonda sa doctrine philosophique sur des prin- 
cipes dont l'origine égyptienne est évidente. Les con- 



BftiManeeft tpte les fMlim^be§ grecs puisèrent en 
É^pte étftfent pM importantes; mais, ayant été répan- 
dues téfaez tinê nation oà anetine caste sacerdotale héré* 
ditairenepontaitireÈ emparer exelusîTement, elles se 
«tcloppèrent largement. 

La marche des sciences dans la Grèce ftit d'abord 
lente et^itibarrassee ; aucane de letirii branches n'y ftit 
rohjet ifétadcs exclusires. Les philosophes embras* 
salent 'dans lenrs travaint PunlversaKté des sciences. Or, 
des êtnde^ âossî générales !ie ponvaîetît donner lieu 
qu'à des systèmes erronés, appuyés sénlemetitsnr quel- 
ques vérités particulières généralisées par leurs auteurs. 
Ghftqcre école de !a Grèce avait son système, et les idées 
mystiques ëomutençafent à dominer partent, lorsque 
S^enoe fit sentir ta vanité dés subtilités, et ramena les 
esprits- à'ce qu*on pourmlt appeler là philosopfcîe du 
bon s^to; '• • 

Son disciple PlatÔ!<»*nda nue ^cole ipMIosophîque 
dans laqtletle les literies «de la secte pythfagoricienne 
exercèrent une iidincfnce fiinesie. Hais bieà que Platon 
ait méconnu îa senle méthorfé q*i {misse faire feîre de 
véritables progrès aux sdences, e*est pourtant de son 
Timée qtfèn d<yit partir pour èîgMr fa*dltfonologiè des 
uravani de Fesprît hmnirin sur tes «eiences natu- 
relles. 

Limpulsion tet^lectnelle donnée à la Grèce parAris- 
tote tet bîeài «titrentent puissante que celle de Platon. 
Ce Vaste génie a produit tm système presque complet 
sur toutes les sciences : sur la physique, rastronomîe, 
la Koologie, la botanique. Il embrassa tout, il distingua 
toutes c^Qo^es, et mérita le titre de fondateur des scien- 
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ces, en créant ^ pratiquant la véritable méthode propre 
h leur faire tfit^ <tes progrès rapides ^^outeMs. Cette 
mélbodf est la méthode 4'oI|i^yatipii, k laquelle Bacon 
ne fit que jameper les esprits dix-neuf siècl^^s plus tanL 
Les immortels travaux d'Aristote furent exécutés 350 ans 
avant Jésu^-Christ^ et ils esricbirent la science d'une 
inoombraUe quantité de Çaits ; l'esprit bamain fut ainsi 
placé dans la voie d'un perfectionnement illimité. Ce- 
pendant, si l'on excepte Tbécy^hraste, qui appliqua la 
méthode d'Aristote à la botaiiique, ce dernier phildso* 
pbe n'eut point de successeur digne de continuer ses 
travaux» 

Après Uii s'éleva l'école d'Alexandiie ; des Ptoljunées 
y attirèrent l'élite des savants de la Grèce ; mais les tra* 
vaux de cette école eurent prinçipalenient pour objet la 
littérature, Fbistoireetla critique; et, si l'on excepte l'a- 
natomie, qui fit de véritables progrès par leurs sojas, les 
sciences naturelles furent très-peu cultivées par les 
Alexandrins, il^n futde mâme dansTAsio-llineure. 

Lorsque Rome eut conquis l'&gyp^, les sciences 
commencèrent à y être cultivées ; mais, malgré la faci- 
lité qu'avaient les naturalistes de voyager d^ns un em- 
pire qui comprenait à peu près la totaliilé du monde ci- 
vilisé, les. deux premiers siècles de l'ère. chrétienne ne 
fournirent que des compilateurs. L'influence funeste des 
règnes de Caligula et de Néron empêcha l'élan de l'es- 
prit humain. Un seul homme, Galien, produisit des ou- 
vrages originaux ; lui seul se plaça près d'Aristote, et 
recula les bornes de pr^que toutes les sciences natu- 
relles ; il s'occupa plus spécialement de l'anatomie, de 
la zoologie et de la médecine. 
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La trottièiiie siMe de notre ère fut rempli de tnm* 
blés et d'^nagrchie, Biept^ ajj^ès^J^ oQ^rts de taas la« 
hommes de génie furent absorbés par la lutte qui 3'en^ 
gagea entre le cbristianisine et le paganisme, ist qusind 
Tordre et le calme furent enfin rétablis, la cbatne de^ 
études se tronva trop c(HBplétenient rompue p(w pou-* 
voir être renonée. La théologie avait tout eoYabî^ et 
toute la finesse de l'esprit grec se perdit dans des argu- 
ties mystiques, he peu de livres de cette époque dans 
lesquels il est question d'histoire naturelle» ne la consi« 
dènrentque sons un poipt de Tue théologiqne, ou bien 
ne citent des faits choisis sans critique que comme des 
allégories. 

Dans la totalité de l'empire romain les sciences pré- 
sentèrent, pendant les quatrième, cinquième et sixième 
siècles, le spectacle déplorable d'une déjcadence pro-^ 
gressive. Dans le sixième siècle eut lieu l'envahissement 
de l'empire d'Occident par les Barbares» 

Dans le moyen-âge,^ qui commence à l'établissement 
définitif des nations germaniques dans l'empire d'Occi- 
dent et finit au qiiinzième siècle de notre ère, nous avons 
suivi l'histoire des sciences dans sa triple direction : 
1* dans l'empire de Byzance, dont le grec était la langue; 
2"* parmi les nations européeniies» qui, réunies par l'u- 
nité des croyapces religieuses sous la domination spiri- 
tuelle de l'évéque de Rome^ conservèrent la langue 
latine ; S"" chez les Arabes. 

Les sciences continuèrent de languir en Orient, au 
milieu des querelles religieuses. Toutefois la chimie y 
prit naissance au milieu des rêveries de l'alchimie. 

Byzance , possédant seule le dépôt des manuscrits 



(4So) 

MfiiêDÉf êXBfça là pins b^tmBuw inlIiièlitHï' nir b re- 
iiafssaiiee deir sèiéifcM après la prise de Cmstanti- 
Dûple. 

La conquête des Barbares ptongea les pedples d*Oc- 
eidëDt dans llgnorance la plus profonde. On moment 
GhaMeittagne mllàma le flambeau des lumières; mais 
ses indigBes successeurs le laissèrent ^éteindre. 

Dans les dixième, onzième et douzième siècles, les 
ténèbres de Pfgnorancc s^épaissirent de pins en plus ; 
on en vint au point qu'il ne se trouralt pas en Europe 
nu seul moine capable d'écrire une chronique d'une 
manièns intelHgible. 

Au treizième siècle un mouvement heureux ranima 
les esprits. Albert-le-Graod et son élève Amauld de 
Vflleneuve ramenèrent le goût des sciences parleur éru- 
dition extraordinaire et Fa publication de léurS volomi- 
ncux travaux. Roger Bacon fit méme^ dan^ les sciences, 
des efforts prématurés^ lïseCoua le joug de VûUlorité, 
et votilut faire triompher la méliiode expérimentale ; 
mais son siëde n'était pas en état de le Suivre, et les 
découvertes mêmes dont ce grand homme enrichit la 
science ne furent utilisées que quelques siècles 
après. 

L'établissement des ordres mendiants, celui des uni- 
versités et les croisades imprimèrent en Europe un 
mouvement prodigieux à Tesprit humain, et lui firent 
faire en peu de temps des progrès qu'aucune autre 
cause peut-être n'aurait pu rendre aussi rapide. 

A la fin du treizième siècle tout paraissait donc dis- 
posé pour une heureuse révolution dans les sciences. 
Mais le cours du quatorzième siècle ayant été dans 
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toute PEarope refnipfl Ûe trcrûBlefi divers ^ fe monte- 
ttient de l'esprit hnmaîa ftrt arrêté. II ne reprît qu'ail 
seizième siècle, plu^ rapide et mieux dirigé y grâce à 
l*esprit de libeitè întrodcnt par fe réforihaiion. 

BteA que les progrès des Ataliesàâus fes*sden'cesna- 
tareffes proprement dites «^ssent été assci peu' mar- 
qués, ils exercèrent cepettdènt one assex ^nde in- 
Aieirce É» les peuples de PEutope après f ét<'>blissèmeftt 
âè feurs preiilîèfes conquêtes, ils s^appfiqnërént auît 
sciences avec beaucoup d'ardeur. Ils reçui-ent f mstrtic^ 
tioti des parties de l'empire de Byïattce qu'ils s6umî-i 
rent, et surtout des néstoriëns et des autres sectateurs 
des opinions dissidentes que l'intolérance deë Byinln^ 
tins força de s^expatrier. Ils cultivèrent atec iWceès la 
chimie naisisante^ ils inventèrent les procédés de h dfs- 
tillation et diterses opérations métallurgiques. L^ bota- 
nique ïeur fut redevable de quelques progrèis, et ili^ enfrt- 
chirent ia matière mëdi<^le d*nn grand nombre 
d'acquisitions toutes nouvelles. 

La zoologie et l*anatomie ne reçurent d'eux aûtun 
perfectionnement; leur religion s'opposait entièrement 
à ce qu'ils cultivassent ces sciences. 

Pendant trois siècles, les neuvième, dixième et on- 
zième, les étoles arabes d'Espagne arrivèrent à leur plus 
haut degré de prospérité. Les juifs et même quelques chré- 
tiens s'y rendaient de tous les points de l'Europe pour 
étudier la médecine. Mais vers la fin du douzième siècle, 
l'empire des califes étant démembré et affaibli de toutes 
parts, les sciences cessèrent d'y être cultivées. 

L'époque mémorable de la renaissance des lettres ' en 
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Europe fvt préparée par un heiirçux concours d'événe- 
ments extérieurs et fiaçftctérisée par plusieurs inven- 
tions et décpuverl^aquf aixl^rent poUsamment le déve- 
loppement de Tesprit Jiumai;?. . JL.'appUqation de la 
boussfile ,^ la pavigat^u. produisit les découvertes des 
Portugais dani^ le lievant. L'inyention de la gravure et 
celle die l'imprimerie» rappUcatiqn du verre blanc à la 
construction des instrnnientt d'optique, l'emploi de la 
même substance pour la clôture des armoires où sont 
dépo^ les olgets d'histoire naturelle, l'usage de l'es- 
prit de vin poor la conservation de ces mêmes objets , 
fimrnîrent tons les moyens de progrès dont l'antiquité 
avait été privée. 

Lea savants du quinssième siècle s'occupèrent d'abord 
de travaux d'érudition. Ils reproduisirent et commen- 
tèrent les ouvrages des anciens. Plus tard, des esprits 
plus hardis, plus indépeadants, joignirent à leurs com- 
mentaires quelques observations nouvelles, et, le nom* 
bre en augmentant peu i peu, les sciences prirent en- 
fin un développement que nous vous ferons connaître 
dans les prochaines séances» 

Notre but, dans cette histoire, a été surtout de 
démontrer cette vérité fondamentale qui domine toute 
la science , et qui» comme yous le verrez, jaillit de l'é- 
tude de toutes les époques, c'est que les systèmes, les 
spéculations les plus hardies et les plus ingénieuses pas- 
sent sans utilité pour les sciences, tandis que les faits 
bien observés constituent des acquisitions durables et 
assurent à leurs auteurs un rang honorable parmi les 
lyenfaiteurs de l'humanité. Aristote, Théopbraste, Ga- 
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lien et quelques autres nous ont laissé des ouvrages qui 
entrent encore dans Tenscmble de nos connaissances 
après plus de vingt siècles ^ tandis que les tourbillons 
de Descartes y nés presque dans nos tenips^ sont déjà 
complètement oubliés. 
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